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H mc UiMc-(' ii'ur, 


— la belle Aur.Ksrifeft . 


PREMIÈRE PARTIE. 


fait flotter sur ses épaules une profusion de boucles do- 
rmes. 


Un soir du mois de juillet de l'année 1572, (leux ca- 
valiers galopaient sur la route qui conduit de Pau à 
Nérac. 

C'étaient deux jeunes gcn«, et leur moustache nais- 
sant annonçait qu'ils toui llaient à peine h la vingtième 
Mnee. L’un était brun, — l'autre blond. Le premier 
portail ses cheveux noirs de jais tré*-ras; le secoud lais* 


A demi tournés sur leur selle et penchés l’un vers 
Taulre, l^s deux cavaliers causaient à mi-voix. 

— Noê, mon bel ami, disait le cavalier brun, sais-tu 
bien que c’est une charmante chose que voyager ainsi 
par une tiède nuit d'été, sur une roule Silencieuse et dé- 
serte, cil pressant les limes d'un vigoureux petit che- 
val béarnais plein d'ardeur? 
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. Le jeune houmie blond se prit à rire : 

— Savez-vous, Henri, dit-il, que e'eft surtout char- 
mant de «ongcr ainsi, quand on a quitté Itéras « la 
nuit close et qu'on se dirigé «ers un joli castel dont une 
fenêtre doit s’ouvrir pour vous à minuit? 

— Chut! indiscret.. 

— Vous l’avn dit, Henri, la route est déserte; et 
d'ailleurs, eonvenez-en, mon prince, vous ne m'avez 
parlé de la fraîcheur de la nuit que pour arriver à me 
parler < Ve lie... 

— Mais tais- toi donc, bavard! 

— Bah! continua le jeune home blond, que je perde 
mon nom d’ Amaury et que le sire de Noê m--n père soit 
déclaré de mauvaise lignée, si vous ne brûkz depuis une 
heure, mon gentil seigneur, de m’entendre prononcer le 
nom de Corisandre. 

— M ol Nnêt murmura le cavalier brun, tu es lo plus 
détestable confident qui soit de Pau à N* tac et de Paris 
A la Hocbclle. Tu jettes les noms aux échos du chemin, 
ce qui est de la dernière imprudence... 

Le jeune Amaury de Noê riait silencieusement dans sa 
bluude moustache.' 

— Car tu ne sais pas, poursuivit celui qu’il avait ap- 
pelé Henri, et qu’il traitait avec une familiarité respec- 
tueuse, — combien un mari jaloux a l'oreille fine. C'est 
pour lui que la table du roi Midas aurait du être inven- 
tée. Creuse un tr**u dan» la terre et dis tout lias ; « Ce 
pauvre comte de Gramonta une femme du nom deCort- 
sambeaui. . «Avant que tu aies retouche ton trou, un 
souffle de vent aura pas«e dans le» feuillet d’un arbuste 
vuism, pris tes paroles sur son aile et les aura portées A 
ce pauvre n raie... 

— Ah! dit le jeune homme blond, voilà précisément 
où j'en voulais venir. 

— Comment! drôle, tu voudrais...? 

— Je voudrais bien vous faire avouer, Henri, que voua 
êtes de la dernière témérité. 

— Bah t 

— Vous l'avez échappé l>elle deux fois. Un soir le 
comte est rentré chu sa femme, et vous êtes demeuré 
caché pendant plus d'une heure dans les plis d'un ri- 
deau. Une aptre lois, tous avez passé Ut nuit dans les 
branches d'un taule. 

— Celait «n éie,j’ai dormi sur une branche. 

— Savez-vous bien, Hemi, que le comte, qui est aussi 
jaloux que laid, tous ferait assassiner, tout prince que 
tous êtes, s'il n'avait le courage de tou» planter »a dague 
en plein cceur? 

— - N< ë, mon mignon, répondit le caval er brun, t'a- 
l-on jamais narré tes contes de mon aïeule, madame 
Marguerite de Navarre? 

— Certainement; pourquoi? 

— Il en est un qui renferme une très-belle moralité 
sur l'amour : « L’amour, disait la reine Mu guérite, e>t 
un pays enchante quand on y parvient p a r on chemin 
rude, escarpe, u rne d'obstacles et H cm Lui fie». Le jour 
qu’on s'amuse à frayer un beau chemin tout droit pour 
y parvenir, ce n'est plus qu'un lieu mal pu i. -an t et de (né- 
d lucre attrait. » 

— Voilà, dit naïvement Amaury de Noé, une chose 
que je ne comprend» pas très-bien. 

— Attends, tu !M voir. 

Le cav ther biun donna un coup d'éprrun A son cheval 
et poursuivit : — Madame Marguerite, mon aïeule, par- 
lait par figures de rhétorique, allusions et métaphores, 
fce chemin escarpé, vuis-tu, c’e.ft le mari jaloux, c’est la 
fenêtre qui s’ouvie à ahuuit, c’est la dague desestalh rs 
qui nous menace au dmu d une rue sombre, c'est la 
nuit d'elé qu’un passe à cheval sur la branche d un saule. 

— Bon 1 je comprends., - 

— La grande roule bien frayée, c’est l’absence de tout 
*ela; c'est la femme chez qui un entre en plein jour avec 
ses éperons, lois-ant son cheval à la p u te, qui vous ap- 
pt Ile son mignon Unit haut et ne vous refuse rien de ce 
qu’on serait heureux (1 obtenir par larcin. 

— ■ Ainsi, interrompit Noë, vous n aimez pas la grand- 
route. 


— .Moi, fit dédaigneusement le cavalier brun ; si ja- 
mais le diable permet que Gramont soit occis en un 
combat, et q e Corisandre me fa-se ouvrir & deux bu- 
tants la j >nr te de son petit cistel... 

— Eh bien? demanda Noê. 

— Je lui ferai répondre que je n'aime point un logis 
où on n’entre plus par la fenêtre, et que du moment où 
je vais chez ma belle en plein jour, j ai peur île d cou- 
vrir une ride au Iront, voire même une taie sur l'œil. 

— Amen! murmura Amaury. 

— A propos, reprit celui qiril appelait Henri, tu sais 
que c’e*t la dernière fois que nous allons A Beaumanoir ? 

— E-l-ce que vous n aimez plus Corisandre? 

— Mais si... toujours un peu. 

— Alors?... 

— f. est que noua partons demain. 

— Nous parlons? fil Nuô avec surpri e en regardant 

foo Interlocuteur. 

— Demain matin... Tu viens avec m»i, et tu seras 
mon frère d'armes. 

— Oui, certes. Mais où al|on»-nous? 

— Je te le dirai en sortant de chez Corisandre. 

Au moment où Henri prononçait ces derniers mots, 
son cheval, qui, satis doute, était habitué A fa re chaque 
soir le meme chemin, se jeta brusquement A gau he de 
la voie liattiie, et put un pet-t sentier i ui courait -ur 
l'beibe û travers un taillis de chênes que traversait la 
route. Il »’ allongeait jusqu'au pied de la colline au flanc 
d' 1 laquelle »e die-sait uii joli castel, de structure toute 
ncente, et qu’on appelait b uuminuir. 

Ihiumanoir était le but de la course nocturne des 
deux jeunes geu». 

Cependant, il lieu près rt mi-chemin de la route au 
manoir, ils s'arrêtèrent après avoir quitté le sentier qu'il» 
suivaient pour se jeter dans un fourré très-épais de chê- 
nes et de hêtres. Là le cavalier brun mit pied a terre et 
donna »a bride A son compagnon. 

— Henri, dit ce dernnr, soyez prudent, je vous en 
supplie. 

— Je le serai ; ne crains rien. 

— Hippeltz von» dœ s’il n'est point permis de fuir 
sur le champ de bataille, on peut toujours le faire quand 
il est que»tion de gai m er>e, ajouta le jeune homme. 

— Noê, dit le cavalier brun, tu deviens in»upporta- 
talile avec ta morale; bonsoir... 

Il s’enveloppa dan» le manteau court qu'il portait, ra- 
battit son chapeau orne d'une plume blanche sur scs 
yeux, s’assura qu'une jolie dague qu’il portait au flanc 
Jouait dans sa gatne; puis il s'élança hors du fourre, et 
se prit A courir a travers les taillis avec la légèreté d’uu 
chevreud. 

Un quart d’heure après il arrivait sous les murs du 
p« ut castel. 

Beaumanoir n'était point une sombre demeure du 
m<>y«-n Age, dominée par un toffroi, ceinte de tours 
éjwn»-es et crênt-lees. entour ée de fossés profonds. C’é- 
tait moins un château qu'une jolie maison de campa- 
gne située à trois lieue» de Nerac et dont les habitants 
paraissaient peu se soucier des moyen» de défense usi- 
té» eu ce temps de guerre Ci vile et de troubles publique». 
Une solide porte en chêne ferrée et deux gros chiens des 
Pyrénées, c'était là téut ce qui pouvait empêcher lœ 
voleurs et les ennemi» de pénétrer A l'intérieur. 

Le cavalier brun déboucha à vingt métrés de la fa- 
| çade principale par une charmille épaisse ; puis, uu lieu 
oe passer outre, il s'ariéta, posa deux doigts sur sa 
boi-i h*?, et fit entendre un coup d.' silflet semblable à 
celui d< s berger» qui fréquentent les hauts pâiur <ges et 
s'appellent entre eux la nuit. Puis, le coup d 1 : » filet 
donne, il e rejeta dan» les massifs d'arbres qui entou- 
raient le château, recoucha à plat veutie, et attendit, 
le» yeux fixe» sur le ca»lel, à l'iiiterieur duquel tout le 
monde dormait sait» doute, car aucune lumière ne bril- 
lait sur sa façade. 

! Quelque» minutes s'écoulèrent, puis une clarté fogi- 
I tive m) montra au premier etage d uue tourelle^ et, ra- 
« pide comme uu météore, s'eteignit presque aussitôt*. Alors 
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notre héros «e leva, et marchant avec une précaution 
extrême, en rasant toujours les arbres, il Ut le tour de 
l'edifice, et s'arrêta au pied de la façade méridionale, 
celle qui regardait la montagne. Au même instant, un 
énorme chien, couché au dehors sur le gazon, bondit 
vers lui, l‘œd enflammé, la gueule béante et prête à faire 
entendre un hurlement de fureur. 

— Tais-toi, Pluton, dit le jeune homme à voix basse, 
e‘est moi... 

Le chien reconnut sans doute le nouveau venu ; il lui 
lécha ta main, agita la queue en signe de contentement 
et alla se recoucher tranquillement En même temps, le 
volet d une fenêtre s'ouvrait discrètement au-dessus de 
la tête du jeune homme et une celielle de soie tombait à 
ses pieds. Le cavalier brun la prit lestement à deux 
mains cl, avec l'agilité d’un chat, il s'éleva jusqu'à la 
croisée qui venait de s'ouvrir. Au moment où il atteignit 
IVntaliknient, deux bras parfumés et blancs comme neigé 
l'enlacèrent doucement, l'attirèrent à l'intérieur, remon- 
tèrent l'échelle qui pendait le long du mur, et le volet se 
referma. 

— Ah! cher Henri... murmura une voix fraîche et 
jeune, comme vous venez tard ce soir!... 

Le compagnon d'Ainaury de N<*ô se trouvait dans un 
joli réduit décoré du nom d'oratoire, mol qui, à cette 
époque, signifiait à peu près un boudoir. Une lampe d al- 
bâtre y projetait un jour mystérieux, éclairant des ta- 
bleaux de l'école italienne/ des bronzes florentins, un 
tapis ti:«é en Orient et de grands sièges de chêne mer- 
vei Iléus 1 ment sculptés. Dans un de ces siège» la fcc de ce 
logis vint se rasseoir, après avoir refermé prudemment 
son vohi et retiré son échelle. Le jeune homme, s'age- 
nouilla devant elle et lui prit les deux mains. 

Cétad une femme de vingt-quatre à vingt-cinq ans 
îut-ètie, blonde comme une madone de Raphaël et 
anche comme un lis, une fleur du Nord transportée 
sous le ciel brûlant du Midi; un démon à l’œil bleu dont 
le sourire moqueur déliait les levre» rougi s de* Béar- 
naises et leur hautaine attitude. La femme devant la- 
quelle notre héros venait de s'agenouiller se nommait 
Diane- Corisandre d'AndouinB, comtesse de Grainont. 

— Diane, ma belle Diane, murmura l’adolescent en por- 
tant les mains blanches cl parfumées delà comtesse à ses 
levres, pourquoi froncez-vous ainsi vos sourcils blonds 
et me regardez- vous avec courroux, en me reprochant 
d'arriver trop lard? 

— Mais, repuudit-elle en souriant, et étendant sa main 
vers un coin de l'oratoire, regardez l'horloge, Henri, 
mon mignon, il est deux heures du matin. 

— C'est vrai, mon amour. Noê me le payera; c'est lui 
qui me fait toujours attendre. 

La comtesse laissa tomber un tendre regard sur le 
jeune homme. 

— Ah! dit-ellé, c'est que vous ne pensez pas, Henri, 
que nous sommes en plein mois de Juillet, et qu'il est 
jour à trois heures du matin. Songe donc, mon bien- 
aimé, que ta Corisandre serait perdue si on te rencontrait 
au point du jour dans les envi rons do Beaumanoir... Il 
me tuerait... ajouta-t-elle tout bas. 

— Oh! par exemple! fit le jeune homme, dont l’œil 
eut un éclair de fierté, ne suis-je jjas là, moi? 

— Je lui appartiens, soupira- t elle en haïssant la tète, 
et s'il avait le moindre soupçon, ai. ! je le le jure, Henri, 
tout prince que tu es, il serait homme à t'assassiner. 

llenn se prit à sourire. 

— Tu oublies «lonc le dieu qui veibe sur nous, Diane, 
le dieu des amours? .. 

Il lui prit la tète à deux mains et lui mit un baiser sur 
le front. Puis, avtc un acc. nl de tristesse. 

— Ma pauvre Diane, continua-t-il, tune sais donc pas 
que je viens te faire mes adieux pour un grand mois?!// 

— Tes adieux!... Es- tu fou, Henri? s'écria la comtesse 
avec une sorte d effroi. 

— Hélas ! non, mon amie. 

— Mais c’est impossible. . pourquoi des adieux... 

— Je pars, je quitte Nérac. Ma mère le veut et l'or- 
donne... 



— Mais où vas-tu, mon Dieu? excla.na Diane d’An- 
douins, pâle et -frémissante; où vas -tu, Henri? 

— A Paris, à U cour de France... 

Oh ! n’y allez pis, Henri, n’y allez pas! S'écria la 
comtesse vivement; n'y allez pas... répéta-t-elle avec 
line sorte dYffroi. Vous êtes huguenot, mon cher prince, 
et il vous ai rivera malhe r. 

— Follet dit Henri de Navarre. D'ailleurs, ajouta-t-il, 
tranquilli«ez-vous, ma chère Diane, ie vai- à Paris in - 
cognao. D ms quel but? je l'ignore. La reine ina mere 
mu remettra demain un pli cacheté que je ne dois ouvrir 
qu'à Paris. Tout ce que je sais,- c'est que je pari sms 
escorte, avec Noê pour seul Compagnon, et que je dois 
aller loger à Paris dans la rue Saint-Jacques, proche la 
Cite, à l’hiUcllerie «lu Lion d’argent, qui est tenue par 
un Béirnais du nom de Ltstacade. 

— Et vous serez de retour dans un mois, mon mi-, 
grion? 

— Ma mère me l’a dit. 

La comtesse était toute rêveuse : 

— Ce vuy.ige est bien étrange, murmura-t-elle, et r 
ceriainem* nt il a quelque but politique que ni vous ni 
moi n«* soupçonnons encore, mon cher H nri. 

— Di «ne, in* toute belle, dit le jeune prince, lai usez- 
moi vous fermer la bouche avec un baiser. Nous n’avons 
plus qu'une heure à passer l’un près de l'autre. Si vous 
voqÿ in liez martel en tête et tous désolez ainsi à propos 
de mon voyage, nous perdrons le temps qui nous reste... 

— C’eal ju-te, dit-el e. ■* 

Et le* deux amoureux érhangèrent les serments les 
plus doux et le» plus solennels, et cette heure qui leur 
restait lut employée par eux à se faire les plus douces 
promesses. Butin , une légère clarté blanchâtre pâlit 
l'horizon, et, comme Bornéo abandonnant Juliette, Henri 
de Navarre se leva et dit : 

— Diane, voici le jour... . 

Elle l'enlaça de ses bras, lui fit renouveler pour la 
cemieme fois depuis une heure le serment qu'il lui fai- 
sait de revenir au plus vile et de l'aimer toujours, puis 
elle lui dit : 

— Ecoute, Uenri, mon mignon, tu n'es jamais allé à 
Paris? 

— Mais si, à l'âge de huit ans. 

— CYM comme si tu n'y étais jamais allé. Tout prince 
que tu es, tu ne seras à l’abri ni de* embûche», ni des 
séductions, et, précisément parce que tu y vas inco- 
guito, besoin vous sera, mon cher seigneur, d'avoir des 
ami* sùr^. 

— J’ai Noô. 

— Noê est un étourdi, auâsi neuf que lu le seras toi- 
même à Pans. Je veux te bailler une bonne lettre qui 
pouira bien tètre utile. 

— Et pour qui cela, ina mie? 

— Pour un bourgeois qui demeure dans la rue aox 
Ours, et dont la femme a etc é evée avec moi dans le 
manoir tourangeau ou je sut» née. Vois- lu. Henri, mon 
Seigneur, l'on a plus souvent besoin des petits que des 
gran Is, et le brave bourgeois à qui je vais te recom- 
mander m'est 'lé voué jusqu’à la mort; il se fera tuer 
pour lui s’il sait que je tanne, et si lu vides ton escar- 
c. Ile un peu trop vile, il te pi ôtera de l’argent, non point 
à la mau ere de* lombards et des juifs, mais sans en 
vouloir tirer profit. 

— il est donc riche, ce bourgeois? 

— Comme un grand seigneur qui ne fait point la 
guerre. C’est un joaillier-orfèvre qu’on appelle Loriot. 

— Eh bien, du Henri, bailiez-moi cette lettre, ma 
mie, et je l irai voir, ne lût-cc que pour l'entendre me 
parler de vous. 

— Quand partez -vous, Henri? 

— Je dois me mettre eu route au coucher du qoleü. 

— Eh bien 1 dan» la journée un de mes serviteurs se 
présentera au château de Nerac, et il vous portera ma 
lettre. Adieu, mon mignon, partez... Voilà lejuur! 

D.ane d’Audouuis , * comiease de Gramonl, rouvrit 
aloit» sans bruit les volets de l'oratoire, se pencha au * r 
L dehors pour s'assurer que les alentours du château 
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étaient déserts et toujours silencieux, puis elle attacha 
do nouveau et noua solidement de scs blanches mains 
l’érhelle de soie. 

— Adieu, répéta Henri, adieu I 
Le jeune prince s’élança sur l'entablement de la croi- 
sée, donna un dernier baiser, sentit une larme brûlante 
qui tomba des yeux bleus de la belle Diane sur 6a main, 
posa un pied sur l'échelle et disparut. 

Il 

Huit jours après, le Jeune nrince Henri de Navarre et 
son compagnon Amaury de Noê chevauchaient à la nuit 
tombante au bord de la Loire, le long d'un chemin assez 
étroit qui courait à mi-côte entre le ileuve et les collines 
couvertes de bois et de vignobles. Les deux jeunes gens 
ne montaient plus, comme le soir où ils allaient au petit 
castel de la comtesse de Gramont, de fringants chevaux 
de race andalouse, mais bien de solides percherons au 
trot lourd et vigoureusement charpentés pour la fatigue 
d’une longue route. 

Henri de Navarre s’en allait à Paris, muni des ins- 
tructions secrètes de madame Jeanne d’Albret, «a mère, 
instructions renfermées en un pli qu’il ne devait ouvrir 
qu’à Paris. Il emportait en outre la lettre de la belle 
Curisandre pour son amie d’enfance, la femme ded’ar- 
genticr. 

Les deux cavaliers cheminaient depuis le matin. Us 
avalent couché à Tours la veille et en étaient repartis 
au point du jour, formant la résolution d’arriver jus- 
qu’à Blois; mais, soit qu’ils fussent partis trop lard,soit 
u'ils se fussent arrêtes trop longtemps, vers le milieu 
u jour, dans une auberge isolée sur la route, la nuit 
allait les prendre bien avant qu’ils eussent aperçu dans 
Je lointain la cathédrale de la ville de Blois. Le temps 
était orageux, le ciel obscurci par des nuages noirs qui 
ne pouvaient tarder à crever, et que par instants sillon- 
naient de nombreux éclairs. 

— Allons! Henri, dit Noê qui marchait silencieu- 
sement depuis quelques instants, pressez votre cheval, 
mon prince. L’orage va nous devancer. Et quel orage! 
je sens ma grosse jument percheronne trembler de peur 
sous moi. 

— Bah ! répondit le prince, tu es bon cavalier, Nuê, 
mon ami, tu réduiras ta monture. 

— Oui ; niais je n’ainie pas à me mouiller. 

— Les pluies d’été sont rafraîchissantes. D’ailleurs 
jaos chevaux sont rendus. 

Un coup de tonnerre qui ût cabrer le cheval du prince 
l’empécha de continuer. En même temps, de larges 
gouttes de pluie commencèrent à tomber. 

— C’est que. reprit Noê, dont la jument avait peur de 
plus en plus, j'ai beau regarder devant moi, je n'aper- 
çois ni clocher ni tuyau de cheminée. 

— Mais moi, répondit ILnri, je vois venir un homme 
à cheval. 

— Moi aussi ; mais un homme n’est point une mai- 
son : on ne s’abrite pas dessous. 

Un second coup de tonnerre se fit entendre, et à la 
lueur de l’éclair, les deux jeunes cavaliers aperçurent 
fort distinctement le cavalier signale. C était un paysan 
en sarrau bleu, moule sur une mule, trottant bon train 
et paraissant se soucier de l’orage comme un soudard de 
philosophie et de belles-lettres. 

— Hc! l’ami, lui criaNoè au moment où il arriva sur 
eux. 

Le paysan s’arrêta et ôta respectueusement son bonnet 
de laine. 

— Sommes-nous loin de Blois? 

— Encore cinq lieues, vos seigneuries. « 

— • Sommes-nous prés d’un village? 

— Oh ! nenni ! il n’y en a pas jusqu'à Blois. 
kJ — Mais enfin, il y a une maison quelque part? 
y.* -r- Oui, une auberge à deux lieues d’ici. 

— Pas avant? 

— ■ Non, meaaeigneurs... 
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— Eh bien ! fit gaiement Henri de Navarre, Noë, mon 
ami, il .faut faire contre fortune bon cœur : nous serons 
mouillés. 

— Ah! répondit le paysan, si c’est pour vous mettre 
à l’abri de la pluie, c’est différent. 

— Comment cela ? 

— Il y a près d'ici, à un quart d’heure de marche, là- 
bas au tournant de la côte et tout au bord du chemin, 
une grande roche creuse sous laquelle vous et vos che- 
vaux tiendrez à l’aise. 

— Tu crois? 

— Pardine ! les jours de fête on y danse! 

Henri jeta un écu au paysan et piqua son cheval. 
Moin- d’un quart d’heure après, et comme déjà l’obscu- 
rité devenait profonde, les deui jeunes gens atteignirent 
l’endroit dont leur avait parlé le paysan. C’était, en effet, 

, une sorte de caverne spacieuse, s’ouvrant au bord du 
chemin qui surplombait la Loire en ce lieu, et, guidé 
par la lueur d’un éclair, Noê y entra le premier sans 
avoir besoin de mettre pied à terre. Henri Limita. 

Presque aussitôt l’orage éclata avec une violence 
inouïe. Lis coups de tonnerre et les éclairs se succédè- 
rent sans interruption, illuminant la vallée de la Loire 
et réveillant tous les échos endormis. Les deux cava- 
liers avaient altaché leurs chevaux au fond de la grotte, 
la tête tournée vers les rochers afin qu’ils ne vissent pas 
les éclairs. Puis iü s’étaient assis sur un arnasde feuilles 
et de branchages entassés là, sans doute, par les pâtres 
et les vignerons. 

— Oui, murmura Noô après un silence, celte roche 
me parait l>eaucoup plus belle que les lambris du château 
de Nérac. Convenez-en, Henri, et si nous avions seule- 
ment ici un quartier de venaison et une gourde remplie 
de vin blanc, je me moquerais de l’orage. 

— Moi, soupira Henri, si j’avais seulement la main 
blanche de Corisandre dans la mienne I 
Noê sifllolta un air moqueur du bout des lèvres, et ne 
commenta point ce regret amoureux du jeune prince. 

Mais tout à coup.au bruit du tonnerre et de la pluie qui 
tombait par torrents, un autre bruit se mêla, et les deux 
jeunes gens se levèrent avec précipitation de leur cou- 
che de feuilles mortes. On entendait, sur la route qu’ils 
venaient de parcourir, le galop de plusieurs chevaux, 
galop précipite, furieux, et qu’une cause plus pressante 
que l'orage semblait accélérer encore. Les éclairs se suc- 
cédaient alors avec une rapidité telle, que la route, le 
fleuve, les collines environnantes, semblaient illuminés 
comme en plein jour. 

Henri de Navarre et Noê, qui s’étaient placés sur le 
bord de la grotte, virent alors une femme à cheval qui 
cinglait les Üaucs de sa monture à coups de cravache et 
qui passa devant eux plus rapide que cette foudre du 
ciel à la lueur de laquelle elle galopait. Derrière elle, à 
trois pas de distance, un cavalier s’efforçait de la gagner 
de vitesse, lui criant, avec un accent italien bien pro- 
noncé : 

— Oh I celle fois, tu ne m’échapperas pas, la belle 
Les deux jeunes gens entendirent un cri de détresse, 
puis, en même temps, ils virent l’amazone se retourner 
sur sa selle, allonger le bras et lâcher un coup de pis- 
tolet dont la détonaiiqn se mêla au bruit du tonnerre. 
Soudain, le cheval du cavalier qui la poursuivait se cabra, 
voila sur ses pieds de derrière et tomba lourdement à la 
renverse, entraînant son maître dans sa chute. L ama- 
zone f ijelta de nouveau sa monture, et disparut comme 
une vision dans l’éloignement et les ténèbres. Tout cela 
avait été si rapide, si inattendu, que le prince de Na- 
varre et son jeune compagnon étaient demeurés stupé- 
faits et n’avaient pas même songé à intervenir. 

Cependant, quand ils virent le cavalier démonté se 
relever sain et sauf de dessus le cadavre pantelant de 
son cheval, Noê ne put réprimer un grand eci.it de rire.' 

Le cavalier était à trois pas de Ja grotte; l’éclat de rire 
gmda son regard et un éclair lui montra les deux jeunes • 
gens tranquillement arrêtés sous la roche protectrice. 

Eu même temps, dans le fond de la grotte il aperçut les 
chevaux. 
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— Ah I par la Madone! s’écriat-il, ceci est un coup 
de fortune. 

% Et sans songer à s’irriter de l’éclat de rire moqueur, il 
s’avança vers les deux jeunes gen9 et les enveloppa de 
•e regard rapide et sur <run homme expérimenté dans la 
rie. 

Le jeune prince et son compagnon étaient vêtus plus 
Que simplement. Leur pourpoint de gros drap, leur fou- 
tre sans plumes et leurs bottes à entonnoir donnèrent le 
change au c.ivalief démonté. Il crut avoir a (Tu ire à de 
petits gentillàtrea, cadets de famille, allant à Paris cher- 
cher fortune. Aussi vint-il à eux la télé haute, le regard 
insolent et protecteur. 

. — Ahl morbleu t vous avez des chevaux, mes jeunes 
drôles... 

Henri de Navarre et Nuê le regardèrent. 

C’était un homme d’environ quarante ans, de haute 
taille, vêtu comme un gentilhomme de marque. Son 
Mint olivâtre, sa mine hautaine, son regard cruel et 
moqueur à la fois, indiquaient un de ces Italiens que l.< 
rtinc-inère, Catherine de M -dicis, avait amenés à sa 
suite, et qui s'étaient si rapidement enrichis à la cour 
de France. 

— Certainement, répondit Henri de Navarre d’un ton 
non moins hautain, nous avons des chevaux, mon g*-n- 
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tilhomme; nous sommes, en cela, plus heureux que 
%ous 9 qui n’en avez plus. 

— Aussi, reparut l'inconnu, je compte bien que vous 
allez mVn coder un. 

— Piuil-ilY lit le prince. 

— Il faut à tout prix que je rejoigne cette femme con- 
tinua l’Italien. 

— Ce sera difficile... 

— Vos chevaux sont bons, je suppose? 

— Sans doute. Mais nous les gardons... 

Un sourire plein d’inso ence glissa sur la lèvre de 
Italien. 

— Quand vous saurez qui je suis, dit-il, vous ne refu- 
serez certniuement pas de me vendrel'un de ces ammaux. 

— Bah! seriez-vous roi de France, par hasard? de- 
manda Noé d’un ton moqueur. 

— Mieux que cela, mes drôles. 

— Ma foi 1 ricana Henri â son tour, au-dessus du roi 
-1. Frtiiice je ne vois que le Pape. Seriez-vous le Pape? 

— Non, tuais je suis le favori de madame Cathei ine 
de Modicis. 

— Hein I fit le prince, qui s'amusait beaucoup des airs 
importants du cavalier, c’est un peu moins que le roi... 

— Mes petits hoK-reaux, lit l'Italien à bout de patience, 
je n'ai pat le loup? de parlementer. Choisissez... ou me 
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Veuille un ifte'Mi ChnaittM je le payerai ou que vous 
«••udrez. 

— Oh! dit Noë, les favoris de ta reine s’enrichissmi 
à ce métier, nous .-avons i cla. Vu.«a devez avoir l'e»car- 
c-lle ronde, mon g« tu. homme. 

— Ou, conuiiua l’mcuiuiu, voir en moi l'ennemi qui 
voua fera rouer vils un «le ce* jours. 

Henri et Noô repi querent par un éclat de rire mo- 
•|U« ur. Altjrs 1 halo n, exaspéré, tua son épée et ajouta : 

—On encore jouer avec iuoi de cet outil, mtii>upiiei.r$. 

— Tiens, dit le prime, cela me va! aussi bien voici 
longtemps que je u’ai fait un peu d 'escrime, et cela me 
dégourdira le poignet. 

Et, comme 1 lUuen, Henri de Navarre mit flamberge 
au vent. 

— Abl pardon, Henri, dit Noé oui l imita et s’inter- 
posa sur-le-champ, c'est A mm de commencer avec 
monsieur. 

— Non pas ! répondit le prince, c'est à moi. 

— Mais... 

— Al.uns! dépéchons, fit l'inconnu avec impatience.. 
Il y eu aura pour tous deux, mes jeunes coqs. Ou me 
nomme René te Florentin, et je suis maître d'unucs. 

— Moi, dit Henri de Navarre, qui écarta Noè, je suis 
un assez bon eleve. 

El d croisa le fer avec l'Italien, qui fondait sur loi 
l'épee haute. Noë, un peu ému, »e retira à l'écart. 

Le Florentin n'avait point menti, il était malin? d'ar- 
mes. et, dès le premier engagement, le fils de Jeanne 
d’Alhret s'en aperçut. Mais ce dernier avait pour lui la 
jeunesse, l'élasticité des membres, un courage bouillant 
cl une présence d'esprit merveilleuse. 

Le combat ne pouvait être long entre gens qui ma- 
niaient si hardiment l'épée. A la troisième passe, le Flo- 
rentin voulut essayer de ce jeu profondément perfide 
auquel la tradition a donné le nom de Jeu italien . Il sn 
prit à bondir, à ramper, poussant des cris, s'accroupis 
sent sur les talons pour sa redresser et Imndir encore, 
et ne présentant jamais à l’epée de son ad verni re que 
le ci âne et le genou. 

Heureusement pour H<*nri de Navarre, le feu roi An 
toi ne de Bourbon, son père, avait fait la guerre en Ita- 
lie, et, comme il avait été le professeur d'escrime de 
son llls, il lui avait montré dans ses«tnomenls perdus 
comment on se défendait d'uu adversaire milauaU ou 
florentin. Aussi le jeune prince, qui, lui, restait silen- 
cieux, se gardai t-il bien d’attaquer. Tout entier à la pa- 
rade, il laissa le Florentin s’escrimer, se lasser, et at- 
tendre l'insiant favorable pour exécuter celle fameuse 

O?-' glissade qui est comme le couronnement du jeu terrible 
qu’il jouait. Mais le prince avait prévu le coup, et, au 
moment où l'Italien se fendait à fond, il faisait un bond 
de côté, revenait sur lui avant que ce dernier , dont 
l'épee n avait rencontré que le vide, eût eu le temps de 
se relever, et lui déchargeait un coup de pommeau sur 
la tête, en disant : 

— Voilà ma riposte, «telle est bonnet 

L'Italien poussa un gémissement et •‘"affaissa sur lui- 
méine comme s'il eût été frappé de la foudre. Nuë ac- 
courut. 

— Oh! lui dit Henri, tranquillise -toi, mon mignon, 
ce n'eït rien. Il n’e*t pas mort... un coup de pommeau 
ne tue point, il étourdit. Dans une heure le drôle re- 
trouvera c es esprits. 

Les deux jeunes gens se penchèrent sur le Florentin, 
et Noê lui mit une main sur le cœur. Le cœur lui lut- 
tait. 

— Il est évanoui, voilà tout, ajouta le prince. 

# — Henn, dit Nofl, vous avez entendu son nom? 

— Oui, c’est René ;e Florentin. 

— Le parfumeur de la reine mère, Henri? 

— Précisément. 

«*■ — Un méchant homme, Henri, et dont la mort, je 

voua jure, serait fort agréable à Dieu. 

— Alors, s'il eu est ainsi, je regrette de ne l'avoir 
point tué. 

— Il n'y a pas de temps perdu, mon prince. 


— Htm? (il Henri. 

— Je vais lui (tasser mon épée au travers du corps, 
si la besogne vous répugne. 

— Fi! Nu«t un homme par terre, un homme éva- 
noui? 

— Une vipère qu'il faut écraser quand on la ren- 
contre. 

— C’est possible, mais la vipère qu'on écrase peut 
mordre au ta>oo, et un homme épanoui ne oiord pas. 

— Henri. Henri, murmura le jeune Auiaury de Noë, 
tenez, j'ai d’horribl» s pressentiments. 

— L' Mj.iets, Nwê, mou mignon? 

— J’ai le pressentiment que cet homme à qui vous 
voulez laisser la vie jouera un terrible rôle dans voue 
destinée. 

— Bah! 

— Un rôle funeste et fatal, Henri, et qu’un jour vous 
vous repentirez amèrement de ne lui avoir point enfoncé 
votre repère en plein cœur. 

— Tu es (uo, Nuè, 

— Non, mon prince, non. Il me semble que je Us dans 
l'avenir en ce moment. 

— Tu as ton, répondit froidement le prince. 

— Vous croyez? 

— Sans doute, car il vaut toujours mieux lire dans le 
passe que dan» l'avenir. 

— pourquoi? 

— Parce que le passé t'apprendra que je me nomme 
H*nri de Bourbon, descendant direct du roi saint Louis, 
répondit froidement le prince, et que je ne suis point de 
ceux qui frappent ou laissent frapper un homme sans 
défense. 

N‘*fl courba le front. 

— Vous avez raison, dit-il, mais il est bien fâcheux 
que vous ne m’ayez pas laissé battre avec cet Italien 
maudit, je l'aurais tué. 

— Allons! voici l’orage qui se dissipe, reprit Henri, 
achevai! Nué, mon mignon. La faim me tord les en- 
vaille*. 

— Et le voisinage de celte charogne me répugne, 
ajouta Noé, qui poussa du pied le corps de I Italien éva- 
noui. 

— Moi, dit Henri, qui détacha son cheval et sauta en 
selle, ie ne suis préoccupé que d'une chose. 

— Laquelle? 

— C’est de savoir quelle était cette femme qu'il 
poursuivait et qui l’a si cavalièrement salué d’un coup de 
pistolet. Etait-elle jolie? était-elle jeune? Voilà ce qui 
m'intrigue. 

— H^nri, dit Noé en riant, je voudrais trouver un 
messager qui se rendît en Navarre. 

— - Et pourquoi, drôle? 

— Pour l'envoyer à BeaumanotT dire à la belle Cori- 
sandre que le prince Henri de Navarre... 

— Chult malheureux... Tais-tm! 

Et le prince donna un coup d'éperon à son cheval, et 
les deux jeunes gens reprirent leur roule, laissant en 
travers du chemin René le Florentin évanoui... 


Le lendemain de cette soirée d'orage qui avait roulé 
si cher au parfumeur René le Florentin, nous eussions, 
au coucher du soleil, retrouvé le jeune prince Henri de 
Navarre et son compagnon Amaury de Nuô sur le seuil 
d'une hôtellerie du pays blaisois, entre Bloiset le village 
de Beaugt-ncy. 

L’hôtellerie était de piteuse apparence, en dépit de 
son enseigne, qui portait qu'au tondez-vous des r«*j 
Muges on hébergeait les grands seigneurs et les «impies 
gentilshommes. Quelques poules assez maigres grattaient 
le fumier de la cour, un chieotylp somm» illjit sur le 
seuil, et devant la porte, le maititoe la maison, devenu 
son propre cuisinier, plumait une oie pour le souper des 
vnÿavturs que le ciel lui envoyait. Une fille do cuisine 
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•i iluinait le feu à l’intérieur, et la femme (le l'aubergiste I 
dressait la table, taudis que l’unique garçon de ferme 
étrillait leu montures des deux gentilshommes, attachées 
a la porte de recurie. 

Henri de Navarre et Arnaury de Noê s’étaieni installés 
à/ califourchon sur une grandi; |M>ulre couchée devant la 
maison et se tournaient irrévérencieusement le dus. 
Henri rêvait, jetant un vague regard autour de lui. 

Ainaury avait tiré un livre de sa poche et lisait. Tout 
à coup Henri se retourna vers lui : 

— peste ! dit-il, comme tu es lettré, mon mignon! et 
que lis-tu là. Arnaury? 

— Le dernier livre de messire de Bourdeille, abbé 
de Braoi’i . , a Vie de* Dames galantes. Il faut bien 
passer le temps. 

— M rci! cela veut dire que ma conversation le force 
à compter les heures. 

— Oh! parJuu, fit Arnaury, Votre Seigneurie est 
injuste. 

— Tu -jouves? 

— Et ad conversation est des plus attrayantes, mais... 

— Mais? Al H«nri. 

— Votre Seigneurie ayant autre chose à faire, sans 
doute, que de ui'en régaler, et n'ayant point da-gné 
échanger avec moi trois paroles depuis ce matin, j'ai 
pen-é que ce que j’avais de mieux à (aire était de m’tn 
passer. 

— Ton indépendance me plaît assez, Arnaury, mon 
mignon, mais j’y inet- un terme. 

— Ah! Votre Seigneurie daigne enfin causer avec 
moi? 

— Comme un simule mortel. 

— A quoi donc lèviez-vous, Hei.fi? 

— A Corisan-lre. 

— Toujours? 

— Pourquoi pas? 

— Mai» dame! répondit Nofi, parce que les femmes 
neruéiiu nt pas toujours qu’on songe à elles jour et nuit. 

— Oh! cell -là... 

Arnaury frisa sa moustache blonde et garda le plus 
éloquent et le plus sceptique des silences. Le prince 
reprit : 

— Et puis, Nofi, mon bel ami, une chose m'intrigue 
fort. 

— Quoi donc. H-mri? 

— Tu sais que CorisanJre m'a donné une lettre? 

— Oui. 

— Pour son amie d'ei fmcc, la femme de l’argentier 
Loriot. 

— Précisément. Eh bien? 

— Eh bien! je ne f-eia.s pas fâché de savoir ce que 
cette lettre peut contenir, mot- mign >n. 

— Malheureu-omeiii, elle cal attachée par un joli fil 
de soie, r* tenu lui-niôine par ai sceau de cire bleue. 

— Héla si je le «ai< bien. 

— Ht la décacheter serait un acte d’indélicale«Se. 

— Peut» ! une lettre écrite par une femme qui vous 
aime. 

— D»me! 

— Malgré cette considération, je suis de ton avis, et 
je ne me permettrais pas de briser le seel. Mais... 
hélas... 

Henri l'arrêta, et poussa un profond soupir. 

— Eh bien? interrogea Nofi. 

— b m'est arrivé un malheur. 

— Bah! et lequel? 

— Le «cel s’est brisé tout seul. 

— Comment cela? 

— Ou plutôt il s'est fondu, il a fait trè^-rhatid aujour- 
d’hui. Nous nous sommes arrêtés d ms une auberge, h 
la porte de Blois, pour dtjcuuer. J’ai posé la lettre de 
Corisaudrc et celte de ma mère au soleil. Le soleil a 
fondu lâche, tandis que nous sablions le petit vin aigre- 
let de la Loire. 

Et le prince de Navarre lira les deux lettres de son 
pourpoint et les tendit à son ami, Ainanry de Nofi. - 

— Tiens, c’est vrai, dit celui-ci, mais si le scleil a 






fondu l i cire, il u'a pas pu défaire le nœud du (il de soie. 

— C'est juste. Seulement ». 

— Oh! je sais ce que vous allez me dire. On peut re- 
faire un nœud api fis l'avoir défait. 

— Mais, dame! 

— Ah! s'il était question de la lettre de madame 
Jeanne de Navarre, laquelle lettre, après tout, vous est 
adressée, comme il faudra toujours que vous l’ouvriez a 
Paris... je vous, dirais .. 

— Celle-là m'intéressa peu. 

— Qui sait? 

— Elle renferme sûrement de la politique, et la poli- 
tique m'ennuie... tandis que la lettre de Consandre... 
mais enfin puisque tu prétends que ce serait mal... 

Henri 4*: Navarre n acheva point. Le trot de plusieurs 
chevaux sc Ht entendre sur la route jusqu’alors déserte 
et silrncieuse. Les deux gentilshommes se retournèrent 
et virent une troupe composé* de trois cavaliers s’avan- 
çant vers l’hôtellerie qui s'intitulait pompeusement le 
Hcndet-vous de* mis Muy-t. 

Henri de Navarre réuni les deux lettres dans sa po- 
che et se leva pour mieux voir. Le troisième cavalier, 
celui qui fermait la marche, « tait une femme. Le pre- 
mier était un gro> homme déjà vieux, poitanl justau- 
corps de dr p brun, feutre sans plume, et, pour toute 
arme, une arquebuse pendue à l’arc i n de sa selle, trois 
signes évidents qu’il n’était pas gentilhomme. Eu re- 
vanche, il avait l'apparence d’un bourgeois de ville 
co-su et parfaitement heureux. 

D rriére lui venait une sorte de domestique portant à 
l’arçon, et sur le coussinet de la selle, deux grosses va- 
lises. Enfin, la femme qui fermait le petit cortège et 
qui montait une fort belle jument blanche portait éga- 
lement le costume bourgeois. Mais elle était si jolie sous 
son masque, — car les femmes d’alors voyageaient or- 
dinairement masquées, — elle était si élégante en sa 
taille pleine de souplesse, elle maniait sa monture avec 
une aisance telle, qu’on eût dit une dame de qualité 
voyageant incognito, en Compagnie de sis serviteurs. 

— Holà! ma le bourgeois, holà! l'hôtelier? 

L’hôtelier, qui plumait son oie et n 'avait point quitté 

)e seuil de sa porte, leva fort nonchalamment la tète et 
regarda assez insolemment le bourgeois. 

— Qu'est-ce qu’il y a pour votre service? demanda- 
t-il. 

— Parbb u ! répondit le bourgeois en mettant pied à 
terre et d’un ton «pu prouvait fort bien qu’il ava t l'es- 
carcelle ronde, |e veux souper et coucher. 

L'hfile parut hésiter et regarda les deux jeunpg gens. 

Son regard signifiait clair qu'il tenait peu à héberger ; 
des bourgeois, alors qu'il avait des gens de quai te Chez 
lui. Mais Henri de Navarre, qui sans doute avait com- 
pris ce regard, lui dit : 

— Eh bien ! maître, est-ce que vous refusez la pra- 
tique ? 

L'hôtel irr balbutia : 

— J’en demande pardon à Votre Seigneurie, mais je 
ne m'attendais pas à ce surcroît de voyageurs, et... 

Au lieu d achever sa phrase, l'Iiôie montra son oie 
qu’il avait fini de plumer. 

— Je comprends, dit Henri, l'oie nous est destinée? 

— Oui, messin. 

— Et il ne vous reste plus rien? 

— Pre-que rien, du mu ns. 

— Eh bit-n! dit le prince, nous partagerons l’oie avec 
ce brave homme. 

Pui.-, s’adressint au bourgeois: 

— Mon brave homme, lui dit-il, je vous invite à sou- 
per... tf 

Le bourgeois salua jusqu’à terre et murmura quel- , 
■pies mots de gratitude. 

P. ndanl ce temps, l'hôte, qui avait subitement changé 
d’attitude et de langage, sVu pressait d’ailer la jeune i 
lemme a descendre de cheval et criait à son garçon 
d’éci ne : 

. — Hc 1 toi, Nicou. débride-iuoi ces chevaux et uonne- 
leur un solide coup de bouchon tout de suite cl un üuu- 
ble picotin dans un quart d’heure. 
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« Messire, balbutiait le bourgeois qui se confondait 

en saiùtalious, je suis touché de votre courtoisie : on 
voit bien que vous êtes un bon gentilhomme. Un noble 
d'hier, un gentillàtre de colombier aurait mangé l'oie à 
lui tout seul. 

— Mon brave homme, répondit gaUnent Henri, nous 
mangerons l’oie ensemble, et nous l’arroserons, ventre- 
saint-gris! avec le meilleur vin de notre hôte. 

— Oh! quant à du vin, dit le bourgeois, j’en ai là 
une outre à l'arçon de ma selle ilont vuus me direz des 
nouvelles, moo gentilhomme. 

Et le liourgeois désignait une peau de bouc gonflée 
qui rebondi s ki il sur le flanc de son cheval. 

Mais déjà Henri de Navarre ne regardait plus le che- 
. val, ni le bourgeois, ni l'outre. La voyageuse était des- 
cendue de sa haquenée et elle avait ôté son masque. 
Ür, chez elle, la tournure n'avait point trop fait présu- 
mer du visage. Elle était merveilleusement belle. C’était 
une femme de vingt-quatre à vingt-cinq ans, blanche 
comme un lis, avec des cheveux noirs comme l’aile d'un 
corbeau, des lèvres d'un rouge-cerise et de grands yeux 
bleus uu peu tristes. 

Henri ne Navarre se leva fort précipitamment de la 
poutre sur laquelle il était demeuré jusque-là à cali- 
fourchon, et i! salua la jeune femme avec un empresse- 
ment qui fit sourire Amaocy de Nue. 

— Hé! hé! pensa le jeune homme, Henri se plaignait 
tout à l‘ heure de trop songer à Corisandre... Qui «ait? 

l-o bourgeois dcminli une chambre, offrit la main à 
la joune femme et pénétra «lins l'intérieur de l’auberge. 
Henri 'suivit de l'œil la belle inconnue. 

— Peste! murmura Noë, quand cllo eut disparu, les 
bourgeoises de ce pays me semblent plus jolies que les 
grand» dames. Qu’en pensez-vous, Henri 7 

— Elle est charmante, N*«C, mon mignon. 

— Et tout aussi jolie que Curis mdre. 

— Chut, lit Henri, scandalisé de la comparaison. 
Mm il vient de me passer uue drôle d’idée dans la tôle. 

— Bah! 

— Qui sait si celte femme n'est pas celle de la nuit 

dernier»'? 

— Que poursuivait Ren«ï? 

— Oui. 

— C’est possible. Cependant, son cheval est blanc, et 
celui de l’amazone était noir. 

— Qn’est-que c«*la fait? on change de cheval en roule. 

— C’est vrai ; mais l’amazone était seule. Celle-là est 
accompagnée de deux solides gaillards. 

— Niai nortel murmura le prince, j’ai la conviction 
que c'est elle, et, morbleu! je m’en assurerai, Noë, mon 
ami. 

Puis, comme s’il avait eu hâte de revoir l'inconnue, 
le prince dit à' l’hôte : 

— Çà 1 maitre gargoticr, dé|iéche-loi. J'ai faim'. 

L'hôte rentra dans sa cuisine pour allumer scs four- 
neaux, et le Jeune prince se remit à califourchon sur sa 
poutre. 

— Henri, Henri, murmura Noc, je gage que vous 
n’avez ni faim, ni soif. 

— Es-tu fou? 

— Seulement, vous ôtes pressé de revoir votre in- 
connue. 

— Tais* toi, drôle! 

. — Et je ne m'étonnerais pas... que... d'ici à ce soir... 

* — Eh bien? 

— Vous n’en soyez toqué, comme dit Brantôme. 

— J’aime Corisandre... 

Noë laissa bruire un rire moqueur sur ses lèvres. 

— Je le crois, dit-il, mais... eu voyage... 

— Qu'arrive-t-il ? 

* — One amante absente perd ses droits ni plus ni 
moins qu’un inari à la guerre ou à la chasse. 

— Noë, tu blasphèmes... 

— Mais, non. 

— Tu nies l’amour. 

— Au contraire. 

— Et quand tu prétends que je n’aime pas Cori- 
sandre... 


— Je n’ai pas dit cela. 

— Que je pourrais en aimer une autre... 

— Moi, interrompit Noê, je suis philosophe. 

— Qu’est-ce que cela veut dire? 

— J ai des principes... 

— En quoi consistent-ils tes principes? 

— A découvrir saint Pierre pour couvrir saint Paul. 

— Je ne comprends pas. 

— Eli bien ! je vais faire comme la reine Marguerite 
de Navarre et parler par allusions et métaphoree. 

— Voyons. 

— Je suppose que vous vous appeliez Amaury de 
Noc, et que je sois, moi, Henri de Navarre. 

— Bon! 

—J’ai laissé une femme adorée en Béarn, on la nomme 

Corisandre. 

— Très-bien. 

— Je rencontre ici une autre femme fort belle qui 
sc nomme... Supposez un nom quelconque. Minerve ou 
Diane. 

— Après? 

— Corisandre, qui est en Béarn, représente pour moi 
saint Pierre, et Minerve ou Diane saint Paul. 

— Noë, mon mignon, vous Aies uu débauché. 

— C’est possible. 

— Et vos principes ne sont pas les miens. 

— Peuh! on vura. 

Comme Amaury achevait, l'hôte vint annoncer aux 
deux gentilshommes que l’oie rissolait en brioche et 
qu’une certaine matclotte d’anguilles était servie entre 
«jeux flacons poudreux de vin de Beaugcticy, un pot de 
rillettes de Tours et un reste de quartier de venaison. 

Au même instant, le bourgeois et la jeune femme nui 
l'accompagnait revinrent après avoir réparé le désordre 
de leur toilette de voyage, et Henri de Navarre, comme 
s'il eût pris à lâche de jusldier les prédictions de Noë, 

« fTril la main à la belle inconnue et la fit asseoir à sa 
droite, à la place d'honneup. 

Le bourgeois était uti homme d’environ cinquante 
ans, chauve, à la figure ronde et franche, au regard 
tloox, mais non dépourvu cependant d'une certaine 
énergie. Il était sobre de paudes sans être taciturne, 
respectueux envers les genlibhommes sans bassesse et 
sans obséquiosité. Il buvait fcc et mangeait avec un ap- 
pétit que ne faisait point prévoir son abdomen volumi- 
nenx. 

J,a jeune femme, à laquelle il disait tous et qu il ap- 
pelait Sarah, était pleine de décence et de distinction ; 
eile répondit avec esprit aux galanteries du jeune prince 
et de son compagnon, eut deux ou trob sourires sans 
que son œil lieu cessât d'èire légèrement triste, et de 
même que le bourgeois lui donnait le nom de Sarah, 
elle l'appela Samuel. Malgré quelques questions assez 
discrètes des deux jeunes gens, Samuel et sa compagne 
?C tinrent, pendant tout le souper, sur une extrême ré- 
serve, ne parlèrent point de leurs allairca et se bornè- 
rent à dire qu'ils venaient «le Tours et allaient à Bans. 
Puis, le repas terminé, h belle Sarah se retira dans sa 
chambre, et le bourgeois Samuel dans un petit cabinet 
voisin où on lui avait dressé un pliant. 

Fort désappointé, Henri de Navarre prit le bras de soa 
ami Ni.ë et l'entraîna sur la grande route. 

— Allons respirer au clair de lune, lui dit-il. 

Est- ce que vous voulez me parler de Corisandre? 

Henri tressaillit. 

— Tu railles, drôle! 

— Dame! ce que j’avais prédit s’est réalisé, il me 

semble. 

— Comment? 

— Vous êtes toqué do la belle bourgeoise. 

— Moi? allons donc! 

— Tarare! chanta Noë. Vous vous êtes moqué de me» 
principes, mais vous les mettez en pratique. 

— Tu te trompes, seulement elle m intrigue^ 

— L’intrigue est le vestibule de l’amour, 

— Crois-tu? fit laivemeol le prince. 

— Dame! 
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— Est-ce sa fille T est-ce sa femme? est-cc l’amaioné 
de la nuit dernière? 

— Voilà, dit Noë, ce qu’il est fort difficile de savoir. ’ 

— Si c’est sa fille... 

— Eh bien? 

Henri d* Navarre parut embarrassé. 

— Eh bienl dit-il, il a une jolie fille, voilà tout. 

Amaury partit d'un éclat de rire. 

— Si c’est sa femme... oh I alors... 

— Ahl pauvre Corisandre! murmura Noë. 

Henri se mordit les lèvres. 

— Tu es un abominable plaisant, dit-il. Aussi bien je 
te romps en visière et je vais me coucher. 

Et, en elTet, Henri de Navarre souhaita le bonsoir à 
son compagnon, rentra dans l’auberçe, se fit donner une 
lampe et gagna la chambre tri'on lui avait préparée. Là 
il s'assit sur son lit, oublia de se déshabiller et se prit 
à rêver, non point à Corisandre mais à la belle incon- 
nue. Puis, tout à coup il tressaillit. 

2»' livraison. 


— .Ma patôle d’honneur, se dit-il, je crois que Noë a 
raison, et je vais, si cela continué, v oublier Corisuidre. 
Ma ion je ne vois qu’un moyen >»e songer à elle et d’y 
songer sans distractions aucunes, c’csl de lire celte let- 
tre quelle écrit à son amie d’enfance, la femme de l’ar- 
gentier Loriot. 

Et le nrince tira la lettre de son pourpoint et en dé- 
noua le (il de soie sans scrupule. 

— Tant pis! se dit-il, c'est l'amour qui me rend in- 
discret. 


IV 


Henri de Navarre déplia la lettre de Corisandre. com- 
tesse de Gramont, s’approcha de la lampe qu’il avait 
placée sur une table et lut : 
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a Ma clière Sarah. » 

Ces premiers mois le tirent tressaillir. 

— Sarah! se dit-il ; mais la feoime arec qui je vient 
de pouptr se nomme Sarah pareillement. Si.... c'eUit 
elie r 

Il iionrsuivit : 

a .Ma lettre l’arrivera à Paris, nie aux Ours, dan* 
ion comptoir dont lu be bouges du jour de l'an à la Saint* 

Sylvestre. » 

Henri s interrompit rtirore : 

— La Saint-Sylvestre est le dernier jour de l'année, se 
dit-il, c'est-à-dire le trente et un décembre, et, si Cori- 
«imite dit vrai, maigre ce nom de Sarah, il ne doit y 
avoir aucun rappot 1 ent > mon Inconnue de ce soir et la 
femme de l'areent'ef Loriot. 

Cette réflexion faite, le prince continua à lire ! 

« Cette lettre te sera remise, tua chère Sarali, par un 
jeune gentilhomme de belle tournure et de inA'e pres- 
tance,' qui s’en va A Paris pour la pie ai ère fois. C** jeune 
gentilhomme s'appelle Henri, H nri de Hiirb.ii, prince 
de Navarre, et la volonté de hMHtt'l h f ine Jeanne 
d'4llirct, sa mère, l'envoie à P iri« ih'oanitn. Il se pré- 
•* Minier j chez loi sous le nutii de II nri idot court, et tu 

juras pas l'air d’en savoir ni d'en deviner davantage. 
Mon jeune prince, chère itngtiuniie, est brave, hardi, 
spirituel , mais il a vingt àiifci. 
u Comprends-tu? 

« Or, ma mignonne, il faut que je te fasse un aveu en 
rougissant... je l'a. me ! 

• Je l'aime et il m’ainië, ou du moins II croit m'aimer, 
« il m'a quittée ce mâiln aux premières clartés de 

l'aube, en me baisant le* mains, eu ili accablant ue pro- 
messes, jurant de m'aiiuér toujours. 

« Mai* les *ei liients d'uti • uf mt de Vingt ans, le temps 
les emporte, l'al sence iei tHore.,, • 

— Tiens! s'interrompit Henri de Navarre, est-ce que 
Co ria nd re aurait deviné nnnkteora ilrorala entn u i> 
et le vdlage de Beaogemy... Pour-ulvons : 

« Or, je suis jalouse, luit chère S uali, jalouse comme 
„ une tille d'Espagne, et quelque chose me dit que ce 
cœur que Henri m'a donne, et qui est lliien. sera pris par 
une autre, à Paris, si je n*y pftfldt ribde f* 

— Pauvre Corisàiidre ! ùiunuura Henri de Navuneen 
maniéré d'd -parie. 

l-a comie?. 'e de Gramoni continuait : 

« C’est donc à toi que je m'adresse, Sarah, ma mi- 
gnonne, et je te conlb- mou Henri. 

« Cet abominable Pans est plein de finîmes sédul- 
. santés et pernicieuses. Mon H rtH est beau, elles me le 
•\olerout. 

« Or, voici à quoi j'ai songé. Il y a bien quatre ou 
1 u» | anné ■ lep us que Ul i poQsé l’argentier Loriot, 
que nous ue nous sommes vues; mais tu doré être plus 
belle que jamaU, ma Saiah, et je suis persuadée que les 
gaijüta et h-.* amoureux doivent se mur fondre dans la 
rue aux Ours des l'entrée de la nuit. 

^ « Si U un te voit, — et il te verra, puisqu'il te 

porte m i lettré , — il pourrait bien en augmenter le 
nombre. 

«* Heureusement, ma S.ir«h, lu es aussi vertueuse que 

I Hlr, i l je te sais, eu outre, mon amie. 

u Si Meilri Venait à m'oublier un peu pour songer à 
t<»i, celle serait que Jtiui-uial; car tu saurais le retenir 

I I le ttpùütièf tour à tour tn puisant dans l’arsenal de 
« oqqeiicrit* que nous autres feuimea nous avoua à notre 
s- rvicè... 

■ Ne comprends- tu pas encore? 

« Non. peut-être... 

• kh bieu I écouté : 

. « Si mon Henri vient à t’aimer, il ne songera |>oint à 

toutes ces noble* dames empanachées qui traînent leurs 
rôties de drap» d‘or dans les corridor* du Louvre. Tu 
l'ab-orberas complètement, le remettant île jour en jour, 
promettant sansc*s.se et ne tenant jamais, et lu me l'a- 
mèneras ainsi tout duucemeut jusqu’à l'heure de sou dé- 
part de Hans. 


« Comprends tu ma<nti*iiaut? 

« Ooi, n'est -cr* pa-T 

« Quand mon Henri sera de retour en Bétru, te 
retirai bien lui faire payer «cher ses intentions de 
trahison. 

• Adieu, ma bonne Sarah, souviens-toi de notre en- 
fance paa-ée sous les grands arbres du manoir de mon 
père, et aime-moi toujours. 

a le joins à ma lettre quelques lignes sous un autre, 
pli pour ton vieil époux qui, je l’etpcre bien, mettra son 
escarcelle, si besoin est, au service de mon Henri. 

a Adieu encore. 


• Ta Corisandre. » 


— Ventre-saint-gris! s’écria Henri de N ivarru quand 
il eut terminé 1 1 lecture de c< lie h Ure, mais Gurisaiidre 
est plus rouée qu'une poli-nee! Qui Ile perfidie!... 

Henri jetait celte iiiuir. cation aux nuira de sa cham- 
bre, qu.in I on gratta doucement à la porte. 

— Entn i ! dit-il. 

C’ctm N"é. 

»— Ali 1 te voilà, dit le prince. 

— l)«mel répondit humblement le railleur et spiri - 
t‘.iel jeune homme, je crains que Cori>aulro ne nuosait 
brou IU s, et... 

N< iê s'interrompit en voyant la lettre ouverte que le 
prince tenait encore à la uiain. 

— Ah ! ah! fii-il. 

— Corisandre e»t une perfide, dit Henri, cl elle ice 
payera cher sa tr .bison. 

Il tendit la lettre à Noê. 

— Tiens, lis! dit-il. 

Nuë prit la lettre et s'approcha gravement de la 
lampe 

— Oh! les femmes! murmura H nri avec colère. 

— Chut l fit Noé qui lisait attentiveiueilt l’épilrc de la 
comtesse. 

Il la lut jusqu’au bout sans lever la tété, sans laisser 
échapper line réflexion, et, quand il eut fini, il la rendit 
ittetioeuremerê a Henri. 

— Comment! s’écria celui-ci, cela ne l'éiue i l pa» da- 
vantage? 

— Non, certes. 

— Et tu ue trouves pat?.,. « 

— Je trouve que la comtesse est une femme habile, 
voilà tout. 

— Mais... enfin... que ferais -tu à ma place? 

— Moi, répoudit Noô, je recacbeterais celle lettre avec 
soin. 

. — Après? 

— Et, arrivé à Paris, je la porterais à son adresse. 

— Janiai*! 

— Je feindrais de tomber amoureux de l’argeutière 
Sarah, poursuivit Noé... 

— Et pois? 

— Et puis j'oublierais Corisandre, et je me ferais à 
la cour une liaison convenable. D.: celle façon je trom- 
pera** à la fois Corisandre et sa complice... 

Henri haussa les ènaules: 

— Ton plan est joli, dit-il, tuais U pèche par la base. 

— Eu quoi/ won prince? 

— Eu ci: que nous n'irons pas à la cour. 

— Bah ! et pourquoi? 

— Parce que uous voyageons incognito , a dit ma 
mère. 

— Ce n’est pas uue raison. 

— Tu crois ? 

— Et je gage que, dans sa lettre, madame Jeanne de 
Navai re vous conseille, au contraire, de vous présenter 
à la cour sous uq nom quelcon jue. 

— C’est ce que nous saurons à Paris. 

— AhI ma foi! dit Noë, puisque vous avez ouvert 
la lettre de Corisandre, vous pourriez bien ouvrir celle 
de votre mère? 
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— Tu as raison, Nuê, mon ami. Aussi bien vais-je le 

faire. 

Et tandis que N ié renouait le fil de soie qu» scellait 
naguère N missive de la comtesse de Gramonl.H nride 
Navarre doroua celui qui fermait la lettre de sa mère. 
Les instructions du madame Jeanne d’Albret, reine de 
Navarre, étaient des plus claires et conçues en ces 
termes: 

« Cher prince, mon fi'a, 

« Je n'ai point voulu vous dire le but de voire voyage 
de peur que le funeste amour qui tou* attache à Cori- 
tanurc. une femme de plus de beauté que de sagesse, 
soit dit en passant, ne tous empêchât d'obéir à ma 
volonté. 

« Mais je pene qu'une fois à Paris, tou* serez plus 
raisonnable , et f-ongem qu‘u« prince héritier du 
royaume de Navarre, et de-o-ml.int du roi saint Louis, 
fe doit à la foi* à sa lignée et au bonheur des peuples 
qu'il aura à gouverner un jour. 

« Taudis que vous courtisiez Cori«anr!re , le roi 

• Charles neuvième, notre cousin , négociait avec moi 
un mariwge entre vous et sa me ir Margncri e de France. 

» C « st Jonc relativement à ce minage que je vous 
envoie à Paris. 

« M ti*, rumine je me défie des intrigues de madame 
Catherine de Médicts, qui n'aime point renx de la reli- 
gion, j’ai voulu que vous arriviez incognito à la cour de 
France, à la seule fin que vous puisiez voir la prin- 
ces* j Marguerite et vous assurer qu’elle vous pourra 
.convenir. 

« Le lendemain de votre arrivée, vous irez au Loivre 
« et demander* z à parler à M. de P.brac, capitaine 
« dans l-*s garde* de S. M. le roi Clwrles neuvième. 

« Vous montrerez à M de P<brac Panneau que je vous 
a ai donné et que vous pottez au petit doigt de la main 
a gauche. 

« M. de Pibrac se mettra sur-le-champ à votre dis- 
o position et vous prtsenlera à la cour de Fiance comme 

* un gentilhomme béarnais qui lui est chaudement 
a recommandé. 

a De cette façon, vous pourrez voir à votre aise 
a madame Marguerite de France, votre fiancée, et 

• comme elle est fort belle, je ne doute pas que vous 
a n eu tombiez amoureux et rie pensiez bientôt plus à 
» cette intimante de Cunsmidre. 

a Tandis que vous ferez à Paris, je ferai de mon côté 
« mes préparatifs de dépait et je ne tarderai point à 
a vous aller rejoindre. 

« Ce ne sera qu alors, mon cher enfant, que vous 
e paraitrez avec voire nom et avec vos titres et qualité*. 

« Pour tout le reste, fiez-vous- en à M. de Pibrac, 
« qui a mes instructions, et gardez-vous de paraître 
n autre chose qu'un pauvre cade* de Gascogne dont 
et l'escarcelle est mince. » 

Là se terminait l'épltre de m: Jaine la reine de 
Navarre. 

— Eh bien, Nui, s’écria Henri qui était fort étonné, 
que (*nses-lu de tout cela? 

— Je pense, répondit Noê, que madame Jeanne, la 
reine votre mère, a raison. 

— Eu quoi? 

* — En ce qu’elle vous veut marier mais... 

N» ë s'arrêta. 

— Ah! voyons le mais ! fit le jeune prince. 

— Je ne pense parque madame Marguerite de France 
•oit précisément la femme qui vous convienne. 

— Pourquoi? 

- Oh ! je tic sais. 

— Mais.», enfin... est-elle laide? 

— Au contraire, on la dit fort belle. 

— Est-elle... méchante? 

— Trop bonne, mou prince, et on dit même... 

— On dit... 

- Ohl lit N*ë brusquement, ce qu’on dit ne me 
regard-* pas, âpre* tout. Seulement, elle est catholique. 

— Et je suis de la religion. 

— Justement. Quand la femme s'en va k la messe et 


le mari au prêche, ajouta Noô en branlant la tâte, le 
nséuace n'est jamais bon»»» 

— C’cbI vrai ce que tu dis là» Noê. 

— Mais, après tout, madame la reine votre mère est 
line femme versée en politique et elle a peut-être de 
bonne* raison* pour conclure ce mariage. 

— Eh bien! que ferais-tu à ma place I 

— Moi, j’irais à Paris. 

— Bin. Après... 

— J : un* présenterait au Louvre. 

— Très-bien. 

— Je verrais madame Marguerite et je prendrais le 
temps«de réfléchir. 

— Aussi bien, dit le prince, ferai-je comme tu te dis. 

— Et, en attendant, acheva Noë, je soufflerai* ma 
lampe et je m'endormirais sans plus songer ni à Cori- 
s-andre, ni à ma- lame Alarguer i te de Navarre, ni à celle 
belle inconue... 

— Oh ! par exemple ! dit le prince, ceci est tout à fait 
different, et puisque CorUandre... Enfin, nous verrons, 
N<» 6 , mon ami. 

Sur ces derniers mots, le jeune héritier du trône de 
Navarre se gli*sa sous les couvertures, et Noê, lui sou- 
haitant le bonsoir, éteignit sa la-npe. 

Un quart d'heure après, Noê d rmait profondément», 
et 11 petit»* hôtellerie était plonge#» dans le silence. 

S-ul, llmri de Navarre ne dur naît pas et commuait à 
sc demander >i son inconnue étau la tille ou li f- inme 
de ce gros bourgeois qu elle appelait Samuel. Un bruit 
lointain d'alu «H, et qui ne tarda pa* à >e rapprocher, 
arracha le jeune prince à se* m dilations et le fit tres- 
saillir. Ce bruit était celui que faisa ent plusieurs che- 
vaux qui s’en allaient au petit trot et ne tardèrent point 
à passer devant l'hôtellerie. 

Pous-é par une vague curiosité, Henri de Navarre se 
leva et alla coller sou visage au carreau de croisée. 

Il vit alors une troupe de civahm qui, après avoir paru 
s’éloigner et continuer leur chemin, mettaient pied à 
terre et semblaient dél bérer. Puis l'un d’eux se détacha 
du groupe, revint à pied vers l'hôtellerie et frappa à U 
porie. 

Un instant après, l'hôte se leva et alla ouvrir. Le 
cavalier entra et referma la porte sur lui. En même 
temps Henri de Navarre, quis'apjiiètntà regagner sou 
lit, vit un tayou de lumière qui sortait du plancher, et 
il entendit fort d slinclemeul la voix de soi) hôte. 

La chambre qu'occupait le prince était placée au- 
dessus ne la cuisme, et ce rayon de lumière, qui filtrul, 
à travers une fente du plancher, provenait d'une I au j»e 
que l'hôtelier venait d'allumer pour introduire l’étran- 
ger. Alors Henri d»* Navarre s'accroupit sans bruit spr 
cette lente et regard 1... 

L’hôte causait à nu- voix avec le cavalier, et ce ci ra- 
licr. Henri le reconnut suMe champ. G était maître hern- 
ie Florentin. 

— Oh! uh! pensa le prince, je crois qu’il est bon 
d’év»iller Noê. Peut-être faudra-t-ii bientôt jouer de la 
rapière 
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Le jeune prince s’avança vers le lit de Noê à pas de 
loup et le toucha légèrement. 

— Qui est la? demanda Noë qui s’éveilla en sursaut. 

— L'est moi; tais- toi! souffla Henri qui lui plaça la 

main sur la bouche. * 

Puis il se pencha à son oreille et lui dit tout bas : 

— Lève-toi sans bruit , viens voir et ccouter avec 
moi. 

Noë ne comprenait pas, mais il se leva, et, condui» 
par le prince, il se laissa entraîner jusqu’à la fente du 
parquet, s’accroupit et regarda. 

Le cavalier que Henri de Navarre avait reconnu pour 
être le parfumeur dp la reine-mère, maître Reoe le Flo- * 

rentin, s'ôtait assis surom escabeau et avait le» jambe* 
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croisée» en homme qui a l'habitude de se mettre à son 
aise. 

Devant lui, son bonnet de laine au poing, se tenait 
respectueusement l'hOtelier qui avait toujours sa lampe 
à la main. 

— Naître hôtelier, disait le Florentin, vous ne me 
connaissez pas? 

— Non, messire. 

— Mais vous avez ouï parler de la reine- mère, ma- 
dame Catherine de Médicis? 

— Aht Jésus-Dieu 1 fit l'hôtelier qui salua avec un 

respect plein de terreur. § 

— Et... vous savez lire ? 

— Assez couramment, messire. 

Alors, regardez donc ceci. 

Le cavalier ouvrit son pourpoint et en relira nn par- 
chemin qu'il déplia cl mil sous les veux de l'hôte. 

Ce parchemin portail le sceau cl les armes de France 
et il était couvert de trois lignes d'une grosse écriture 
fort lisible : 


« Ordre, disait-il, de laisser passer le porteur et au 
kjom, s'il le requérait, de lui oteir. 

■ Caiuuuse. » 


Ljbôtelier tout tremblant s'inclinant: 

Je suis bon catholique cl sujet lidéle, balbutia-t-il, 
croyez- le bien, monseigneur, et... 

•^>11 ne s'agit point de cela, imbécile, interrompit 
brusquement le Florentin. Il s'agit de me répondre. 

L’Iiôte respira. 

Kcné poursuivit: 

— As-tu des voyageurs ici? 

— Oui, messire. 

— Combien? 

— Cinq. 

— Ühl ohl lit René. Et parmi eus, n’as-lu pas une 
jeune femme fort belle, voyageant avec deux hommes 7 

— Un gros bourgeois et un domestique, oui, mes- 
sire. 

— C'est cela, dit René. 

— Et... quels sont les autres voyageurs? 

— Deux jeunes gens, deux gentilshommes qui pa- 
raissent venir de loin, du Midi. 

— Oh ! oh t grommela encore René dont l'œil s'illumina 
et brilla d'une sombre joie, qui sait ri ce ne sont pas 
mes deux drôles de la nuit dernière qui m'ont si bien 
.accommodé sur la route? 

lient i de Navarre et Noé, l’oreille collée à la fente, 
écoulaient et ne perdaient nus un seul mot de cette cou- 
vemlion, bien qu'elle eût heu à voix basse. 

Le Florentin reprit : 

— Voyons 1 comment sont-ils vêtus? 

— Us ont des pourpoints de drap gris et dis feutres 


lions. 

— Rien... et leurs chevaux? 

L'un est blanc sale, l'autre bai-bruu. 
irdieuf € est bien cela. 

Mre Seigneurie les connaît? 

urn< 

aut-pup. 

’LjC Florentin parut réfléchir un moment. 

^fcpOù sont-ils couchés? demanda-t-il. 

■?Àu premier etage, là-haut. 

• Dans la même chambre? 

■»- Oui, messire. 

— El la femme? 

— Dans une pièçe à côte. 

— Esi-dle seule dans la chambre qu'elle occupe? 

— Oui, mais le gros bourgeois est dans un cabinet 
voisin. 

— Et le domestique? 

— U est avec le valet de ferme, dans l’écurie. 

— Très-ban, dit le favori de la reine-mère, mainte- 
nant, tiens-tu à la peau Y 

L'hôte frissonna. 

— Four peu que lu y tiennes, poursuivit René, et 
qae tu aies quelque répugnant* à être pendu au bout 


d'une branche d'arbre, en face de ton auberge, je te 
conseille d’aller éveiller ta femme et tes enfants si tu en 
as... 

— Mon Dieu ! exclama l’hôte effrayé. 

— Tu les emmèneras avec toi et vuiis irez achever 
votre somme sous un arbre ou sous une meule de foin. 
La nuit est belle, et vous aurez du malheur si vous vous 
enrhumez. 

— Mais, balbutia le pauvre hôtelier consterné, vous 
voulez donc me chasser de ma maison, monseigneur? 

— Non, je t'invite à m’y laisser maître pendant quel- 
ques heures, voilà tout. 

— Et je pourrai y rentrer? 

— Au sou il levant. Tu as l'air d'un bon diable et Je 
défendrai à mes gens d'y mettre le feu. 

— Mais... qu'allez- vous donc faire ainsi, seigneur 
Dieu? 

— Ce sont mes affaires. Seulement, je vais te donner 
un conseil : si demain, en rentrant dans ta maison, tu 
trouves quatre cadavres, ceux des deux gentilshommes, 
celui du bourgeois cl celui de son valet... 

— Eh bien? demanda l'hôtelier qui sentait ses cheveux 
se hérisser. 

— Tu creuseras un trou dans ton jardin et tu les en- 
terreras... 

— Mais... les gens de justice?... 

— D’aliord ils lie sauront rien. Ensuite, s’ils appren- 
nent quelque chose, tu leur diras mon uoui. On m'ap- 
pelle Renc le Florentin. 

Ce nom de René était tans doute bien connu de l'hôte, 
car il tnanifr?ta un violent effroi et prit l'altitude pleine 
d'humilité d'un homme qui craint pour sa vie. 

Le favori de la reine-mère se leva alors et ajouta : 

— Maintenant dépéche-loi, drôle, et déguerpis au plus 
vite! 

Il lit un pas vers la porte, afin tans doute de rejoiu- 
dre le* fetafiers qu’il avait laissés sur la route. 

Mais avant qu’il l'eût ouverte, un homme se montra 
sur la dtrmcre marche de l'escalier qui prenait nais- 
sance à la cuisine cl conduisait au premier etage. 

Cet homme avait une arquebuse à I épaule et il ajus- 
tait le Florentin. 

Ce dernier, muet de stupeur, laissa retomber la main 
qui tenait déjà le lo juet de U porte. 

L'homme a l'arquebuse, c'est-à-dire Henri de Navarre, 
fit trois pas vers Renc et lui dit ; 

— Si tu ne veux que je lue comme un chien, maître 
drôle, tais-toi, et garde-loi de bouger. 

IV né le Florentin avait bien une épée au côté et une 
dague au flanc, mais il n’avait pas d armes à feu, cl il 
comprit sur-le-champ que son adversaire de la veille, — 
qu’il avait reconnu du reste, — lui euverrait uue balle 
dans le crâne avant qu'il eût dégaine. 

Le prince ne tourna point la tête, n’abaissa point le 
canon de l'arquebuse, mais il dit : 

— Nue, mou ami, approche-toi de monsieur. 

Noô, qui sc tenait derrière le prince, s'avança vers 
René, tout en jetant vers l'hôlelier stujicfail un regard 
dominateur. 

— Que fjut il faire de ce parfumeur? demanda-t-il 
de sa voix fraîche cl railleuse. 

— Lui demander son épée d’abord, mon mignon. 

— Bon 1 dit le jeune homme : 

El, s'adressant à René : 

— Pour un favori de la reine Catherine, dit-il, j’a- 
voue que vous n’avez pas de chance, mon cher sire ; car 
vous venez de tomber dans nos mains comme un rat en 
une souric èrc, Baillez-moi votre épée de bonne grâce. 

René, ivre de rage, protesta d'un geste et sembla 
vouloir résister. 

— tiare 1 Noé, cria le prince, range- loi, je vais foire 
feul... 

Le Florentin pàbt, mais il se croisa les bras et Noè 
lui détacha son épée qu’il portait avec un ceilnuron. 

— Maintenant, prend s-lui sa dague, continua le prince. 

Noé »’ciu ( >ara de U dague comme il avait déjà pria 

l’épée. 
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— El puis, ajnula Henri de Navarre, comme il *e 
pourrait faire «pie monsieur eût nuelioc couteau ou 
quelque pistolet dans ses poche*, fouillc-lc donc, mon 
mignon. 

Le jeune homme jeta aux pieds du prince l'épée et 
la dague, fouilla lieue Olit remuait de nge* mil! que 
la gueule Itêa nie de rarquebuse rendait docile, et il 
relira de ses poches une bourse fort hL» garnie et 
ioute rondelette, ainsi que le parchemin que tout à 
l'heure rilahen avait mis sous les yeux du malheureux 
hôtelier. 

Alors le prince abaissa son arquebuse et dit à l'hôte- 
lier : 

— Prends cet argent. Monsieur avait oublié de le le 
donner pour acheter le droit de nous occire cl d’enlever 
la jolie dame d’en haut. 

— Prends donc, imbécile I ajouta K»ë. U est probable 
lie monsieur n’aura plus bientôt besoin de rien. 

René sentit une sueur froide perler à son front. 


— Lt chéri lie- nous une !> nne corde neuve, ajouta le 
princ. 

— Ma foi! pensa I’Iiôh'Ier, apres tout, ce» gentils- 
t.blionmi' - sont plus raisom ahles que le Florentin : ils 
me paient. Lu lioiinê'.c homme que je suis, je dois les 
=2rvir. 

Et l'hôtelier dé tacha une corde qui servait dans la 
cuisine à faire sécher du linge. 

Le prince dit à Kcné : 

— On ne vous tuera pas, maître parfumeur, à moins 
que vous n'essayiez de crier. Ainsi tenez-vous tranquille 
< t laissez-vous garrotter g« ultmenL Au premier cri ie 
relève mon arquebuse et je vous envoie chez le diable 
perler vos huiles et vos cosmétiques. 

Puis le prince lit mi signe. 

N* ê donna un croc en jambe \ René, tandis que l’hô- 
U hcr le saisis -ait par le.* épaules. L'hôtelier était replet 
1 1 courtaud; il avait une vigueur de taureau, et il gar- 
rotta maître René le Fiofntin avec une dextérité sauf 
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— Faut-il le lAillonner? ajouta-t-il naïvement. 

— Sans doute. 

L'hôte prit sou mouchoir et bâillonna le parfumeur. 

— Voilà, dit-il* 

René se tordait «commit, cherchant à rompre scs 
liens, et mordait son Millon avec fureur. 

— Maintenant, du le prince, tu vas descendre mon- 
sieur à la cave et tu l’y laissera* quelque» heures, jus- 
qu’à demain soir, par exemple. 

Comme dans lion nombre d'hôtelleries de province, 
l’entrée de la cave se trouvait dan» la cuisine mciue, à 
du te du comptoir sur lequel bridaient les |iots d etaiu 
et les croches de grés, et cette entrée était fermée par 
une trap|ie que l'hôte s'empressa de soulever. 

— Eh hienl ordonna N"ô, charge monsieur sur tes 
épaules et descends-le dans ton caveau lu plus profond. 

L'arquebuse île Henri de Navarre opérait de tels mi- 
racles que le digne cabaretier u hésita pas un seul ins- 
tant. 

Il prit dans ses bras robuste» le favori, réduit à l'im- 
puissance, et disparut avec lui dans le» prof ndeurs de 
la cave. 

Aior- Henri et N d tinrent conseil. 

— Tout cela est fort bien, dit le prince, mais... 

— Mais... quoi ? 

— Ces hommes armés qui «ont «qr la route? 

— Lh bien? 

— Quand ils verront que leur poallre larde à venir, 
ils cerneront la maison, enfonceront les porte» et nous 
ne pourrons tenir lungiemps conte eux tous,,, 

— C’est vrai, dit Ni.ê, mai» j'ai une idée. 

— Laquelle? 

— Tandis que vous aile z éveiller le bourgeois et sa 
femme... 

— La femme, très-bien, dit le prince, mais le bour- 

0Mb .. à qiioi bon? 

— Ah! ilenr>, murmura N é, voilà que vous punisses 
René le Florentin, et que vous songez à l’imiter, e’e»t un 
peu léger... 

Le prince se mordit les lèvres. 

— Soit, dit-il, j’éveillerai le bourgeois. Apvée. 

— L*î iMiiug ois et si femme. . 

— Bon! Ensuite? 

— * LT ôte lier ie a deuz portes ; l’une lue «ntt, <* qui 
donne sur la mute, l’autre qui va daos la bas?e-cour et 
le jardin. 

— Très bien. 

— J’ai remarqué b*ut cela dans la journée. U basse- 
cour a une issue dans les champs. Le bourgeois, sa 
femme et nous-mêmes, nous pouvons très-luen monter 
Achevai dans U basse cour, prendre le tuilier garni de 
sau'cs qui «‘St au bout et partir au grand galop... pour 
rejoindre U route après un long détour. 

— Pat lait, dit le prinée; mais les hommes A cheval? 

— Je m’en charge... 

— Th? 

— Moi, dit froidement Noé. Allez éveiller le bourgeois 
et sa f. nnne. 

H«wi de Navarre ne devinait pas trop ce que voulait 
faire N é. mais il avait une certaine confiance dans les 
. ressource» d'esprit du jeune homme et il répondit : 

* — Soit, agis comme lu l’entendras, 
h L'hôte remonta de la cave. 

W — Mon bon ami, dit N c. il y a ici près une trentaine 
d’homme» qui, dan» une heure, ne voyant pas revenir 
mesure René le Florentin, s’empresseront de mettre le 
feu à ta maison et te lu endroit, toi et les tiens, au i 
branches du saule de ta ba»se-«‘our. 

— Que dites-vous? exclama l’hôte dont les cheveux 
se hérissèrent. 

— - La vérité, mon bonhomme. 

N>*é entr’ouvrit la porte et lui montra les cavalier' sur 
la route. 

— Jésus Dieul je suis un homme perdu, balbutia le 
Ulaisois. 

— Non, si tu fais ce que je vais le dire. 


— Voyous? interrogea l'hôte en regardant Noé. 

, Celui-ci continua : 

— Tu vas rejoindre ces cavaliers et tu leur diras ï 
V ous attendez votre maître, monseigneur Rene le Flo- 
rentin, n'est-ce pas? — Oui, te rep n Iront-ils. — Eli 
bien 1 diras-tu en clignant de l’œil, il n’aura pas besoin 
de vous pour Pilotant... la «lame a fini par »«.* montrer 
accommodante.. .et il vous engage a l’aller attendre à Or. 
Iéa«<s en emportant ees trente in. les que ‘voua. 

En parlant ainsi, N><ë prit dan» !a poche de l’hôte la 
bourse de René le Florentin, en vidi le contenu sur une 
table, puis, sur ce «ontenu, prit trente pisloles qu'il re- 
mit dans la bourse. 

L’hôte soupir « profondément. 

— Il faut bien faire la part «lu feu. Ait le jeune homme; 
porte-leur la l*out»e de leur maître; grâce A elle, ils te 
croir ni sur parole. 

— Donnez, du l’hôte soupirant toujours. 

— Et, ajouta Nuê, comme il faut prévoir les trahi- 
sons, et que tu pourrai» 1res- bien le» avertir de ce qui 
vient de se pa-ser, je te jure que, si lu ne revien» seul, 
je met» le feu a ta maison et je fai» sauter le crâne à la 
Itinuii! d’un coup d’arquebuse. 

Celte dernière menace acneva de gagner l’hôL lier A 
la cause de» Joui jeuu s g- us. 

Il prit la bo»r»e coule naul les trente pistoles et s'é- 
lança sur la rouie. 

— ViP-, Heurt I vile! dilNoâ, éveillons le bourgeois, et 
parlons. 

Lu prince «'arma d’un flambeau, et toujours son ar- 
qui bure sur l'<paub., il moula au premier étage et 
fiuppu A la clo.siui qui séparait sa chambre de la cham- 
bre oc> upce par la jeune lemuie. 

— Qui est la? demanda celle-ci d’une voix trein- 
liianie, 

— Ouvrez, madame, ouvres... 

— Qui esl la? répéta le bourgeois qui avait entendu 
fra «per 

— Il y va de votre vie, insista l«< prince, ouvrez... 

La belle voyageuse vint ouvrir deim-vèiue. 

— Mou Dieu I s’écria t-eile, qu’esi-ce doue encore? 

— N eliez-vous pa« la nuit dernière sur la route de 
Tour» à Blois? demanda le prince. 

— Oui, mewire.. 

— Un homme vous poursuivait. 

— Oui... oui., fit-elle en pâlissant. 

r- Eh bien! cet homme vou« |*oursuit encore... il a 
c« mé la maison, et »ans non* vous * liez perdue! 

Alors le prince raconta brièvement au bourgeois et à 
sa femme ce qu’il venait de voir, d’entendre et de faire, 
ajoutant : 

*— Habillez-vous sur le-ehamp, ne perdez pas une mi- 
nute... je vais seller les chevaux, il faut partir... 

Un quart d’heure après, en « Hct, les hommes de René 
le Florentin s’é trient éloignés, et le bourgeois la jeune 
femme et leur valet montaient A cheval et prenaient le 
sentier qui s’enfonçait dans le» champ*. 

Le bourgeois s était confondu en actions de grâce ; il 
avait juré aux deux gentilshommes qu’il n oublierait ja- 
mais qu'il leur «levait l’honneur et la vie; mais il n’avait 
point répondu lorsque Uenri de Navarre lui avait offert 
de r. ccompagmr et de lui servir d’escorte, lui tt N'-è, 
jusqu’à la ville prochaine. 

— Allons 1 murmura le prince en mettant A son 
tour le pie«l A l’etrur, je suis fixé maintenant : c’est le 

MARI. 

— El il est jaloux, a lu- va le jeune sire de Noé. 

VI 

Trois jours plus tard, Henri de Nav rre et »ôn ami 
N« c, arrive» à Fans le matin, descendaient la rue Saint- 
Jacipies et traversaient le pont Saint- Michel. 

Quatre heures de relevée sonnaient à l’église Saint** 
Germam-l'Auxcrroi». 
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Le fioul Sainl-Micliel, comme luu> te» p'-uu de ce 
temps-là, était garni de boutiques, et chacune de ces 
boutiques portail une enseigne qui désignait fort claire- 
ment la profession de son proprietaire. 

Iri. c'< tait un barbier, là un orfèvre, plus loin un mar- 
chand de meicerie ; plus loin encore un pâtissier qui 
vendait des crépis aux pommes, débitait du cidre, et 
avait écrit sur sa porte : 

A la belle C<iUcfioûêï 

A côté de celte dernière boutique, les deux jeunes gens, 
qui ne juraissuient |K>int trop pi esaes de se rendre à leur 
destination, et s’en allaient d’un pas nonchalant, regar- 
dant et remarquant tout, a p er ç ure nt une pompeuse en- 
seigne qui, sur-le-champ, attira leur attention. On lisait 
au-dessus, en grosse» lettres dorées, celle pompeuse 
désinence ; 


Maître limé, dit le Florentin , 
gentilhomme toscan et parfumeur 
de 5 . M. la reine Catherine de hlcdicit . 

N'ê poussa du coude son noble compagnon en lui 
montrant l’enseigjie du pa> fumeur. 

— Ile! hc! lui dit-il, qu’en pensez- vous, Henri? Je 
serai* us-ez d’avis, uioi, que nous outrions fan e nos em- 
plettes chtz noire ami. 

— Tu tailles, m n mignon, répondit Il nri eu ritnt. 

— Oui et non. Ü aburd je ne suis point fâché de savoir 
si par hasard le drôle sérail revenu du pays biais »is ; en 
second lu u, comme on dit merveille de ses parlum» et 
de scs huiles de senteur, je laisserais volontiers un ecu 
blanc sur sou comptoir. 

Et comme s’il n’eùt pas voulu consulter plus longtemps 
le jeun»- prince, Noô franchit le seuil de la boutique du 
parfumeur. 

lin jeune garçon de quinze à seize ans, assis dans un 
Coin sur un < feu beau, se leva en voyant entrer les deux 
étrangers et vint à leur rem ontre eu ôtaut respectueu- 
sement sa loque de velours bleu. 

Ce jeune homme avait une physionomie étrange et 
presque fatale. 

Pâle, maigre de visage, les cheveux d’un blond inco- 
lore, l'oeil d’un bleu indécis, d’une taille au-dessus de la 
moyenne, niais «hetif et déhile, souffreteux en tonte sa 
personne, un sourire triste et mystérieux glissant tou- 
jours sur se* lèvres minora, — ce jeune homme frappait 
sur-le-champ l’aHeiilion de quiconque se trouvait jiar 
hasard « n »a présence. 

Le parfumeur René avait ramené cet être bizarre on ne 
savait Pop d’"û. 

Ce n’etait ni son fils ni son neveu. Il remplissait chez 
lui les foin lion* de commis de vente, tenait la boutique 
ouverte, recevait les acheteurs, parlait le français avec 
Un ac * rit méridional fortement prononcé et u’ avait ja- 
mais fait la moindre confidence à personne touchant son 
pays et son origine, bien qu’il y eût quaire ans passés 
qu'on le vît du matin au soir immobile et rêveur der- 
rière les carreaux du favori de la reine-mère. 

On le nommait Godoipltin. 

H- nri de Navarre et le jeune «ire de N ië ne purent se 
défendre d’un léger mouvement de snrpn-e à la vue de 
ce personnage qui cependant s’avança vers eux avec 1 hu- 
milité d’un marchand qui veut se ménager les faveurs 
de la pratique. 

— Que désirent Vos Seigneuries t demanda-t-il en 
baissant les yeux. 

— Acheb r des pirfums, réi«ondit Henri de Navarre. 

— D’abord, dit Noô, et ensuite dire bonjour a ntoslre 
René le Florentin. 

— Ah!... vous le connaissez f demanda Godolphin qn 
parut tressaillir. 

, - Nous sommes de ses bon- amis, répliqua le prince 

en ricciit. 

— Maître René n’est point ici, messeigneurs. 

— • Ali ! il est au Louvre, sans doute? 


— .V.Uun..i. 

— Où donc est-il ? 

— En voyage. 

Noê et le pnnee échangèrent un regard moqueur. 

— Et, dit le premier, savez-vous q ;aud il reviendra? 

— Nous l'attendions hier, ce matin , aujourd'hui, 

«l la siguorira Paola, sa fille, est fort inquiété de ce re- 
tard. 

Comme G «dolphin achevait de donner celte explication, 
une porte s’ouvrit au fond de la Imutique et livra pas- 
sage à une femme dont la vue produisit une vive impres- 
sion sur les deux gentilshommes béarnais. 

C’était la sigiiorina Paola elle-même, la fille de maître 
René le Florentin. 

Elle salua les jeunes gens avec la grâce et l'aisance 
d'une femme de qualité, et elle alla s'asseoir derrière un 
comptoir «le chêne sculpté, sur lequel se trouvaient étale» 
des pots et des fioles, des sachets de couleurs diflerentes 
et des boites de poudre jaune, bleue, blanche, rouge, 
ayant chacune des propriétés différentes : les unes pro- 
longeant la vie, disail-on, les autres l'abrégeant, disait- 
on encore; quelques-unes conservant la beauté; une 
autre encore brûlant le visage et faisant un monstre de 
la plus belle de- femmes. 

Les deux Jeune» gens s’occupèrent fort peu des fioles, 
mais, en revanche,»» regardeieut beaucoup la stguurina 
Paola. 

Et, à vrai dire, l’italienne mentait, certes, une sem- 
blable attention ; car elle était véritablement fort belle, 
mais t telle d’une beauté sombre, énergique, insolente, 
qui r qipclail trait pour trait le visage de sou père, le hau- 
tain favori de la reine. 

Son grand œ i noir était cruel , sa lèvre dédaigneuse, 
sa démarche altière. 

11 y avait en die et dans toute sa personne quelque 
cho>e qui remblait s’indigner de la condition où elle vi- 
vait. 

En effet, tandis que son père passait une grande partie 
de soiiexi-tem e au Louvre où, du reste, il avait un logis, 
Paola ne quittait point la boutique du pont Saml-Miclid, 
el, maigre ses sollicitation» les plus pressante», le Fio- 
lentui s était toujours refusé à lui faire une autre eiis- 
b nce. 

Ambitieuse comme son père, la Florentine caressait 
depuis l'âge de quinze ans, — elle en avait alors près de 
vingt-cinq, — un rêve que la malignité du sort semblait 4 
■ rendre à tâche de ne point rédiger. Elle voulait se ma- f 
•Heret épouser un vrai gentilhomme, — un gentilhomme 
le bonne maison. Et certes, à première vue; par le 
temps qui courait, c'éta't vraiment chose facile. 

Avant le roi Charles IX, une femme régnait au Lou- 
vre qui n'avait besoin que de fioncer le sourcil pour 
mettre la Fiance entière à se» genoux. 

Sur l’e-prit de cette femme, un homme exerçait un 
« injure étrange, mystérieux, pour ainsi dire despoti- 
que. 

Si Catherine régnait au Louvre , René I** Florentin 
était bien certain» ment son premier ministre. En outre, 
René, disait-on , était plus riche que le roi et possédait 
dans sa patrie des palais de marbre dont lés caves r«- 

gurgeaiant d’or. 

Enfin Paola était belle, si belle que la princesse Mar- 
guerite, sœur du roi, en avait éprouvé un vif mouve- 
ment de jalousie, un joi r qu'elle l avait aperçue der- 
rière les vitre» de cette boutijue du pont Sam t- Michel, 
où l'enchaînait la volonté paternelle. 

Certes, si le favori do la reine, l'homme devant qui 
tout trempait, eût voulu marier sa tille à l’un d«r» pre- 
miers baron» chrétiens, il n’aurait eu qu’à faire un si- 
gne, mai» R lté ne le voulait pas. René ne voulait point 
marier saGlle. et Paola cherchait vainement a battre en 
brèche cette inflexible volonté dont elle ue pouvait péné- 
trer le mobile. 

Jamais le Florentin n’a«ait voulu la conduire au Lou- 
vre et la piésintcr à la reine Catherine; jamais il ne lui 
periiicluit de quitter la Itoutique, et quand un beau 
gentilhomme cii franchissait le seuil, Paola avait ordre 
ne se retirer précipitamment. 
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U JEUNESSE DU ROI HENRI 


La jeune filin, sachant f-on père absent, mit ce jour- là 
beaucoup moins d'empressement à exécuter scs ordres. 
Au lieu de demeurer dans, l'arrière-boutique, elle vint 
au contraire prendre p aie au comptoir, et elle chercha 
à fixer les regards des «leux jeunes gens. 

— Oh! oh! pensa Nie, voilà réellement une belle 
fille. 

Paola regarda Noë et sc d t pareil)» ment : 

— Voilà, en veiité, un charmant cavalier, dont les 
yeux bleus sont les p us beaux que j'aie jamais vus. 

— Belle demoiselle, dit Ne, qui s'approcha d'elle, 
mon ami et moi soumit $ des gentilshommes de pro- 
vince qui venons à Paris pour la première fois. 

— On ne le dirait punit à votre tournure, messire, 
répondit Paola, qui sc reprit à son rêve de trouver un 
mari gentilhomme. 

Et elle lui montra, à travers ses lèvres roug«*s comme 
une cerise de juin, deux rangées de dents éblouissantes. 

Pois elle aj«iuia : 

— Cependant vous disiez tout à l'heure que vous con- 
naissiez mon père? 

— Oui, signorma. 

— Ou donc l'atez-vous connu, 8i vous venez à Paris 
pour la première fois ? 

— En province, sur la route de Blois à Orléans. 

Henri de Navarre, pendant que Noë causait avec la 

belle parfumeuse, occupait l'attention de GoJulphin, 
l’èire chétif et soulfreteux, et lui achetait des pommades 
et des odeurs. 

Mais Godolphn, tout en débattant les prix de chaque 
fiole, dont ü vantait les propriétés et les mérites, lie 
perdait point de vue un seul matant la signorma Paola 

si Nui 

Celui-ci s'était familièrement accoudé sur le comptoir 
et fanait à la parfumeuse les plus doux yeux du monde. 

— Foi de gentilhomme l murtnui ait-il tout lias, je ne 
comprends point, belle demoiselle, qu’un homme aussi 
pensant que le seigneur Kené, votre jwre, s'amuse à 
vendre des odeurs sur le pout Saint-Michel? 

— Ni uioi non plus, soupira Paola. 


— Et, poursuivit N"ë qui se trouvait en veine de^ ga- 
lanterie, on comprend moins encore, peut-être, qu'une 
belle dame comme vous se mort <n le en cette boutique, 
quand elle tiendrait si bien son rang au Louvre. 

Paola soupira de nouveau et ne répondit pas, mais 
elle lança une oeillade incendiaire au blond Noë, qui lui 
.. fdrdit tout bas : 

— Vous êtes belle h désespérer un saint, signorina. 

— Chut 1 fit-elle tout bis. 

Et, du regard, elle désignait Godolphin qui semblait 
se mordre les lèvres avec une sourde irritation. 

— Allons, Noë, mon bel ami, dit le prince de Navarre 
qui venait de terminer scs emplettes, viens-tu? 

— Allons , répondit N> ë, qui parut s’arracher avec 
quelque peine du comptoir de la belle Florentine. 

^ — Messire, lui dit cette dernière qui étendit dédai- 

gneusement la main vers l'écu que le prince déposa sur 
Id Comptoir, vous m'avez 'bien dit que vous connaissiez 
mon p* r«-, n’est-ce pas? # ,, 

— Oui, signorina. 

— nue voy? l’aviez rencontré en province? 

-*• Précisément. 

— Sur la route d'Orléan} à Blois? 

— Rien n'est p'us vrai. 

— Mais vous ne m’avez pas dit quand, ni en quel 
lient 

— Il y a trois jours, dans une hôtellerie, répondit Noë, 
et je vous serais bien reconnaissant, signorina, si vous 
voulez lui faire nos compliments. 

— Je n’y manquerai point, dès son arrivée. Votre 
nom, messire? 

— Noë, gentilhomme béarnais. 

Paola s'inclina. 

— Si même, poursuivit Noë, qui lui jeta un regard 
assassin, je savais à quelle heure on le rencontre... 

Paola tressaillit. 

— Je lui viendrais faire ma révérence, poursuivit Noë. 




— Toujours le soir à la brune, répondit Paola. Venez 
après le coovre-fcu, vous le trouverez. 

N"ë s’inclina, prit le bras du jeune prince, regarda 
une dernière fois la belle Florentine et sortit de U bou- 
tique, disant tout bas à son compagnon : 

— Allons au Louvre; monsieur de Pibrac sera quel- 
que peu étonné, sans doute, de recevoir notre visite. 


Les deux jeunes gens sortis, Paola quitta le comptoir 
<•1 fil un pas vers cette arrière-boutique qu'elle avait 
abandonnée en voyant entrer leà deux gentilshommes. 
Mais sur sa route elle rencontra Godolphin. L’être ché- 
tif et bizarre était plus pâle que de coutume ; ses lèvres 
minces tremblaient d'émution et de fureur. 

— S'gnora, dit-il en se plaçant résolument devant la 
fille de René, vous avez encore désobéi à votre père au- 
jourd’hui ? 

— Que t’importe? fit-elle avec hauteur. 

— J ai ordre de veiller sur vous, vous le savez bien 

cependant. 

— Toi ? dit-elle avec un accent de mépris inconce- 
vable. 

— Moi, dit Godolphin. 

— C'est-à-dire que mon père t’a placé auprès de moi 
comme un espion, et qu’il t’a chargé de lui rapporter 
j«iur par jour et heure par heure toutes mes actions. 

— Votre père est uloii maître, j’obéis. 

Paola jeta au jeune homme, qui baissait les yeux en 
parlant, un regard étincelant, sous lequel il frissonna 
des pieds à la tête. 

— Dis donc, misérable, lui dit-elle, qu'un autre mo- 
tif te pousse à si bien exécuter les ordres de mon père? 

A ces paroles, le pâle visage de Godolphin se colora 
d'un vif incarnat, et une sorte de cri étouffé jaillit de sa 
|K>itrine. 

— Grâce ! balbutia-t-il, en changeant sur-le-champ 
de visage et d’attitude, et tombant a genoux. Grâce I... 
je mu tairai... 

— Misérable fou! poursuivit Paola avec une indigna- 
tion croissante, as-tu jamais pu croire que je t’aimerais? 

— Grâce! Paola, grâce!... 

— Toi, chétif et difforme, toi sans origine, toi vil la- 
quais... 

A ces derniers mots, Godolphin se redressa. 

— Je ne suis pas un laquais, Paola, dit-il, je suis un 

employé... 

— Tu as été valet. Mon père t'a recueilli, je ne sais 

cù... 

— C’est possible, mais... 

Il passa comme un rugissement dans la gorge crispée 
ài Godolphin; son œil bleu élincela. Il rejeta la tète en 
arrière avec une fiorié suprême. 

— Je ne sais p**« éi*-.i, mais je crois que j'ai du sang 
r.oble dans les veines. 

Paola haussa les épaules et laissa bruire sur ses lèvrtu 
un rire dédaigneux. 

— Prends garde, Godolphin, dit-elle ; si tu continues 
à te faire l’espion de mon père, je finirai bien par trou- 
ver quelque gentilhomme qui, pour l'amour de m*l. te 
Mirera Je* os si mince qu'on eu pourra faire de la pâtée 
pour lis chiens du roi Charles. 

Et Paola passa hautaine et dédaigneuse devant Go- 
dolphin qui tremblait de tous ses membres, et elle se re- 
tira dans l’arrlère-boutique dont l’accès était interdit au 
commis du René le parfumeur. 

Alors Godolphin se laissa tomber sur un escabeau, 
prit sa tète à deux mains et murmura avec rage : 

— Oh ! je la bai* et je l'aime... je voudrais la tuer et 
je donnerais ma vie pour un baiser d’elle... 

Puis l’être bizarre fondit en larmes et laboura sa poi- 
trine avec ses ongles... 

VII 

C« pendant Henri de Navarre et Noë, après être sortis 
de la boutique du parfumeur René le Florentin, descen- 
dirent le pont Saint- Michel et gagnèrent la rive drotta 
de la Seine. 
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Là, ili s'arrêtèrent un moment et parurent tenir con- 
-/fceil. 

— Eh bienl dit Henri, allons-nous au Louwe? 

— Cela me semble assez sage, répondit Noô, d'autant 
mieux que, ainsi que nous l’a dit noire hôtelier, U. de 
■ Pibrac doit être de service aujourd'hui. 

— Mais, observa le prince, il me semble que j’ai une 
certaine lettre de Corisaudre à porter. 

- — Hue aux Ours, chez l'argentier Loriot, n'est-ce pas? 
, — Précisément. 

Noé eut un fin sourire : 

Uk — Je croyais, dit- il, que Corisandre était une perfide 
■Sel que Votre Seigneurie avait quelque rëpugnauce à... 
Bp Noé s'arrêta. 

/T — Tu te trompes, Noé, mon mignon, je n’aime plus 
Corisandre... 

, — Bu h ! 

— Et je me vengerai même de sa perfidie. 
—•Comment? 

— En courtisant la belle argcnlière, son ainie. 

: Noé se prit à siffler un air de chasse : 

— Ce qui ne vous empêchera point, Henri, dit-il, à 
Votre retour en Béarn, d’aller faire une humble révérence 
à Corisandre. 
y — Jamais! 

** -4 Et de lui jurer que vous lui avez été fidèle. 

— Hél mais, dit le prince, tu me fais de la morale, il 
me semble. 


— Dieu m’en garde! 

— Ec je pourrais bien, moi, te demander pourquoi tu 
conversais tout à l’heure si agréablement avec la tille de 
cet abominable Itcnê le Florentin? 

— Elle est fort belle... 

— Peohl 

— Et je trouverais assez plaisant de m’e» faire aimer. 

— Peut-être serait-ce dangereux... 

— Bah 1 le danger est un charme de plus dans l'amour. 

— Noé, Noé, dit le prince, est-ce que ta sagesse s’en 
va? Naguère lu me trouvais imprudent, voici que tu vas 
devenir téméraire. 

— Je ne suis pas prince, moi, et je ne viens pas à 
Paris pour... 

— Chut! fit Henri, il sera toujours temps de me faire 
songer aux choses de la politique. Voyons, que décidons- 
nous? 

— Ce que vous voudrez. 

— Allons-nous au Louvre? 

— Non, allons rue aux Ours. Comme vous, Henri, je 
suis curieux de voir cette belle argentiùru dont les yeux 
fendus en amande doivent vous détourner, au profit de 
la comtesse, des belles daines de la cour. 

Le prince prit le bras de Noé, et tous deux, s’étant ren- 
seignes sur leur chemin, traversèrent la place du Cbd- 
telel, gagnèrent la rue Saint-Denis et s'arrêtèrent à l'en- 
trée de la rue aux Ours, une des plus érroiles du Paris 
d'alors. 
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LÀ IRTTNF.SSE PU ROI HRNRT. 


Un J«oo<; gireon oevirigl ans, vêtu d’un pourpoint de 
pros drap marron, coiffé «Tua chaprau sans plume el 
portant une petite boite c ous son braSj débouchait par 
relie rue au moment où les deux gentilshommes y en- 
flaient. Ce garçon avait l'apparence d'un commis de 
boutique, et Noé I arrêta. 

— lié ! i'atr.i, lut d>t-il, est-ce pas ici la rue aux Ours? 

— Oui, mon gentilhomme. 

— Connaissez-vous dans cette rue ua orfèvre du nom 
de Loriot? 

(Test mon propre patron, nosseigneurs , répondit 
le commis en gainant. Je me nomme Guillaume Vetcon- 
sin, natif de Chili Ibn-sur-Seine, et je suis commis orfèvre 
chez maître Loriot. 

— Eh bien ! mon garçon, dit le prince, nous ne pou- 
vons mieux tomber, je le vois. 

— Vos Seigneuries connaissent maître Loriot? 

— Nous sommes envoyés p ir une dame de qualité qui 
conitaii beaucoup lui et sa femme. 

Guillaume Verconsin s'inclina. 

— La comtesse Corisandre de Gramont, ajouta Henri. 

— Ah! dit le CMKDlSy qui sans doute était avancé 
Hans les relations elle-» ailairesde ses maîtres. Vos Sei- 
gi curies viennent du Béarn, peut-être?... 

— Vous l’avez dit. 

— Mou patron n’est pas chez lui, poursuivit Guillaume, 
mais sa femme y est. 

hjh bien! cunduisez-noui À la maison. 

HAlHEumc eut un moment de légère bésilatinn. 

Utèbf i crut en pénétrer le motif el il tira de sa poche 
lalet lie de Consat.dre. 

— Tenez, dit-il au commis, vous voyez... nous ne 
sommes ni des escarpes, ni des tire* lame. 

Guillaume Verconsin lougit jusqu’au Manc des yeux. 

— Excusez-moi, messeigneurs , dit-il, mais on fait 
passer mon patron pour tre**riche, bien qu’il ne le soit 
pas... 

— Hum! grommela Noé. 

— Ei il n est de jour , acheva le commis, qu’on ne 
tente un coup contre sa boutique. 

— B ml murmura Noé à part lui, tu es un bélilre. 
Ce n’es-l pas a la caisse de ton maître qu'on en veut... à 
sa femme, je ne dis pas. 

Guillaume Verconsin avait rebroussé chemin, et H 
marchait devant les deux jeunes gens pour leur indiquer 
la route, 

— Venez, messeigneurs, disait-il, la femme du patron 
esi pria i>i ment à la boutique, derrière »uii comptoir. 

Vers le milieu de la rue, Gu llautne s’arrêta devant 
tint- maison qui n'avait qu'un étage. 

Blais chaque fenêtre eu riait gai nie de solides Itarres 
de ter; les mur» avaient une profondeur r. K|iecubje, et 
ohe robuste p-rte de chêne, fériés de haut eu bas. était 
pourvue, à hauteur d'homme, U un gmeh-t qui »'uuvrait 
et se lek-r niait chaque fois qu’un viMteur se présen- 
tait. 

— Ce n’est point la maison d'un bourgeois, pensa Nuè, 
c’est une lorti resse. 

Guillaume souleva un énorme marteau de bronze qui, 
en retombant, éveilla de sonores écho» de l’mteneur. 

Au*- 1 têt it guichet s'ouvrit- 

— U' i est là? du une voix grondi use. 

En même temps le» deux jeune» gens virent s’encadrer 
dans h* gni< het on visage osseux et parcheminé, accutn- 
pagoe «l’une b.*rbe liLm* lie comme la neige. 

— C’est moi, père Job, mui, Guillaume. 

— Ah ! c’est bien, ait le vieillard... es lu seul? 

— Non, ces gentil -homme* m •ictnmpiigueai. 

Le vi. i bud j- U un n gard soupçonneux sur Henri de 
Navarre et son cmi|>a n nou. 

— Les connais-tu ? 

— Ils vieimeoi du Béarn. 

— Les connai* tu ? repeta l’entêté vieillard. 

— Il» sont munis d une lettre de la comtesse de Gra- 
tuont pour madame Loriot. 

— Ab! dit In vieillard, c’est différent. Quoique... 

— Allons ! cher monsieur iub, du Ucuri de Navarre de 



sa voix la plus câline, rassurez- vous, nous ne vi.iiod 
emprunter ni sur gige, ni autrement. 

Ces dernier» mots tranquillisèrent complètement le dé- 
fiant premier commis de maiire Loriot. 

La porie s ouvrit et laissa voir aux deux visiteurs, et 
tourn ml sur ses gonds, un vestibule obscur, à l’extré* 
mite duquel se trouvait un escalier en cohuiaç'>n. 

A gauche était une porte ouverte. C’était la boulimie» 

— Entre*, ruesseigneurs, dit le vieillard qui nfei ma 
la porte sur eux, poussa les trois verrous et ferma les 
deux serrures. 

Maii-e lob résumait dans sa plus complète acception 
letvpe du juif du moyen âge : 

Profil anguleux, liarbe blanche, front chauve, mains 
longues et crochues, longue houppelande serrée autour 
de si tmle. — rien n’y manquait. 

Il s’inclina trois fois devant les deux jeunes gens et 
leur dit : 

— Vos Seigneuries daigneront-elles me remettre la 
lettre de ma l une la comn-nse de Gramont? 

— Mais, dit H-uri, ce l>*«! pas à vous que... 

— V. lie Seigneurie m'excusera, .dit le vieux Job, qui 
salua une quatrième fois, madame Loriot ne reçoit v 
mais avant «te s ivmr... 

Henri lui tendit la lettre. 

Le vi ui juif s'eu coqtara el passa dans la bout nji 
laissant H nn et Hui dan* le vestibule. 

— Ah ç.i î dit ce dernier en se tournant vers GuTS 
lautne Vercon-m, maiire Loriot a donc bien grand 
pour es trésors ? 

Le comm>s se prit à sourire; puis il se pencha à nr 
raille de Noé : 

— Ce n'est pas cela, dit- il. 

— Ali! el qu’est-ce donc? 

— M dire Loriot est jaloux. 

— Hum ! pensa Noé; alors le vieux Job e#t un niais 
car si noua ne venons punit pour forcer la caisse de 
Son maître, nous avons peut être des vues sur sa femme. 

Noé .ti bcvail celle réflexion lorsque le juif, qui venait 
de doparahre au fond d* U boutique el avau passé la 
lettre d - la Comtesse À une f* mine assise den ici e «lu 
comptoir grille qui ne permettait point de dis'inguer 
ses traits, — le juif, dUons-nuus, revint sur le seuil et 
dit : 

— Entrez, messeigneurs, entrez. 

Henri oe Navarre jwt-sa le premier et se trouva dans 
une vaste piece on peu soiubie, à l'ameublement sé- 
vère, dans laqurlic pi i*nur» o ivn-rs travaillaient a*si$ 
de ram de p U les utiles qui supportaient chacune une 
lampe à abat-jour. 

Les regards du prince se portèrent vers le comptoir, 
mai* la femme qui »’y trouvait quelque» minutes aupa- 
ravant avait dispiru. 

— Par ici, me- seigneurs, par i :il dit le juif. 

Et, de la main, il montrait une porte ouverte au fond 
de la imiiliqu.-. Henri cnirelia droit à celte p >rte et s’ar- 
rêta sur le seuil. d’une jo ie pi-iile pièce meublée à Ht i- 
lie ne, ornée de lapis orientaux, tend ie d 'étoiles aux 
couleurs chatoyante», et qui avait bien plus Tair de 
l'oratoire d'u«.e pnnee-se que du salon d'une petilr 
bomgcuis de la rue aux Ours. 

U. e lenmic était à d. mi courbée sur une ottomane 
venue de V. n >se. 

Oite f aune lisait encore la lettre de Corisandre. 

Au loua de» pa» du prince, elle leva U tète et K- 
prmee jeta un cri. 

Celle h mine qu’il avait sous les yeux et qui se leva 
précipitamment à sa vue, c était celle qu’il avait sauvée 
de* inaiii» de René le Fioieutiu, sur la rouit! de Blois à 
OrJéan*. 

Le juif, après avoir introduit Henri et Nuë, avau dis- 
crètement ferme la porte, ce qui lit que ni lui ni les ou- 
vrier» qui travaillai* nt dans la liouiique n’eiiteiniireiil le 
double en d’etonf^ment qm fut échangé etilfe la jeune 
leiniiM et les dent gentil-homme». 

— Vou», madame ! fit le prince, c’est vous qui êtes 
l’amie de madame de Gramont? 
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— T.Y»i ii*ui, fit l.i jeune femme on ruig et 
foui 1 Ki**t> f mu ssire...? 

— Ctmi ! -in le firmce, comme vous le dit Curifaudre, 
je viril:* à Pari» incognito. 

La Mie argentier* était pourpre et regardait toujours 
le prince .sans pouvoir trouver un mut. 

— M ol.inie, reprit Henri de Navarre, j’étais loin de 
penser, il y a deux jours, que je me trouvais^ table 
avec Tanne de Cnrisandre. 

— Et moi, monsieur, répondit la jeune femme, je nie 
limitais bien moins encore que j'&vais affaire à un prince 
de race royale... 

— Chull répéta Henri. A Paris je me nomme le sire 
de Giarasi-e, tout simplement. 

Ciur.icse est un château qui fait partie du dumaine 
royal de Navarre. 

Ce? premiers compliment» échangés. Henri s’assit au- 
près de >ar.ih Loriot, taudis que Noê demeurait à un 
pas tn arrière. 

Alors la belle arg'-nlière reprit : 

— Il y a lien longtemps que je n’ai vu madame la 
comh.s e de Gramont. Tioi? ans au moins.. . 

— Ah ! dit le prun e. 

— Sun père, !e sire d'ândou’ns, a été mon bienfaiteur 
et mvtervi de père. 4 ai été éleve sous sou toit; Curi- 
sandre m’a donne le nom de sœur. 

— • Vous dev» z l’aimer autant qu’elle vous aime en ce 
cas, oh- en a N> ê avec une intention maligne qui échappa 
à la jeune tnume, mais qui n 'échappa p int au prince. 

Ce» paroles de suit jeune ami inudmtüitnl, au con- 
traire, une vive iiuprestion s..r 11 uri de Navarre; elles 
It pour résultat de lui rentunurtr la perfide lettre 
comtesse à son amie,et de le remettre par ainsi sut 
tardes. » 

1, ai geôlière continua : 

— M-o mari, Samuel Loriot, était le fils d’un juir 
converti au catholicisme et qui était ne sur les terres du 
site d Andouin». Dans un niuiuu.i «iiflictle, au luOiDcnt 
des ptirm» d'Italie, Inessire d’Auduuitis avait trouve 
la ratae du bonhomme Jacob Loriot ouverte et à su 
di-piMiioii. 11 m'a mariée a sou fil». 

— Mais, dit le prince, à qui la généalogie des Loriot 
importait peu, vou- paraissez la plus heureuse et la plu? 
aimée des femmes, madame. 

Saiah contint à gr.md'peuie un gros soupir et se tut.- 

— Bon ! put;* Noê, voici la première batterie Oiga- 
nisée. Coriandre produit son effet. La première chus» 
que fait nue femme qui vent se faire courtiser est de se 
poser en victime «Ton mari jaloux et brutal. 

— Corisandre, poursuivit le prince, qui ne pouvait de- 
viner la pensée de son sceptique ami, aune M. Loriot. 

— En effet, répondit Sarah, mon mari a toujours 
inspire un giaude confiance à la comtesse. 

En disant cela Sarah soupira une fois encore. 

Puis elle jeta un regard qu’elle s’efforça de rendre dis- 
trait, et qui ne lui qu'inquet, *ur le sablier placé dans- 
un coin Ut- >on joli réduit. 

— Hum ! se dit Nuô, est-ce que notre visite serai; 

intempestive? 

Cou me si elle eût craint d’ètre devinée, Sarah reprit 
aussitôt : 

— - Samuel Loriot sera bien désolé, monseigneur, de 
ne point s'ètre trouvé ici aujourd'hui. Mais il ne man- 
quera punit de courir à Thôicüerie de Votre altesse. 

— Il ne nous y trouvera pouit, aujourd’hui du moins, 
nous ai Ion-, au Louvre. 

— Eh bien! demain... et si Votre Altesse... a besoin 
de lui... 

— Aucunement, en ce moment du moins, madame. 

— Ah ea * {«usait Noé, qu'a-l-ellc doue à regarder 
ainsi le sablier. 

En elkt, tout en causant avec le prince, Sarah parais- 
sait inquiète, préoccupée... 

4f Au moindre bruit qui retentissait au dehors, elle très - 
Millau. 

Décidément, se disait Noé, cette femme a ui. 
rende*- vou?, et voici l’heure où le galant doit venir. 


Le pr mw ne voyait rien rie toiil cela, et il cherchait 
au «oinraire, tout **n udiu rant et couvant du regard 
Tem hrfiileresse créature, à provoquer îles confidences 
touchant ce mystérieux voyage de Touraine qu'elle vo- 
uait de faire et cette rencontre de René le Florentin qui 
aurait eu de m fatales conséquences sans son interven- 
tion fortuite. 

Mai» Sir.ih paraissait ne point comprendre ou du moins 
ne pas vouloir répondre, et elle continuait à regarder 
le sablier. 

— Pauvre femme I pensa Noê, je te vais tirer de cette 
perplexité. 

Et il dit à Henri, qui ne se lassait point d’admirer la 
belle argentiere, tout en la questionnant sans succès : 

— Dites donc, Henri, il ne faut point oublier qu’à la 
nuit close, on nous en a avertis, il est fort difficile de 
pénétrer au Louvre. 

— C’est juste, dit le prince. # 

— Le jour baisse, Henri. 

Et Ni« »e leva. 

A son tour le i rince poussa un soupir et regarda Sarah. 

Celle-ci se hâta de lui dire : 

— Mon mari se présentera demain, monseigneur, à 

v.-tre hôtellerie. 

— Bm I lit le prince en riant, du moins me permettrez- 

vous de it venir? 

— Ah ! monseigneur, fit l’argenlière d’un ton de re- 
proche nuancé d’un grain de raillerie, oubliez-vous donc 
que Consandre vous aime ? 

— Non pas, dit le prince, qui rougit à son tour çtL- 
bai.-.-a les yeux. 

Salis duute il allait prendre la main de Sarah et (a 
peu ter à tes lèvres, mais la jeune femme ne lui eu laissa 
point le t* mps. 

Sa main blanche et miguone s'allongea vers un guo- 
rtdon voisin qui supportait uu timbre d’argent et une 
lu g ette -l’ebéne. 

Elle prit la baguette et frappa sur le timbre. 

Au bruit le vieux juif revint. 

Sarah lui fit signe de recomUnre le» deux gentilshommes. 

Puis elle s'inclina respectueusement devant b; pru.ee, 
Taccouqugua jusqu’au seuil du joli boudoir, baissa de 
nouveau les yeux sous le feu de son regard, et laissa re- 
touil>er en saluant une dernière fois, la draperie qui 
séparait son réduit de l'atelier. 

Le prim e »’*i. alla en soupirant et Noé le suivit. 

Le juif leur fit traverser l’atelier, k: corridor, ouvrit 
lus trois serrures et jous.-a les deux verrous de la porte 
le cheoe, se courba jusqu'à terre pour saluer, et, quand 
ils lurent dehors, referma prudemment celle porte qui 
protégeait les richesse» et le» amours du vieux Samuel 
Loriot. 

VIII 

Henri de Navarre prit Noê par le bras an sortir de la 
rue Ours, marcha sans mol dire pendant quelque» ins- 
tants et ne releva la tète que lorsqu’il eut tourne l’angle 
de la rue Saint-Denis. 

La. les deux jeune» gens sc regardèrent. 

— Eh bien! dit Noê en riant, il faut convenir, fleuri, 
que vous manquez de bonheur. 

— Comment cela, BOB mignon? 

— Eu ce que cette femme charmante quo nous avons 
rencontrée entre Blois et Orléans et dout vous étiez, 
convenez- en, passablement amoureux... 

— Jeu conviens... 

— N’est autre que madame Loriot, femme du bour- 
geoi» bain u cl Loriot. 

— Et tu appelles cela manquer de bonheur, Noé, mon 
«mil 

— Parbleu t 

— En quoi, s’il te plaît? 

— Bon! avez- vous déjà oublié la lettre de Corisan- 
dre? 

Le prince se mordit les lèvre». 
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— Ah! diable! murmura-t-il. 

— Oh ! continua Nue d'un ton moqueur, tous pouvez 
lui conter fleurette.., 

— Tu crois ? 

— ? Elle jouera de la piunclle... elle rougira, baissera 
les jeux... que sais-je? madame Corisandrc ne lui a pas 
fait en vain sa leçon. 

— Et tu croirais à tant de perfidie T 

Noê laissa bruire un rire impertinent sous sa mousta- 
che blonde. 

— Mon cher seigneur, dit-il, les femmes se liguent, 
se défendent, se soutiennent, entreprennent une croi- 
sade terrible contre les hommes, et, loin de s'accuser de 
perfidie, elles trouvent, au contraire, cela très-na- 
turel. 

— Celle-là a le sourire d'un ange. 

— Toutes les femmes ont un Bourire d’ange, c’est 
convenu. Consandre aussi. Qu*est-cc que cela prouve? 

Et le sceptique Noé continua à rire. 

— Morbleu 1 murmura le prince impatienté, tu ne 
crois donc pas aux femmes? 

— Dieu m’en garde ! 

— El s'il en est de perfides comme madame Corisan- 
dre... 

— Ma foi ! dit Noé, on n'est jamais perfide quand on 
défend son bien. Corisandre est dans son droit... 

— Eh bien! moi, je serai dans le mien, s'écria le 
prince impatienté, en courtisant la belle argenticre. 

— À votre aise, murmura Noê. 

Et sifflant un air de chasse, Noé se remit en route. 

Henri le suivit sans répliquer; mais au fond, il s’a- 
voua que Noé pourrait bien avoir raison. 

Les deux jeunes gens, remontant la rue Saint-Denis 
jusqu’à la Seine, prirent la rive droite et descendirent 
vers le Louvre. 

— M. de Ihbrac m'a vu enfant, dit alors Henri, je 
gage qu’il me reconnaîtra ; qu’en dis-tu ? 

— Je dis que c’eal possible, répondit Noé, mais qn’il 
faut l’éviter a tout prix. 

— Pourquoi? 

— Parce qu’un geste, un mot imprudent peuvent 
lui échapper et trahir votre incognito, monseigneur. 

— Tu as raison. 

— Et je suis d’avis qu’il vaudrait mieux que je me 

f iréseniasse seul au Louvre. Je demanderai à le voir et 
e le préviendrai. 

— Boni dit le prince. En ce cas, je vais t’attendre 
ici. 

Les bords de la Seine n'étaient point alors garnis de 
quais; le Louvre, cette royale demeure des souverains 
de France, baignait ses dernières assises dans le fleuve, 
et çà et là, alentour, fc dressaient de chétives maisons ! 
aux toits pointus, parmi lesquelles plusieurs cabarets 1 
provoquaient par leur enseigne alléchante la soif déme- 
surée des Suisses , des lansquenets et autres soldats 
commis à la garde du roi. 

Un de ces établissements avait écrit sur sa porte, au- 
dessus d’une énorme branche de houx, ces mots : 

Au rencUz-txMS des Béarnais. 

— Parbleu! pensa Henri de Navarre, je dois avoir là 
un compatriote. Entrons et voyons. 

Le cabaret était à peu près désert. Cependant deux 
lansquenets jouaient aux dés, sur une table graisseuse, 
dans le coin le plus noir de la salle. 

Henri entra- Une jolie fille de vingt ans, portant la 
jupe rouge et mouchoir en guise de bonnet des Béar- 
naises, vint à lui : 

Que faut-il vous servir, mon gentilhomme? dç- 
manda-l-elle. 

Le jeune prince savait combien la langue maternelle 
est douce à l'oreille de ceux qui sont loin de la patrie. 

* — Ce que vous voudrez, ma belle enfant, répondit-il 
«n langue béarnaise. 

La jeune fille tressaillit, rougit de plaisir et s'écria : 

— * Hél mon oncle, un payst 


El, tandis quelle faisait la révérence au prince de 
Navarre, un petit homme accourut du fond de la salle. 

Il pouvait bien avoir cinquante ans , et ses cheveux 
noirs grisonnaient sur les tempes. Mais ses yeux gris 
pétillaient, il était leste et bien pris dans sa taille exi- 
gué, et on devinait un enfant du pays basque. 

Du reste, son visage ouvert annonçait la franchise, 
et c» fut la main tendue qu’il s'approcha du prince. 

— Vous êtes Béarnais, dit-il; 

— Oui, mon maître. 

— Et de quel pays ? 

— De Pau. 

— Mordiou! touchez là, dit le caharetier, les pays 
sont des frères pour moi, à Paris. Eh I Myette, dit-il à 
la jolie fille en jupon rouge, en se servant toujours de * 
l’idiome du pays natal, va donc chercher une bonne 
bouteille de vin clairet, le vin de là-bas... tu sais? 

— Oui, mon oncle, répliqua la fille en riant, celui 
qui n’est pas pour les lansquenets. 

— Ni pour les Suisses, ni pour les Français, ajouta le 
caliareticr. 

Et U s'attabla sans façon en face du jeune prince. 

— Excusez moi, dit-il, je vois bien que vous êtes un 
gentilhomme, tandis que je ne suis quun cabaretier; 
mais dans notre pays, les gentilshommes né" sont pas 
lier?, n’est ce pas ? 

— El tous les braves gens ont la même origine, ré - 
pondit le prince. v 

Et apres cette franche cl noble réponse, il prit la 
main du cabaretier et la secoua fortement. 

— C'est singulier, dit ce dernier tandis que Myetle, 
la jolie Béarnaise, posait sur la table deux gobelets d'é- 
tain et une bouteille poudreuse à goulot allonge, c'est 
singulier, mon gentilhomme, mais plus je vous re- 2 " 
garde... 

Et, parlant ainsi, il l'envisageait attentivement : 

— Ah! c’est que, poursuivii-il, il faut vous dire que 
dans ma jeunesse j’étais berger dans les Pyrénées, aux 
environs de Coarasse... 

Henri tressaillit... 

— Et j’ai bien souvent rencontré un beau gentil- 
homme qui venait quelquefois même manger dans no- 
tre cabane un morceau de fromage de chèvre et boire un 
verre de piquette. 

— Ah I dit le prince, et ce gentilhomme? 

— Oh ! ma loi 1 dit le Béarnais, s'il n'y avait pas 
vingt ans de cela, je croirais volontiers que c'est vous... 

Hepri se prit à nre. 

— J’étais tout juste de ce monde il y a vingt ans, 
fit-il. 

— Mais ça pourrait bien être votre père, tout de 
même. 

— Bah! 

— Ah! dame! murmura le cabaretier, il n*y avait pis 
trois figures comme la sienne en Navarre. 

Le jeune prince souriait 

— Et, dit-il, comment s’appelait ce gentilhomme, 
mon brave ami ? 

— Üh ! c'était un grand seigneur. 

En prononçant ces mots, le cabaretier jeta les yeux 
sur la main droite du prince et tressaillit 

Puis il se leva brusquement et ôta son béret. 

— Votre Seigneurie, dit-il, porte un pourpoint de 
gros drap et des boites comme un gentilhomme de peu 
de marque, mais ça ne fait rien... 

Le prince jeta un regard inquiet sur les deux lansque- 
nets. 

Les lansquenets jouaient et ne songeaient qu’à leur 
partie. 

Sans doute le cabaretier comprit cette inquiétude, car 
il remit son béret et se rassit. 

Cependant il continua Jans ce patois inintelligible 
pour des oreilles allemandes. 

— Figurez-vous, monseigneur, dit-il, que ce gentil- 
homme dont je vous parte avait une bague... 

Le prince tressaillit de nouveau et laissa glisser sa 
main, de la table sur laquelle elle reposait, jusqu’à son 
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Iitiui de changes, dans la poche duquel elle disparut. 

— Et. . . cette bague? 

— Il nous la montra un jour, à mon père et à moi, 
un jour qu'il pleuvait cl qu'il s’était réfugié dans notre 
caltane. « Mes amis, nous dit-il, vous voyez cette bague? 
Eh bien' je ne la quitterai qu'en mourant. Elle passera 
à mon fi U, et mon fil*, quand il sera homme, n'aura 
qu'à la montrer à tout gentilhomme du pays de Gas- 
cogne ou de Navarre pour se faire reconnaître. » 

— Mais quel était donc ce gentilhomme? demanda le 
prince avec émotion. 

— On le nommait Antoine de Rourbon, monseigneur... 
En disant cela, le caharetier se leva de nouveau et ajouta 
tout bas : — El c'était le père de Votre Altesse, car je 
viens de voir sa bague à votre doigt. 

— Tais-toi, malheureux! murmura le prince do Na- 
varre, tu m'as reconnu, c'est bien. . . mais tais-toi ! 

Le cabarelier se i assit. Et comme la jolie Béarnaise 
revenait, il versa un v**rre de vin à Henri, puis, pour lui 
prouver qu'il respectait son incognito : — Allons! pays, 
dit-il, encore un coup de vin clairet. A votre santé! 

— A la tienne! répondit le prince, qui choqua sans 
façon son verre contre celui du caharetier. 

— Ma parole d honneur! pensa le prince, je joue de 
malheur, et si cela continue, mon incognito ne durera pas 
vingt-quatre heures. Je nVntre pas au Louvre de peur d’y 
être reconnu, et le premier Béarnais que je rencontre. . . 

Pendant l'aparté du prince, Myetle s’était éloignée. 


— Monseigneur, dit tout bas le Béarnais, un grand 
prince comme vous ne porte pas un pourpoint de bure, 
rie grosses bottes, et il n'entre point dans un cabaret 
sans de bonnes raisons politiques. Mais soyez tranquille, 
aussi vrai que je me nomme Malican et que je me ferais 
bâcher pour ceux de voire race, personne au monde ne 
saura que je vous ai reconnu. . . 

— Tu me le jures! 

— Foi de montagnard ! 

Henri regarda le Béarnais, et trouva un tel cachet de 
franchise et de loyauté sur son visage, qu’il ne douta 
pa9 un instant de >a parole. 

En ce moment, les lansquenets se levèrent. Us avaient 
terminé leur partie, et à voir le visage joyeux de l'un et la 
mine allongée de l’autre, il était facile de comprendre que 
le premier avait gagné le dernier denier do son camarado. 

Le vainqueur jeta une pièce de monnaie sur la table : # 
— Voilà l'écot, dit-il. Et il sortit en lançant un regard 
assez dédaigneux sur le prince. 

— Canaille! grommela le Béarnais. 

— Cljut 1 dit le prince. Ils s‘en vont, et cela m’arrange. 
Nous pourrons causer. 

— Myetle, rappela le cabarelier. 

La jeune tille accourut. 

— Monte donc dans ma chambre, lui dit son oncle, 
et fais mon lit. 

Myelte allongea son joli minois en fille mutine et gâ- 
tée, puis elle jeta un dernier regard sur le beau paya. 
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comme elle l'avait appelé, et clic di-p«rnt par uu petit 
escalier qui grimpait ù l’unique étage supérieur. Letle 
lob lecahaietier voulut encore se lever et se découvrir. 

— Reste dune a»sis, dit le prince. Le roi mon i*èr« ne 
le permettait-il *paa de t'a:seoir? Depuis combien de 
temps tiens -tu ce cabaret 1 

— Depuis dix ans, monseigneur. 

— Eh bien 1 Maliean, mon ami, dit le prince, j’ai le pre*- 
teulinumt que si tu es demeuré Béarnais de cœur... 

— Kl dévoué à votre maison, je m'en flatte! 

— Tu pourras me servir. 

— Oh ! pour cela, quand Votre Altesse aura besoin 
que je me fasse tuer pour elle... 

Henri se prit à sourire. 

— En attendant, donne-moi des renseignements. 

— S> r quoi? 

— Sur le Louvre. Vois-tu quelquefois passer le roi? 

— Tous les jours. 

— Lommeni est-il? 

— Un drôle de p ince, monseigneur, disons-le bien lw. 
Toujours l'air farouche... toujours malade et inquiet. 

Le cnberetier baissa la voix. 

— On dit pourtant qu'il est bon, mais... 

Mal eau h«>ila. 

— Mai» ? fit le prince. 

— C'est la reine-mère qui le rend ainsi méchant et 
cruel. Oh! qu-lle femme)... 

Et Maliean prononça ces derniers mots en tremblant. 

— Et .. sa sœur? demanda Henri. 

— Madame Marguerite? 

— Oui . 

Avant de ré(»ondre, Maliean regarda attentivement le 
jeune prince: — Excuaez-moi, monseigneur, dit-il, mais 
le roi votre père m'a toujours laissé mon franc parler, et... 

— Parle, mon ami... 

— Eh bien ! tenez, monseigneur, je ne suis qu'un 
pan vie diable qui sait à peina signer son nom et réciter 
son Ptiter, mais j’ai quelquefois de drôles d’idées... 

— * a h ! dit Henri, tuas des idées?... 

— Je devine quelquefois. 

— Eu vérité! - 

— Et il me semble que je sais pourquoi Votre AUesae 
se promène aux alentours du Louvre en pourpoint de 
bure et comme un pauvre cadet. 

— Voyons si tu devines! 

— Votre A liesse voudrait voir madame Marguerite.. . 
pas vrai? D'autant mieux, poursuivit Maliean, que pas 
plus lard qu hier il y avait ici un gentilhomme de notre 
l .tys, un capitaine des gardes, le sire de Pibrac, et il 
j.»;«ii avec un autre gentilhomme. 

— Et que disaient-iU? 

— Qu’ou parlait au l.ouvre d’uu mariage entre ma- 
dame Marguerite de Valois et le prince de Navarre. 

— Alors tu as pensé tout i l’heure... que... 

— J’ai pensé que Votre Altesse, suivant la mode de voire 
p;* vg, ne serait pas fâchée de voir madame Marguerite 
u 1 1 dérobée, sans être vu, avilit de lui faire la cour. 

— Et tu pourrais bien avoir déviué, dit le prince en liant. 

'4alic.ui (rouça le sourcil et garda un süeucc des plus 

éloquents. 

— Eli bien! fit Henri, ai-je mal fait? 

— Non, momeigueur. 

— Et si madame Marguerite est laide ?... 

— Oh ! nenni point, dit MdJican. 

— Elle est jolie ? 

— Comme un ange. 

— Hum ! fit le prince, alors la reine, ma mère, a eu une 
bleu Mie idée de me la vouloir duiiu r pour Iruinie. . 

— CenYsl point ufcmavi<viii franchement le cabareuer. 

— Et pouiquoi cela, hein? 

M.dkau fut emluriassé un moment, mais il reprit : 

— Tout ce qui luit itftlt pas or, tout ce qui est beau 
lie fl lit pas. 

— Que dis tu? fit le prince. 

Ma ican garda le silence. 

— Voyons, l’ami, dit Henri, explique-toi donc un peu 

— Eb bien ! voyez-vous, eu Béarn, uuus somme» 


pauvres, mais nous sommes honuèlts : comme di-.ui fs 
feu roi voire père, il vaut inrêux être charbonnier et - 
habiter sa cabane qu'dire vêtu de soie et de vol oui s et 
dormir sous le toit des autres. 

— Mon père parlait d or, Maliean. 

— I«e roi de Navarre, poursuivit le Béarnais, est roi 
d’un petit royaume, et le roi de France est uu gros sei- 
gneur iiupiès île lui, mais cejiendajil... 

— Eli bien? 

— Et je sais, continua Maliean, qui ne parut p.i» 
prendre garde à l'interrogation du prince qu’une fille cfo 
France cm bien séduisante pour un roi deNavarre, mai».. 

— Explique-toi «loue, butor! 

— Mais, dit Maliean les lillm de France sont quelque- % 
fois comme destines de bourgeois. Elle, font parler déliés. . 

A sou tour, Henri de Navarre fronça légèrement le 
sourcil. — Oh! oh! maître, dit-il, tu parles peu, uia8w 
lu on dis long... 

— Exçusez-moi, monseigneur, le feu roi votre père 
nous avait lai-sé noiie franc parler. 

— Eh bien! poursuis... 

— Madame Marguerite, voyez-vous, reprit Maliean, 
qui s’enhardissait peu à peu, est une belle princesse qui . 
se pâme quand on lui pu* le de sa beauté. Ht èi Votre 
Altère avait une occasion de faire un voyage à Nancy... 

— ('liez mon cous u Henri de Guise?... Eli bien? 

— Le duc lleuri pourrait tui en conter long sur ma- 
dame Marguerite. 

— Maliean, lu es un bon serviteur et je mettrai peut- 
être les conseils à prolit... Mais, pour ie luoineiil, il faut 
que j obéisse à la reine mère, qui veut savoir mon opi- 
nion sur madame Marguerite. .. Nous verrons. 

Au moment où Henri achevait, Roi entra. *• 

— ümt,til le roi en regardant Maliean. 

Maliean demeura impasibl«\, salua Noè comme il sa 
luait ses pratiques et se contenta «S'appeler sa nièce . 

Myette redescendit. 

— Ser> ce. gentilhomme, dit Maliean, qui n'irut pas 
l'air de s'apercevoir que N«*è venait chercher le prince. 

Mais Hem i tendit la maiu à ce dernier. Alors Maliean, 
en homme discret, s'éloigua et alla ranger ses bouteille» 
et ses uo l*e lots. 

— Qu’est -ce qu’il faut vous servir, mou beau sei- 
gneur? demanda Myette. 

— Bien, ma belle enfant. 

Myette fit une petite moue et s'en alla. 

— • Pibrac vous atiend, Henri, «lit Nuë. 

— Ah! il m'attend... Où l’as-tu trouvé? 

— Dans le corps do garda des Suisse*. J’avais l'air 
d'entrer au Louvre comme chez moi. Un Suisse a croisé 
sa hallebarde et m'a dit : * Ou n'entre pas! — Bah! ai- 
je répondu, mémo quan i on counail M. du Pibrac? « Je 
n'avais pas plutôt prononcé ce nom, qu’un homme e»t 
sorti du corps de garde ou disant : v Qui donc parle de 
moi? «» Celait Pibrac. « Moi, ■ ai-je répondu. Il m’a 
regardé en riant et ina dit : u Je ne vous connais pas, 
mais votre accent me dit que vous êies quelque cadet, rie 
Gascogne ou de Béarn qui vient me demander ma pro- 
tection. Et il m'a pris par io bras et ma conduit dans la 
grande cour du Louvre. 

— Et alors? doman U Henri. 

— Alors je mu suis contenté do lui remettre la lettre 
de madame l.i reine de Navarre. A ia vue du cachet il a 
tressailli; puis il a tu, et j'ai compris qu'il éprouvait une 
grande émotion. Edüii il m’a dit : 

* Où e»t lu prince? où est-il? — Chut! ai- je. répondu, 
je vais vous l'aller quérir. ■ M de Pibrac a alors avise 
un pag-* q i «i es-aii uu (aucun dan» le coin do h cour, 
et u hu a la i uu signe. Le page est accouru « Tu v«*ts 
monsieur? ■ lui a-t-il dit. lai page m u regardé. «Mon- 
sieur, a continue Pibrac, est un iun n cousin du pay» do 
Gu»cogne. Il rallier quenr uu gvuliiltoinire de ses 
ami», et tu uns les amèneras tou» «leux. — Oui, mes- 
ure, » a répondu ie page. Alors M. <1« Pibrac »’e»t pro- 
be à mon credle : u Aliez vite chercher le prince, m'a 
t-ii dit, car je eroi* pouvoir lui montrer »urde-cbamjv 
madame Margceitlo. » 
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broiera mot* liront tressaillir Henri du Navarre, 
tt il sft lu va »ttsk><cJiini)>. 

— bonsoir, mon pays cris»- l-ll A rnsilre Mallcan. 

El il jeti un écu sur la Malican raina- 

— liun-oir, la petite, ajouta le prince «pii pr 5 t fami- 
lièrement le menton de |.i jolie |«earnnl-e. Au revoir ! 
nous reviendrons. El il sortit et prit !« bras de Noè. 

t e Louvre était à deux pas. Le pane «'tendait Noé et 
son « mitpuguon Mir la |n«rte. Il loi.-» bien un pua lu 
pnorpuint de Imru et les grosses hutte* du prince; mais 
.•nfin. comme les deux jeunes gens étaient du pays de 
il. Jf P.brac. ofque M. de Pibrac était un gros seigneur 
au Louvre, Fr se montra courtois et empressé. 

> — Venu* messieurs, dit-d. 

Ce page était un charmant enfant de quinte ans, rose 
,et blanc comme une jeune tille; il eiim à ravir dans son 
WfM-oi. orps cerise avec ses chausses Meuble- ciel, sa col 
leittlh» du line dentelle, ses gants du ho file jaune et le 
loquet à plume I» anche qu'il portail bêtement incliné 
soi l’oreille gauche. 

— Comment vous nommez-vous, mon mignon? lui 
demanda le prince. 

— Ituoul, pour vous servir, monsieur, répondit le 
page en saluant. 

Il leur lit traverser 1a cour, monter le grand escalier 
et parcourir ensuile plusieurs salles qui étaient encom- 
brée.' de gentilshommes et de soldats. 

— Peil ! murmura le prince, la reine ma mère n'est 
ni m bien logée ni si bien gardée, et ce lie serait pa> 
trop do toute la ville de Nérac pour abriter cette cohue 
du gens d’epée qui tient en trois salles de Louvre. 

Le page s'arrêta devant une poite et leur dit : 

— f<i i psi lu logis particulier de messire de Pibrsc, 
capitaine de* .gardes. 

— Ilurn! pensa le prince, le vieux sire de Pibrac, 
son k nère, Imbue une masure dont mesure son fils ne 
voudrait probablement pas pour écurie. 

Et comme te page ouvrait la porte et soulevait devant 
lui une draperie, il entra. 


IX 

M. de Pibrac élait un homme d'onviron qnarante-cinq 
ans. Grand, a», le Iront Inyant, le m-z busqué, l’œil 
petit et vif, il résumait admirablement le type «lu gentil- 
lùlr>- gascon qui d bût sa fortune à l'aide de sa jactance 
* > ut de mi valeur. Le sire de Pibrac était né >ous le toit 
. .vermoulu d'un vieux r&'trl qui tremblait à tous les vents 
et que quelques terre* pierreuse* entouraient. 

A vingt ans, son père lui avait donné un vieux che- 
val, mie rapière roui liée. un sac de cuir renfermant cin- 
quante ptstolea, et lui avait dit: • Quand un gentil 
homme est de mince nohtes.se, il doit devenir sou propre 
aïeul. » >1. de P.brac avait parfaitement compris ce conseil 
plein du sagesse, et comme il savait, en outre, qu'on ne 
devient jamais prophète en son pays, il avait piqué des 
deux vers Paris. 

Le roi Henri II venait alors de mourir, laissart la cou- 
ronne a François II, son fils. 

* M. de Pihiac avait un oncle à Paris. Cet oncle était 

employé u la vénerie du roi. M. de Pibruc était veneur, 
et du plus il g'utilendail merveilleusement 4 dresser les 
gerfauts. L'oncle était Gascon, comme le neveu. Il savait 
- iama,s p*T*oniie ne parle mieux de soi que soi-même, 
4 -W % l ‘0*"iu* *1 était vieux et u'alteiidail plu* rien, ne pou- 
vaut plu* pa ler du lui, il parla de sou neveu, vanLison 
adresse A relever un defaut, à dresser un limier, à èie- 
i 1 ver un faucon. Le bruit en vint jusqu'au jeune roi. 

PV jour que François H chassait à Saint-Germain et 
courait un lièvre, les chiens perdirent la voie. On « her- 
iha a relever le défaut; les piqueurs y perdirent leur 
punie : le* chiens ne retrouvaient patf la voie. Le roi lui - 
mên e voulut s'en mêler et n’y parvint pas. 

— Qu 'on aille me quérir ce Gascon dont on me dit 
merveille ! ordonna François 11, qui ne savait plus à quel 
saint Me vouer. 

M. de Pibrac arriva, examina l'endroit où les chiens 


avaient perdu la vo ; e, tourna et retourna et finit par 
marcher droit A on chêntt que le temps avait creusé, ne 
lui faisant plus que l'écorce : — Tenez, dit-il, le lièvre e-t là. 

Et, en effet, il fourni sa main dans un tro-i creusé dans 
le tionc et eu relira le lièvre pur In queue. L'animal avait 
fait un bond et s'élait blotti dan* le tronc de l’arbre. 

— Foi de roi ! dit François II, voilà un garçon pré- 
cieux. Je veux me rattacher. 

Et il le prit dans ta* gardes. 

A partir de ce jour, M. de Pibrac eut le pied sur l'é- 
chelle du la fortune cl il n’eut plus qn'ft mouler. 

François II mourut. Eharles IX lui succéda. ('.hurles IX 
était encore plus pa.s-.mn né cln-veur que le feu roi, 

L'oncle de M. du Pibrac avait si bien répété que sort 
neveu élait le veneur le plus expérimenté de France el 
de Navarre, que le nouveau roi ne dédaigna point de 
faire venir sou garde du corps pour deviser avec lui de 
volerie et de tténerfa. M. «le Pibrac, qui avait écouté les 
bon* avis de son oncle, parlait beaucoup de lui au mi, 
chaque fuis une lu roi le mandait, et, un |onr, Sa Hawaii 
s'avoua qu'elle pourrait bien, après tout, croire M. de 
Pibrac sur parole et laite quelque chose pour lui. 

— Sim, lui dit un jour Pibrac, si l'étui» le capitaine 
des gardes «le Voire Majesté, conimej’eotrerais chez ellu 
à toute heure, je (tourrai* lui faire le ré« il du plus «l'une 
merveilleuse chasse A Cours et à l’isard, qui aont bête* 
communes un nos montagnes. 

— Pu» te ! dit Ih toi. vos contes reviendraient un peu «*her 

— Hah! répliqua Pibrac, un roi du France ne doit pas 
regarder à la depeose. 

(Uiar'es IX se prit A rirent M. de Pihrnc fut capitaine 
aux gardes. Telle avait été la fortune rapide du ra ici de 
Uéarn, à qui m*«iAme Jeanne d'Albret. reine de Navarre, 
adressait le jeune prince hui 1:1*. 

Le page Haoul, en soulevant une lourde draperie, 
montra aux deux leunes gens une tort be le salle riche- 
ment orne*, dans laquelle M. de Pibrac était asris Tort 
nonchalamment dan» un vaste fauteuil A clou* d’or, 

Tepcu.lant, au bruit, il se leva vivement, regarda le 
prince el réprima à grand’pein*, en présence du page, un 
mouvement de surjirise que lui arracha la res»einl dance 
de Henri avec le feu roi Antoine de Dourbon, son pèi*. 

— Entrez, messieurs et chers compatriotes, entrez.... 

Et d'un geste il congédia Haoul. Le page kiIii* et 

disparut Alors M. «lePihracchrngea «le tou «t d'sllttuileel 
s'inclina fort respectueusement tin vaut le j^uno prince. 

— Votre Altesse, «lit-il, ne saurait arriver plu* à. propos. 

Et si elle veut tue suivre, je vais lui montrer madame 
Marguerite. 

— Sans qu'elle me voie ? 

— San* qu’elle voie Votre Altesse. 

— Venlre-'aint-gris ! murmura Henri de Navarre, U 
reine, ma mère, a, je le vois, montré un grand *en»*n 
m’adressant e vous, monsieur de Pihrae. 

M. de Pibrac s'inclina. Puis il dit A Noë : 

— Vous, mon jeune ami, vous allez nous attendre ici. 

— Hé ! dit Nuô, j'ainu rai* mieux voir la princesse moi. 

— C’est inijKMsihie : ou u grand'peiite à tenir deux 
dans le heu où je conduis Son Altewie. 

— C’est différent, murmura Nué. 

Alors M. de Pibrac conduisit lu prince vers le fond «le 
la »a!!rt, devant un va>t« bahut vitré qui enfermait une 
grande quantité de livres el de manuscrits parfaitement 
rangés sur leur* rayons : 

— Ce sont mes livres de vénerie, dit-il. • 

— Est ce que. Ut le prince «n riant, vous me voudriez 
montrer madame Marguerite en peinture? 

— Oh! non certes, répondit Pibrac. 

Il tourna la clefqui fermait te bahut, et le bahut s’ou- 
vrit Puis il écarta «leux volumes, pim sa la main à tra- 
vers, pressa un ressort habilement dissimulé, et les livres 
tournèrent sur leurs rayons, el le fond du bahut s'ouvrit 
et laissa voir un passage secret. .. 

— Oh! oli! (il le prince, reculant de surprise. 

— Monseigneur, répondit M. de Pibrac, ceci est un 
des moindre» mystères du Louvre. El comme le jeune 
prince paraissait de pim en plus étonné : — Si madame 
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Catherine de Médicis, continua le capitaine aux gardes, 
savait que je connais ce passage, elle pourrait bien com- 
mander & Réné le Florentin, son parfumeur, de me fuire 
occire au coin d'une rue ou de laisser tomber dans les 
aliments de mon prochain repas quelques grains d'une 
poudre mystérieuse qui m'enverrait dans l'autre monde 
sous prétexte de coliques. 

.—Hum! murmura Henri, elle a un bienioli caractère, 
madame Catherine, et si la fille ressemble a la mère... 

— Je crois môme, poursuivit M. de Piurac, que ma- 
dame Catherine, qui cvpendaut a fait crever presque 
tous les murs du Louvre, ne connaît point ce passage. 
J?- — Comment donc le connaissez- vous? demanda Noë. 

— Je l'ai découvert par hasard. C'est madame Diane 
de Poitiers qui l'a fait établir. Le roi Henri U couchait 
en cette chambre, madame Diane habitait l'appartement 
de madame Marguerite ; la nuit elle venait voir le roi. 

— Et madame Catherine ne le connaît pas? 

— Non. 

— Qu'en savez-vous ? 

— Ah! voici, dit M. de Pibrac, qui alla pousser les 
verrous de la porte par laquelle les deux jeunes gens 
avaient été introduits. Un soir, je feuilletais les volume» 
qui se trouvent dans ce babul. Ma main effleura le res- 
sort, le ressort joua , le bahut s'entrouvrit, et je vis, à 
ma grande satisfaction, apparaître le trou noir que vous 
voyez. La onzième heure de relevée sonnait à Saint- 
Germain l'Auxerrois, tout le monde paraissait dormir au 
Louvre, hormis les sentinelles. Je pris un flambeau et 
je me risquai dans le passage. Quand je fus au bout, je 
m'aperçus qu'il n'avait pas d'issue, ou plutôt je remar- 
quai que la porte que j'avais devant moi était condamnée. 
Je prêtai l'oreille et j’enfeudis un bruit de voix. Un éclat 
de rire retentissait en ce moment, frais et sonore. Je 
reconnus le rire éclatant de madame Marguerite. Alors je 
rebroussai chemin sur la pointe du pied, fermai le bahut, 
soufflai mon flambeau et me mis au lit. Le lendemain, je 
pris un manuscrit latin qui traitait de vénerie et je m'en 
allai chez madame Marguerite. Madame Marguerite sait le 
latin aussi bien que roessire l’abbé de Brumôme. ■ Ma- 
dame, lui dis-je, j’ai toujours été votre^rviteur, mais j( ■' 
sais que je deviendrais votre esclave, si vous daigniez me 
faire la lecture de ce livre qui est pour moi le grimoire 
de Satan, La princesse prit le livre, et tandis quelle lisait, 
j'inspectai la chambre du regard. J'aperçus dans un coin, 
au chevet du grand lit d'ébène à dossier écussonné, à 
demi perdu dans la pénombre des rideaux, un Christ 
d'ivoire. * 

— Oh! le merveilleux travail ! m’écriai-je. 

Je m’approchai du Christ, je l'examinai attentivement, 
et ayant passé le doigt sur la cheville figurant le clou 
qui traversait les pieds de Noire-Seigneur et les fixait 
tout sanglants sur la croix, je sentis cette cheville tour- 
V ner. Mme Marguerite lisait toujours et n'avait point levé 
la tète. Je tirai la cheville à moi, elle céda, et |e vis un 
petit trou noir par lequel il m'arriva une bouffée d'air. 

Alors je mis la cheville dans ma poche. Buis, quand 
madame Marguerite eut terminé sa lecture, je m'en allai. 

— Hé ! mais, dit Atnaury de Noë, vous êtes plein 
d’imagination, monsieur de Pibrac. 

— Monsieur, répondit le capitaine gascon, c'est avec 
cette qualité -la que, dans notre pays, nous suppléons 
aux écus qui nous font défaut. 

Henri de Navarre riait. M. de Pibrac poursuivit : 

_ — Le soir, je rouvris mon bahut, je me glissai dans 

• le conloir et je fus guidé presque aussitôt par un filet de 
lumière. Ce filet de lumière provenait de la cham- 
bre de madame Marguerite et passait par le trou des 
pieds de Noire-Seigneur. Je m'approchai, retenant mon 
haleine, étouffant le bruit de mes pas ; je collai mon 
mil à ce trou et vis la tille de France que scs caméristes 
étaient en train d'attifer et qui s’eu allait au bal. Alors, 
de peur qu’un jour ou l'autre madame Marguerite ne 
r-entit un léger courant d’air, je me procurai, un morceau 
de liège, je le taillai menu, et [je bouchai le trou. Seule- 
ment, ie«V6te quelquefois, quand j'ai besoin de voir... 

— Et avet-vou» quelquefois ce besoin? 
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— Assez souvent... Quand madame Catherine rumi 
quelque* méchancetés, elle va consulter sx fille 

— Et que dit sa fille ? 

— La princesse est bonne, mais madame Catherine 
est entêtée. Un soir, je vis entrer la reine chez sa fille. 
Elle était de méchante humeur; elle me regarda de tra- 
vers en passant. Je me glissai vers inon trou. Quoique 
chose me disait qu'il me serait utile d’écouter . 

— Que se passa-t-il donc cbez la princesse? 

—La reine entia et lui dit : « Margot, ma chôrie, le roi 
prend en amitié le prince Louis do Condé, ce méchant 
huguenot, et si nous n'y mettons ordre; avant qu'if soit 
trois mois, on ne dira plus la messe au Louvre, mais on ira 
au prêche. Et savez- vous, ajouta la reine, d’où vient lu 
grande amitié du roi ? — Non, dit la princesse. — Kilo 
vient de ce que le prince de Condé a donné au roi deufc 
chiens qui valent plus à eux deux que toute lu meule 
royale. — Eh bien ! qu’y fuire ! demanda madame Mar- 
guerite. — Hé! le sais-je? dit la reine avec humeur. 
C'est ce Gascon de Pibrac qui dirige les chenils du roi. 
Si Pibrac était un homme avec qui on pùl s entendre... 
mais c'est un niais qui est dévoué à Coudé presque au- 
tant qu'au roi... et, le premier, il a déclaré les deux 
chiens incomparables. Décidément, ajouta la reine, ce 
Pibrac me déplaît. Il faudra que René lui envoie quel- 
que parfum, a Vous pensez bien, monseigneur, ajouta 
M. de Pibrac, que |e regagnai mon lit assez inquiet. Le 
lendemain, le roi chassait à Meudon. Je descendis au 
cheuil de grand malin, avant le lever des piqueurs, et je 
m'approchai des deux chiens du prince de Condé. L'un 
se nommait Cyrus et l'autre Xmès. J’avais ruminé toute 
lu nuit un moyen de convertir en abominables carnes ces 
deux vaillantes bêtes. 

— Et vous trouvâtes ce moyen ? 

— Je l'avais trouvé en descendant au chenil. J’avais 
dans ma poche une mècho soufrée, j’y rais le feu, et pre- 
nant Cyrus à la gorge, je lui en fis respirer fortement les 
exhalaisons et la fuinée. Puis je fis subir la même opéra- 
tion à Xerxès, et je remontai faire ma toilette de chasse. 
Quand on découpla, en dépit d’un temps admirable, les 
deux chiens n'eurent pas de nez et firent défaut sur dé- 
faut. Le roi Charles eut un accès de colère. Il tua Cyrus 
d'un coup d'arquebuse et dit brutalement au prince de 
Coudé : — • A l'avenir, mon cousin, vous pouvez vous 
dispenser de me faire de pareils cadeaux. » Le prince 
quitta la chasse et ne parut point du Louvre le soir. Le 
lendemain, acheva M. de Pibrac, la reine-mère me fit un 
salut charmant. Vous voyez, monseigneur, que la che- 
ville du Christ m'a servi à quelque chose. Venez... 

Le capitaine aux gardes prit Henri de Navarre par la 
main et l'entraîna dans le couloir mystérieux et sombre. 

— Marchez doucement, lui dit-il à l'oreille. Au Louvre 
les murs sont sonores. 

— Soyez tranquille ! 

M . de Pibrac ajouta : 

— Madame Marguerite est à sa toilette en ce moment, 
ses caméristes l'ara stent, et vous l'allez voir dans tout le 
rayonnant éclat de sa beauté. 

Malgré le souvenir de la belle argentière et le peu de 
sympathie qu’il éprouvait pour le grave sacrement du 
mariage, Henri de Navarre ne put se défendre d’un léger 
battement de cœur. La femme qu’on doit épouser produit 
toujours cet effet-là, fût -elle vieille et laide. Quand le . 
cœur ne bat point d'espérance, il bat de peur. 

M. de Pibrac enleva délicatement le bouchon, et Henri 
vit poindre un rayon de tour. 

— Regardez ! souffla le Gascon. 

Il céda la place à Henri, qui colla son œil au trou pra • 
tiqué dans la muraille et demeura ébloui . 

Marguerite de France était en ce moment assise devant 
un grand miroir d’acier, le visage tourné vers le Christ, 
de telle façon que le’prince put U voir tout à son aise. 

Deux jolies caméristes la coiffaient. 

Marguerite était bien la plus iolie femme du royaume, 
ft le* pm-t.:* qui l'ont < h uilée, W- du |ui l’oul 

vantée, sont demeurés au-dessous delà réalité. Leprince 
la trouva si belle qu’il songea soudain à M. de Guise 
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Von*, ma-lani.'î fit !•> primv ( Papi' H.) 


ta Béarnais Malican, et fit aussitôt deux souhaits: le 
premier de se trouver face à face avec le duc, l’épée au 
poing et la dague aux dents; le second, de pouvoir a loisir 
tordre le cou a Malican qui s’était permis des paroles 
aussi irrévérencieuses contre une perle de beauté sem- 
blable. 

Malheureusement la contemplation du prince fut de 
courte durée, car une porte s'ouvrit dans la chambre 
de madame Marguerite et un nouveau personnage entra. 

Ce personnage était une femme... une femme Agée 
déjà et qui, cependant, conservait les traces d’une beauté 
souveraine, dont l'œil noir brillait du feu de la jeunesse, 
dont la taille majestueuse et la démarche altière annori- 
- çaient l’habitude de la domination. 

Cette femme se nommait Catherine de Médicis, austère 
et sombre figure devant laquelle la France s'inclinait 
tremblante. 

Cette apparition fit éprouver au jeune prince une sen* 
sa lion bizarre. 

Un frisson parcourut ses veines, et en même temps, 
son regard fut attiré par celte femme comme si elle eût 
possédé un don de fascination étrange. 

Il cessa de contempler la princesse et se prit à consi- 
dérer Catherine. 

— La reine l lui souffla Pibrac dans l’oreille. 

*7- J’avais deviné que c’était elle, répondit-il. 

4* e LIVRAISON. 


Madame Catherine était de mauvaise humeur; elle 
avait la lèvre retroussée, les sourcils froncés, et elle 
aborda sa fille en lui disant : 

— Il fait bon être jeune et belle comme vous, ma mie, 
et n’avoir pas d’autre souci que celui de s'attiffer du 
soir au matin, n'est-ce pas? 

Marguerite salua sa mère d'un sourire charmant. 

— Quand je serai reine, dit-elle, je me mêlerai des 
choses de la politique, madame. 

— Vous serez reine bientôt, ma fille. 

La jeuue princesse tressaillit et fit un mouvement sur 
son siège. 

— An ! dit-elle, ce n'est point décidé encore, je suppose. 

— C’e6t décidé, répliqua froidement Catherine, la po- 
litique le veut. 

La princesse devint pâle et murmura tout émue : 

— Ainsi il faut que j'épouse le prince de Navarre? 

— Il le faut. 

— Quelque ours mal léché, sans doute, poursuivit 
Marguerite d’un lui boudeur; un montagnard, uu prince 
qui sent l'ail et l'oignon. 

— Péronnelle 1 murmura Henri de Navarre avec dépit. 

— Et que je m’en aille vivre à Pau ou à Nérac, dans 
un vieux tulais vermoulu où le vent pleure sous les 
portes, où (a pluie passe au travers des toits... 

— Ma mie, dit sèchement la reine, avec ies beaux écut 
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d'or «lue le roi Charlrs, voir* fière, v«w» baillera <*n dot, 
le prince, votre époux, rcl«àtira son château de Nciac. 

Mai:-- Margcrite, pi u sensible à cette promesse, «onti- 
ii lia : — VivicaNerac, au milieu de femme» et d'homme* 
qui vont au prêche 1 

— On «on» |i ra bâtir une chapelle catholique. 

Et la Mue .mompfgna œ * U' 0 *" d’un sourire qui 
donna lort à pciuer à Henri de Navarre. 

— Oh! «>li ! m? dit-il, uni -ce que madame Catherine ne 
voudrait uie donner sa fille que pour meconveilir au 
eiihoiiciMDe? 

Marguerite reprit : 

— Les L'eu» de peu et le» gens de rien se marient à 
leur gré... 

— Il n’en est pas de môme de» prince*, ma fille. 

— Et je suis convaincue que ce prince de Navarre me 
déplaira affreusement. 

— Je n'en crm» rien, ma fille. S’il ressemble à ton 
père... 

— Eh bien? 

— Vous le trouverez charmant. 

— Venue- saint-gris! murmurait Henri de Navarre, 
je prouverai bien h madame Maguerite que j’en vaux un 
autre. Je ne dois pas être plus mal tourné que... M. le 
duc de Guise. 

En songeant au dur. de G lise* le prince éprouva un 
véritable malaise, et il regarda U belle Marguerite. 

— Corbleu! se dit-il, Ma beau e»t un Iklle menteur, 
en vcrnél 

El, se retournant vers M. de Pibrac, il lui dit brus- 
queiii'-nt, quoique à «ois basse ; 

— Avez-vous vu M. de Gui-e? 

M. »b- Pibrac n’avait point eh» préparé à celte brtiuiuo 
interpellation, et « lie le fit UikMimr c<>muie le son d’un 
clairon fait tressaillir un vieux de- trier de bataille. 

— Pourquoi Votre Altéré me demande-t-elle cela? 

— Parce que... on dit... 

— Cbctl monseigneur, fit le capitaine, nous en cause' 
ions un autiv jour... 

Madame Cal hernie continuait ; 

— Je viens de recevoir uue lettre de la reine de N t- 
varre 

— Ah! 

— La reine m’annonce qu’ello arrivera à Paris sous 
cinq ou six semâmes. 

— - C’est Inen prompt... 

— Et qu’elle sera accompagnée de son fils... 

— Madame, dit Marguiril*-, je me pbrrai, puisqu’il le 
faui, aux exigences de la politique; mai»... d’ici là... 

La princesse s’arrêta. 

— A"li(;vez, ma fille, dit la reine. 

— D'ici là, continua Marguerite, je vous serai bien , 
recoi naissante de ne plus me parler de la reine de N i- j 
varie ru de son fila en gros pourpoint de bure... 

tfrdilï eut un mouvement d'impdtieuce : 

— Je porterai de la soie, ma une, pensa- Irij, et... nous i 
Virriqis... 

Margm rite allait sans doute continuer à gloser sur le 
P* ince de Navarre qu elle ne savait pas si près d’elle, 
lorsque la j«irte a'ûuvrtt d-î nouveau, lin pige entra. Ce 
pgo, Heurt le n connut. Celait ce joli Haoul qui l'avait 
mtioduit une heure auparavant. 

— Que veux-tu. mon mignon I demanda la reine. 

— Madame, répondit Itaoul, messire Reue le Flo- 
rentin désire être iutiuduit auprès de Votre Majesté. 

— René 1 s’écria la reine dont le visage rembruui se 
dérida. 

— Oui, madame. 

— Il e»t doncanivé? 

— Il ariive. 

— Fai» entrer, Haoul, fais entier 1 

l.e page souleva la portière, et René le Florentin entra. 

René était couvert de poussière; sa collerette état 
G ipée, son pourpoint sale, ses hottes crottées, la plume 
de son fœu Ire tordue. 

il avait la mine allongea et l'air piteux d'un homme 
qui a été battu. 


— Juste ciel 1 hV-cria la reine Catherine, comme te 
voilà fait, Ri-nel d’où sors-tu? 

— Je sors de prison, madame. 

— De unsrtn ! exclama la reine. 

— Oui, madame, et c'e>l & ne pas croira qu'eu phone 
France, à quai ante lieue» do Paris, un homme que Votre 
i M.iin-té honore de sa protection, tombe aux mains «le 
deux gentil-hommes de province et d'un cabaretier, S4>it 
foule aux pied.-, garrotté et enfermé dan» une cave, où il 
a failli mourir <iu faim et de soif. 

— Tu rêves, IL lie. 

— Je lie rêve pas, madame. 

— Mai» ce» gentilhomme» savaient-ils ton nom ? 

— Je le leur ai dit, je le» ai même ntm-acé» de la co- 
lère de Votre \lajH»le. 

— Ei il» ne sont pas tombe» à te» pieds? 

— Il» m’ont roué de coup». 

L is I de Catherine lança de» flamme». 

— Eb bien! dit-elle, si celd e»t, René, lu peux être 
tranquille, tu sera» vengé! 

— Hriu l fit le prince de Navarre dans sa cachette. 

— El ces gentilshommes seront [tendus 1 ajouta Ca- 
therine. 

Le pnnee était brave, et cependant il eut un léger 
frisson et se» cheveux se hérissèrent... 


X 


M. de Pibrac était loin de se douter que 1rs g«ntils- 
hoimm-s que Voulait faite pendre la reine Catherine 
étaient en ce moment, l’un auprès de lui cl l’autre dans 
sa chambre. 

Cependant la menace de la terrible souveraine lui **• 
éprouver un malaise identique u celui que resseDUn 
Henri >te Navarre. 

— Venez, monseigneur, lui dit-il, nous causerons plu» 
à notre aise dans ma chambre. 

Ma. lame Marier te avait changé de place, le prince ne 
la voyait plu-. Le fut peut- être à cause de cela qu’il se 
laissa entraîner. 

Il» sortirent donc du conluir secret et rentrèrent «tau- 
le chani re du sire de Pibrac. 

N è sYtail as»is au coin «lu feu, avait posé ses pie u 
! sur le» chenet», et, un livre à 1a main, il attend » i • 
prince et son conducteur. 

En le» voyant reparaître, il se leva. 

— Est ce que, demanda-t-il, je ne pourrais pas a«»»st 
voir un peu madame Marguerite? 

— A votre aise, répondit Pibrac. 

Il lui montra le couloir et lui dit: 

— Marchez sur la pointe du pied. Un rayon «le lu- 
mière vous guidera cl voua appliquerez votre œil ao 
trou. Seulement, prenez garde... Au moindre bruit, 
vous éveilleriez l'attention. 

Henri se prit à rire : 

— Et tu verras un personnage, dit-il, que tu t'attend, 
peu à trouver au Louvre, je crm». 

Ni ê parut étonne, et M. de Pibrac fixa ses yeux sur I ; 

1 prince comme pour avoir l'explication de ce» paroles. 

— Tandi» que Noé regardera c< Ile qu'on me destine 
I pour femme , répliqua le prince, je vous coulerai une 
! aventure qui nous est arrivée... 

1 — Quand? 

— il y a trois jours. 

— Ou ci la? 

— Entre Blois et Orléans. 

Nué «engouffra dans le couloir et disparut aussitôt. 

Alors Hem i vint s’^wooir dan» le fauteuil que sonaui 
avait quitté et regatda M. de Pibrac en riant. 

— J'ai eu uiaiile a par tir avec René le Florentin, dit-il. 

M. de Pibrac fil un lia* t-le-curps et hissa tomber le; 
pincettes avec lesquelles il attirait le Jeu. 

Henri continua froidement: 

— Ni é et moi nous sommes les gentilshommes dont 
i pat le Roue, et que madame Catherine veut faire pendre. 
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Ce-Hift rniers mut» émurent si fort le digne gentilhomme 
qu’il oublia de ramasser ses pincettes. 

— Comment! monseigneur, s’ecria-t-U, c’est tous! 

— C'e#t nous. 

— Ah! ciel! mais ▼nus éles perdost... 

— Allons donc! fit le prince en riant. 

— Monseigneur, dit gravement M. de Pibrac, per- 
mettez- moi ne vous dire franchement ma pensee: il vali- 
dait beaucoup mieux avoir |iour ennemi- (électeur pa- 
I -tin, fenipereur d'Allemagne, le r«»i d'Angleterre et le 
roi d'Espagne réunis, que René le Florentin tout seul. 

Et .'I. de Pibrac prononça ce* mots avec un accent si 
convaincu, que le prince en lut !ui-mèmeemu. 

— Bah! dit-il, madame Catherine n’a point qualité 
pour f..ire |*eudre un piiuce de Navarre. 

— C’est juste,.. 

— Et l'eut-elle, peut-être y regarderait-elle A deux 
f<> s avanid accrocher au gibet Je futur époux de sa file. 

— Ce que vous dites là, monseigneur, est plein de 
Irns... 

— N’est-ce pas T 

— Seulement cela ne prouve absolument rien, mon- 
seigneur. 

— Vous cmvez? 

— Oh! j’ensuis certain. 

N« ê r parut en ce m ment: 

— Ah I dijble! dit-il, j'ai v» madame Marguerite, mais 
j’ai vu aussi une bien vilaine ligure... 

— Renc? 

— Et vous aviez raison, Henri, je ne m'attendais pas 
. à le trouver au Louvre. 

— Eh bien ! dit M. de Pibrac, il y est et je suis plus 
nnl>;irra«térie votre présence ici que de la sienne. 

— \h ! par exemple!. .. 

— M Miseign. tir, reprit le capitaine, quand on a René 
pour m m in*, il faut s'attende à tout. Si Rem; vous 
rencontre, d vous fera arrêter. Alors vous serez bien 
fonte de trahir votre incognito pour sauver volie tête. 

— - D aide' je n’avais point p*-nse à cela. 

— Et quand il saura qu’il a eu affaire au roi de Na- 
varre, sa hame croîtra au lieu de diminuer. 

— Pourquoi doue? 

— Parce que vous êtes huguenot et que la reine Ca- 
therine abhorre les huguenots. Or, René et la reine, 
rVst tout un. Pour plaire à la Itme, R. né mettrait le 
< .1 .m palais des papes, et pour plaire a Rene, Ja reine 
Vêlerait le Louvre. 

Excusez-moi, monsieur, interrompit Noé, mais je 
uis un pauvre gentilhom me de campagne et je ne com- 
>r»nds p is i< s chose* subite* que vous nous déduisez. 

M. de Ptluaceul un sourire énigmatique. 

— La reine, dites-vous, hait les huguenots? 

— Elle les exècre. 

— Et cependant elle veut mariersafllleà notre prince 
|ui va au prêche. 

— Monsieur, répliqua M. de Pibrac, permctlcx-moi 
l’ouvrir une parenthèse. 

— Faites... 

— Madame Jeanne d'Àlbret, reine de Navarre, a né- 
; »cié le nia> mge du prince son fils avec uiadime Mar- 
îm ntr de France, et la reine Catherine, d iris -a pohü- 
nu tortueuse, a jiensé que re mariage pour il conduire 
. bonne fin ses plans ténébreux. 

— Bon ! après ? 

— Madame Jeanne d’Albret s’est souvenue de moi et 
elle a eu raison. Elle m'a adresse Monseigneur, me char- 
geant de lui ser vtr de guide a la cour de France. La i eioe 
de Navarre est la souveraine de mon pays; je suis 
R un-aïs au fond du cœur, et je ferai ce que la reine a 
voulu. Ma*... 

A ce mais, Henri leva la tête. 

— Mais, acheva M. de Pibrac, la reine ne m’a point 
fait l'honneur de me demander mon avis relativement A 
ce mariage. 

— Eh bien! dit le prince, qui avait écouté attentive- 
ment, si je vous le demandais, moi?... 

— Je répondrais franchement à Votre Altesse. 


[ — Paries, en ce cas. 

— M>>u«eignenr, dit M. de Pibrac, un pri ice de votre 
; gang doit prendre chaussure à son pied. Pardonnez-moi 
; la comparaison, je vous en prie. 

— Oh! oh! monsieur de Pibrac... 

| — Votre Altesse m’a demandé mon avis, le voilà. 

Quand on doit être roi de Navarre... 

— Hum ! fit le prince, qui s’approcha de la croisée et 
jeta un mélancolique regard sur la Seine, qui sait! 

Et, comme si une lointaine révélation de l’avenir se 
fût faite en Mm esprit, il répéta : 

— Qui sait? 

Puis, regardant M. de Pibrac: 

— Eh bien ! dit- U, que fait-on quand on doit être roi 
de Navarre?... 

— Et qu’on est huguenot, ajouta Pibrac. on prend une 
femme de sa re igion, on restaure son château de Cn.i- 
rasM* et w*n palais de Nt-rac, et on ne S mge point à venir 
i loger au Louvre, qui est une habitation malsaine et où, 
à chaque pas, un homme peut glisser au fond d’une 
ouhliettc. 

Ht-nn demeura pensif un moment et garda le silence. 

— Monseigneur, reprit le capitaine gascon, je vous ai 
dit mou avis, voulex-vou* on bon conseil? 

— Dites, monsieur de Pibrac. 

— Enveloppez-vous dois votre manteau; il est nuit et 
la nuit tous tes chats s- mt gris, et tous les gens couverts 
de manteaux se ressemblent. 

— Ces l assez vrai, cela. 

— Gagnez l’hôtellerie où vous êtes descendu, faites 
, Filter vo< chevaux, et d’ici à demain, mettez trente 
lieue* entre Pari» et vous. 

— Vous me corneilles donc de retourner en Navarre? 

— Oui, monseigneur. 

— Ma * .. la renie, ma mère? 

— Vous lut direz que vous avez vu la princesse Mar- 
guerite et que vous lui avez trouve une verrue sur le 
nez, ce qui fait quMIe ne vous plaît pis. 

— Ma foi! murmura Noé, qui était d'un assez grand 
lion sens à l’occasion, M. de Pibrac pourrait bien parler 
d’or... 

Henri demeurait pensif et baissait la tête. 

Tout & coup il ouvrit la croisée aux vitres de laquelle 
il avait appuyé son front, et il plongea sa lêle brûlante 
dan* l’air de la nuit. 

Le Louvre étut enseveli dans les ténèbres, et la Srine 
roulait son flot bonrlietix; mai» çà et la. à l'entour, bril- 
laient de» loin ères aux crois» * s dea maisons voisines et 
un murmure confus s’élevait au-dessus .le 1 a grande 
ville, sur laqnell • pesait un ciel orageux et noir. 

Pendant quelques minutes, lu prince demeura penché 
vers la rivière, puis il releva la tête et regarda le ciel. 

Une clore scintillait à travers les nuages, et sa clarté 
étincelante attira le regard du prtoce. 

Soudain, il se retourna et du : 

— Monsieur de Pibrac, vous êtes le second Béarnais 
1 qui, aujourd'hui, m’ait tenu le même langage; et, selon 
1 ordre ordinaire des choses, votre langage doit être la 
sagesse, mais... 

A hid tour, Henri s'arrêta, et de nouveau il regarda 

l’étoile. 

— Mais, reprit-il après un silence, voyez celte étoile 
qui brille au ciel! je crois que c’est la mienne. 

— Elle apparaît au sud-ouest, monseigneur, du côté 
! de la Navarre. 

— Elle va monter & l’horizon, répondit Henri, et elie 
plan* ra sur Pari-. 

* Et comme ni M de Pibrac* ni Am&ury de Noë ne pa- 
raissaient comprendre, le prince ajouta : 

— Une voix mystérieuse vient de s elever au fond de 
mon cœur, et j’ccoute celte voix qui tue dit : a II faut 
que tu épousé» la princesse Marguerite de France,, non 
i parce qu’elle est belle, non parce que tu l’aimeras ou 
qu’elle tannera, mais parce que les grandes destinées 
/accomplissent à travers les obstacles. » 
j En parlant ainsi, Henri releva fièrement la tète, b 
j porta en amère, et il eut en ce moment une telle ex- 
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pression de majesté, que M. de Pibrac et Noë en furent 
pour ainsi dire éblouis. 

Le silence régna une fois encore parmi ccs trois per- 
sonnages. 

Enfin M. de Pibrac prit la parole : 

— Monseigneur, dit-il, les paroles de Votre Altesse 
m’ont clos la bouche. Je ne sais quelle sera votre desti- 
née, mais je viens de lire dans vos veux que vous serez 
un grand roi. Cette étoile nui brille au ciel est la vôtre, 
dites-vous? Eh bien 1 regardez-la... suivez-la... n’écoutez 
d’autres conseils que les siens... les hommes qui croient 
en leur étoile sont des hommes forts I 

— Vous avez raison, Pibrac, répondit le prince. Il y a 
une heure j'étais un enfant et je ne songeais qu'au 
plaisir, maintenant la sombre divinité qui préside à ta 
politique vient de m’apparattre et le livre de l’avenir 
s'est entr’ouvert pour moi. La colère de René, la rage de 
madame Catherine, rien de tout cela ne m'atteindra. 
La dague oui doit me tuer n’est point forgée encore... 

Et quand il eut ainsi parlé, le prince vint se rasseoir, 
et comme M. de Pibrac paraissait soucieux : 

mm A quoi pensez-vous donc? lui dit-il. 

— Je cherche en ma cervelle, monseigneur, un moyen 
«l’apaiser la colère de René. Si la morsure dm vipère 
n’est pas toujours mortelle, du moins elle produit une 
enflure douloureuse. Vousètes à Paris incognito. Si vous 
ne voulez vous trahir, il faut calmer le ressentiment de 
René. 

— Est-ce avec de l’or? 

— Non. 

Le prince regarda son jeune compagnon : 

— Faut-il que Noë lui fasse des excuses? 

— Encore moins... 

— Eh bien! alors?... 

— La peur éteint la colère des lâches, dit M. de IV 
hrac. René est le favori de madame Catherine, mais si 
vous étiez sous la protection du roi... 

— Dame! murmura Noë, ceci serait assez ingénieux 
Seulement, comment le roi prendra-t-il tout à coup sous 
sa protection des gens qu’il ne connaît pas? 

— Monseigneur, vous savez qu’en notre pays les idées 
sont plus communes que les écus. 

— C’est bien vrai, monsieur de Pibrac. 

— j'ai une idée. 

— Est-elle bonne ? 

— Je le crois. 

— Et... cette idée? 

— Vous allez sortir du Louvre et vous regagnerez 
votre hôtellerie.. 

— Très-bien. 

— Dans une heure vous recevrez la visite du page 
Raoul, qui est mon ami. 

— A merveille 1 

— Raoul sera suivi d’un valet aui vous apportera des 
habits de cour. Vous souperez et ferez votre toilette de 
gala. 

Henri regarda curieusement le capitaine des gardes. 

— Il y a bal au Louvre ce soir. Le roi traite et fes- 
toie M. l’ambassadeur d’Espagne. On dansera toute 
b nuit. Votre Altesse connait-elle un jeu du pays de 
Touraine qu'on appelle l'hombre? 

— Parfaitement. 

— Et le prince y est de première force, ajouta Noë. 

— Alors tout est pour le mieux. Je vous en dirai plus 
long ce soir. Maintenant regagnez votre logis, attendez 
Raoul et suivez-le aveuglement. 

Le prince et Noë s enveloppèrent dans leurs man- 
teaux, et M. de Pibrac les fit descendre par un petit 
escalier qui conduisait à une poterne donnant sur la ri- 
vière. 

— A ce soir, leur dit-il. 

Henri et Noë s’en allèrent le long de la rivière, et 
quand ils furent À une certaine distance du Louvre, le 
premier dit tout ba» : — Il parait que décidément Mali- 
ean était bien renseigné louchant madame Marguerite. 

— Pourquoi donc alors, demanda Noé. voulez- vous 
l’épouser, Henri? 


— Parce que les princes ne se marient pas comme les 
gens de peu, afin d'avoir des enfants... Je te l’ai dit tout 
à l'heure, je commence à mordre à la politique. 

— C’est un fruit vert, Henri. La pomme de l’amour esf 
plus douce. 

— Je ne renonce point à celle-là. 

— Ah! vous songez toujours à la belle argentière? 

— Tonjours. 

—Et par conséquent vous oubliez la lettre de Corisandre. 

— Noë, mon mignon, 1a belle argentière m'aimera en 
dépit de Corisandre. 

— Bah! vous croyez? 

— Et il m’est passé une drôle d’idée en tête tout à 
l’heure. 

— Laquelle? 

— C’est de me faire aimer de madame Marguerite, 
qui prétend que je suis un ours mal léché. 

— Noë éclata de rire et prononça un seul mot : 

— Iieyain ! 

— Noë, mon ami, dit le prince, quand je serai roi, je 
te ferai pendre, 

— Pourquoi, monseigneur? 

— Parce que tu médis de la reine de Navarre. 

Noë se tut, mais il continua de rire sous sa mous- 
tache blonde, et les deux jeunes gens arrivèrent sur le 
pont Saint-Michel. 

— Ah ! parbleu! dit Noë, la nuit est noire, et puis ce 
bandit de René doit être encore au Louvre. 

— Qü'est-ce que cela te fait? 

— Je vais coller mon œil aux vitres de sa boutique. 

— Pourquoi faire? 

— Pour revoir la belle Paola. 

— Mais, Noë, mon m<gnon, dit le prince, tu veux donc 
que nous soyons pendus? Après avoir mis ce damné 
Florentin dans une cave, tu veux lut séduire sa fille? 

— C’est précisément pour n’ètre point pendu, répli- 
qua Noë. 

Et, sans attendre une uouvelle question du prince, >1 
s’approcha de la boutique. 

L’obscurité régnait sur le pont. La boutique était 

écairée. 

La belle Paola était assise au comptoir; devant elle 
se tenait Godolphin, cet être chétif au regard indécis que 
maître René avait commis à la garde de sa fille. 

Godolphin avait un manteau sur le bras et son cha- 
peau à la main ; il causait avec Paola, qui paraissait l'é- 
couler avec une grande indifléreoce. 

Noë se recula vivement. 

— Retirons-nous, dit-il, il va sortir. 

Et, en eflet, à peine les deux jeunes cens s’étaient-ils 
écartes de quelque pas que la porte de la boutique s’ou- 
vrit. C’était Godolphin qui sortait. 

— Vous allez fermer la boutique, Paola? dit-il. 

— Oui, répondit la jeune fille. 

— Je vais chez le drapier qui m’a promis le justau- 
corps de votre père pour ce soir. 

— Mon père ne viendra pas ce soir, dit Paola. Il n’est 
point arme, i ne viendra que demain. 

— Très-bien! murmura Noë qui entendit ces mots. 

— Au reste, ajouta Godolphin, je ne serai pas long- 
temps. 

— Prenez votre temps, fit la jeune fille d’un ton mo- 
queur. Je ne soupire point après vous, beau Godolphin. 

Le jeune homme soupira et s’en alla d’un pas brusque 
et saccadé. 

— Voilà, dit Noë tout bas, un rival qui ne me fait pas 
grand honneur. 

Il suivit des yeux Godolphin, qui disparut h l’extré- 
mité du pont, et, serrant le bras du prince: 

— Henri, lui dit-il, faisons alliance. 

— C'est fait. 

— Je vous servirai pour la belle argentière. 

— J y compte bien. 

— Et vous m'allez laisser en téie-à-téte arec la jolie 
parfumeuse. Rentrez à l'hôtellerie, je vous y rejoindrai. 

— Mais, malheureux, dit Henri de N-tvarre. René va 
»enir. 
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Le roi s'ennuyait aveo la reine, qu'il trouvait trop triste. (P. 34.) 


— Bah! 

— Et nous ne sommes plus dans une hôtellerie de 
province. La Seine coule sous le pont, et l'on se noie 
dans la Seine. 

Et Noë, abandonnant le prince, s'approcha de la bou- 
tique. Paola en entr ouvrait précisément la porte pour 
respirer l'air, peu soucieuse de mettre à profit les recom- 
mandations du jaloux Godolpliin. 

A la vue d’un homme qui s’avançait vers elle, la jeune 
fille fit un mouvement de retraite. Noë en profila et entra 
résolûment en ouvrant son manteau. 

Paola reconnut le beau gentilhomme qui prétendait 
connaître son père, et elle se prit à tougir. 

— Excusez-moi, mademoiselle, dit-il, je viens un peu 
lard, mais je suis un gentilhomme de province et j'ignore 
les usages... Brrr! ne trouvez-vous pas qu'il lait froid? 

Et Noë poussa doucement la porte de la boutique. 

— Mais, monsieur... dit la jeune fille. 

— Excusez-moi, j’ai oublié quelque chose ici, tantôt.' 

— Vous avez... oublié... et quoi donc, messire? 

— Oh l dit Noë en lui jetant un regard, une choee 
que vous pouvez me rendre... Et il poussa le verrou de 
la porte que la jeune fille avait déjà fermée. 

— J'ai oublié mon coeur, acheva-t-il. 

— Monsieur ! fit Paola qui essaya de prendre un ton 
aévère et rougit plus fort. 

— Mademoiselle, dit rapidement le jeune homme, je 
ne vous retrouverai peut-être jamais seule, et il laut 


absolument que je profile de ces quelques instants... Je 
suis gentilhomme... ne craignez rien... 

— Enfin, monsieur, lout gentilhomme que vous êtes... 

— Et je vous aime, «jouta-t-il. 

La jeune fille jeta un regard inquiet sur les vitres de 
la boutique qui n’élaient point encore pourvues de leurs* 
voleis : — On ! mais partez, dit-elle, si Godolphin reve- 
nait.... mon père... 

Au lieu de partir, Noê tomba à genoux et la regarda : 

— Vous êtes belle ! murmura-t-il. 

— Mon Dieu I mon Dieu ! dit la pauvre fille d'une voix 
tremblante, si mon père... Et relevant le jeune homme: 

— Au moins, dit-elle, ne restez pas là, on vous voit en 
passant sur le pont, venez ici... 

Elle ouvrit la porte de cette arrière-bon tique où elle 
se tenait d’ordinaire, et qui était un joli petit réduit aussi 
luxueusement meublé que l'oratoire de madame Margue- 
rite de France. Puis, prenant la main de Noë, elle l'y 
attira doucement et laissa retomber une draperie entre 
eux et la boutique. Noë se remit à genoux. Paola trem- 
blait bien un peu, mais son cœur battait d’une douce 
ivresse, et en voyant un gentilhomme à ses pieds, l'am- 
bitieuse tille avait fini par oublier ses terreurs. 

Cependant comme elle était femme et que dans la dé- 
faite les femmes veulent toujours paraître victorieuses, 
elle lui dit, essayant de rendre son intonation plus sévère* 
encore : — Savez-vous bien, monsieur, que vulre au- 
dace est inqualifiable T 
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— Je tons airn*... rtp^la Nné. 

« lui prit la main et la po(t» à sr* livres. 

— .Mai- luy. i donc ’ diMdle emore, tandis qu’elle 
Iflis'air sa main dans la main de Noê, luyet... 

Mais No* «l'eut pat le temps de répondre. On frappa 
rud. tm-ril a la porte de la boutique. 

— Mon Dieu ! lit Paola p!Ui*sant. 

— Paola? Codolphin? disait une voix au dehors. 

— Mou p*r«! exclame Piola éperdue. S’il vous trouve 
ici, il von* tuera! — El du regard, elle cherchait un en- 
droit où cacher le beau gentilhomme. — 1-è... I*— dit- 
elle tout à coup, mettez-vous là... 

Elle indiquait la porte d’une petite pièce qui lui ser- 
vait de cabinet de toilette. Et comme Noê n’allait pas 
a»sct vite, ellf l'y pnuvut ut ferma la porte eu lui disant : 

— Ne bougez pas! mon père vou> tuerait. 

Puis elle a-M ouvrir au terrible favori de In reine-mère. 

XI 

Paola, loute tremblante encore, lira le verrou fermé 
par Noê. Elle était fort |4le, et si René avait joui de son 
calme mbnuel, peut-être eût-il remarqué en elle tin 
trouble inusité. Mais René était de méchante humeur, 
«i il se contenta de «lires a*»ej brutalement A aa fille : — 
Vous do. niiez donc, que vous vous preatiei si peu de 
me venir ouvrir ? 

— Je «i r * donnai* pas, répondit Paola, qui remarqua 
la toiL-tte fripée de Min pire. 

— Alois pourquoi voua enfermez-vous? 

— Parce que (jodolphiu est sorti. 

— El ou e>l-il ailé, ce coureur, ce vagabond, ce men- 
diant? exclama le .lorenlin. 

— Chez le drapier, chercher votre jushucurpsde gala. 

Rene SH débarrassa de son manteau, jeta soit feutre 
fur un si'ge et entra dans le joli léduiidu «a fille. 

Paola eut on allfu» baiteumtit de cœur, m.ds hleniftt 
elle parvint à *e undlnser, et, comme son père s’étaii 
jele sur un dé|r, elle s’hsmI en fit«i de lui et ro-.la 
r tnégarde son :anteuil devant la perte du cabinet où 
. iô Mllt blotti. René voiuit deux ou trois puons, grom- 
IMIU quelque* mots sans suite, puis regarda ** fille. 

-- Peste! dit-il, vous êtes toujoura vèiuc comme une 
pniu-esso. ma fille. Est-il besoin, pour vendre des odeur* 
vt du- parfums, d’être ain-i allifee? 

— Mon peu*, répondit Paola, préféreriez-vous que je 
fusse vêtue comme une mendiante? 

— i ouirne une nj-ntia-ne, non ; mais suivant votre 
rnndit<on... J»* suis un parfumeur, moi , voilà tout. 

— Tiun Par** sait que vous êtes lelavori de la reine. 

H ué h au «sa Ica épaule*. 

— QoW-ce que cela prouve? fit-il. 

— Qn- vous l'énêirez chez elle à toute heure, conti- 
nua Paola. 

. — J eiure citez ia reine comnm son parfumeur. 

— El son confident, mon père. Voudria z-vous dr<nc que 
|. bourg*- ni* •!*» Paris et les gentitsbomm»* qui pas* ni?.. 

O I4»*t» île gentilhomme lit bondir le Klorenii'i. 

— Que p.trlez-vous donc «b* genti 'homtries? lit-il; les 
gqilildioinm»-» n'ont rien à dénuder avec voua. 

— i^ pm ianl voua prenez cette qualité, observa Pao n 
d’un Ion 1er me. 

— Eli ! qu'importe! 

— El. vou* *av«* bien que vous Aléa riche, mon père, 
très-riche. pie»qu» autant que le roi. 

— Tai'-tni, malheureuse 1 

— Au ben d« p«î**»ler à tenir boutique, comme des 
gnns qui ont besoin de travailler pour «ivre, iniyiquif 
n’achrlon»*iioii* point un hôb-l, n'avoiis-uoiu point di> 
laqiMÎ»? Pourquoi ne nie mariez-vous point à un »*!- 
gneur*... 

— miU! lu Christ! exclama René, mai» tu veux donc 
tili-r Ion père, malheureuse enfant ? 

Ces mot' et- happé» à René jetèrunt la jeune fille e» 
aii|K stupéfaction profonde. Elle regarda le Florentin, e* 
sa ya île rom prendre et n’y put parvenir. Sans doute qu* 
René s’aperçut qu'il avait été trop loin et que ce* la* 


ç»«n« de brutaliser sa fille ne triompheraient point de son 
obstination II changea de ton tout k coup. 

— Pardonne-moi, dit-il en lui prenait la main. J’ai l’air 
d’un père barbare qui sacrifie son enfant... El cependant... 

Cet homme, qui avait un cœur de tigre, éprouva un 
moment d’émotioii ; il regarda Paola, et de» larme* rou- 
lèrent dan* ses yeux. 

—El cependant, reprit-il. Dieu m’est témoin que je te 
voudrais voir au lir-s d'un seigneur qui l'appoiletad un 
vieux nom bien noble en échange de l'or que je b don- 
nerais; qu’en place de te voir assise derrière ce miséra- 
ble comptoir... je te voudrai* en un somptueux logis, au 
milieu aane légion de valets, vêtue de soie et cminsfe 
de fines d-nfcles... Car lu es belle, ma Paola, je suis 
riche, et je n aune que loi en ce monde... Mai»... 

— Eh bien ! dit Paola, pourquoi ne le vouiez-vous 
point, mou père? 

— Parce que le jour où cela arrivera, reprit lleué 
d’un air sombre, j« mourrai. 

— Ciel I que dues vous ? 

Le Florentin piit sa fi le sur se* genoux et ajouta : 

— Ecoute- moi, Paola, tu ne crois peut-être pas à J'in- 
fluence des astres, toi? 

— Oh ! non. r* pondit-elle. 

— Aux prediciious de» bohémiens? 

— Encore moins. Je su»* chrétienne, dit Paola. 

— Moi aussi, dit René, mai» j’y crois parce que cela est. 
Il y avilit un b I accent do conviction dans ce que di- 
sait le Fioicntin, que lu jeune fl lu soupira, mais n’osa 
plus le contredire. René continua ; 

— Dans ma jeunesse, j'étais un enfant du peuple, un 
petit mendiant qui fai>ab de» commission! et parlait lea 
paquet* et h-s valise» dns voyageurs dan* Florence pour 
deux ptioli. llu jour, une vieille glana, qui dis ut In 
bonne aventure au coin d'une rue et à qui je ti'flùi- I r 
main, eu examina les ligne*, et je la vi» ircaaaiMir >oul 
H coup, puis elle examina le ciel, qui était en ce mo- 
ment couvert de nuau- », e , du ciel, se* regards »e re- 
porlèreni sur mon vidage, a One vn»-tu me prédire, 
vieille sorcière? » lui demandai-je en riant, cnr alors 
j’étais comme toi, Incrédule, ma tille. Elle m>titr<dni à 
l'écart et inédit j ■ Tu fera* mie grande fin lune, lu au- 
ras plus d’or qu'un prince, tu seras noble et tu deviejf 
dras le favori d’une des souveraine* le» plus puta»«uU-* 
du monde. On tremblera devant toi, cai tu sur i*, nu 
pouvoir immense. — Et... serai -je hem eux? *» lui de- 
mandai-je. Elle ferma lo yeux diurne si elle «Tit voulu 
tire au dedans d'elle -môti.e. ■ Je le vois dans bien .lus 

nuées d’ici, dan* une grande vide, vers le nord, t.’est 
' q< e tu scia* puissant, me du . Ih ; tu e* a la lois 
Mutiilund et grand «eigoeur. — Kt je *ui* heureux ? — 
Josque-U, oui. — Qui doit être eau*** de mou malheur? 
— line femme. Celte femme sera la fille, el elle causera 
la mort le jour où lu ce»*eras d'être marchand et où 
ni u épouaem un g' ntilhmnm*- » Tu lu vois, acheva René 
•l'un «ù Mimbre, c’est p»rce que je ne veux pas mou»ir 
que je garde celte boutique que... tu n'épou*eras 
point un geniilhoinme. 

— Mais, mon père, dit Paola, la bohémienne s’est 
I rongée péotètn. 

— Non, car tout ce qu'elle m’avait prédit s’est réalisé. 
Paola bai".< la lôte, et une larme gli*»a de >e» long» 
cil» sur sa main. 

— Comprends-tu, maintenant, poursuivit le parfu- 
meur, pourquoi je veux que tu reste» ici, pourquoi j’ai 
■ nmrniN liodoiphm i ta garde ?... 

— Oli ! GoOolphin, dit Puola, je le hais. 

— Moi aumu. murmura lU ri*», uni* j’di lu dan* le* as- 
tres que ai (mdolphin meure j»i pt’itir.n ma puisoaiire. 

— Mon Dieu ! mon Dieu ! lit Paola avec d<»*u»poir, car 
Ile « niiiprciiail que la superstition de son père était un 
•■bslacle inlram hi»*able. 

— Allons I dit le parfumeur qui redevint brutal et 
grondeur, au lieu de pleurer, pente miIIi-, va lajre les 
neres et le coucher. Mo», je vais endos*, r mou babil 
m g*la et me remua au LuüVie. 

Hune *n leva «l moula gu premier ctagr pour s'habiller. 
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Prompt comme l’éclair, Puoh courut à la porte du | 
cabinet de toilette Elle allait «mis doute Couvrir pour 
délivrer No6 et le f:»ire sortir précipitamment. Mai- au ; 
même instant, on frappa à la porte de la boutique et la 
voix de Gndolplmi cria au dehors : — C'e-t moi, Paola 1 

— Mon Dieu! murmura ta jeune tille, je suis perdue ! 
Elle ouvrit à Godulpliiii. 

Le bizarre commis de luai're Hem* apportait l’hohit. 

— Mou père est lt<lnnt,(|il l'aolu; monte-foi ton habit. 
Mais, comme si tout eût conspiré pour retenir N> ô 
prisOliobT, Mené redescendit — Dnime-le-moi, dit-il. 
.Mets tes voleta a la boutique et couche loi. 

Dix heures sonnaient à S oin tieriii.iin-l'Aiixerrois. 
Mené endo»a son pourpoint h<’»f, ap -la moi épée, prit 
son friiire et son muuu .m, et sortit après avoir >a 
tille un, front. Gudoipliiu exécuta h soi dre» de mjii maître, 
ferme soli lem- ut la boulopieet poussa tous les verrous. 

— O ciel ! pensait l'uob, ce gentilhomme va-t-il donc 
pa>s**r l i mut in T 

Godoiph h retira de dessous le comptoir un matelas et 
les couverture* qu’il étendu sur le sol. 

— Bonsoir, Punie, dit-il, jetant un long regard à la 
jeune bile. 

— ÜOii»oir... dit-elle d'un ton sec. 

Elle rentra dans le joli réduit, ferma la porte au verrou, 
iais»a retomber la lourde drapene et courut ouvrir k Nue. 

— Oui! murmura tout bus le jeune homme, j'étoiillu * 
à-dedans t... 

— Ab! monsieur! lui dit Paola, comment sortir d'ici? 

— Diable! dit Noë, cela mu pin ail dit toile. 

— Et demain mon père viendra... peut-être min e 
rentrera i -il celte nuit... 

— H.di! dit Noë, ue vous inquiètes pas, je vais sauter 
p. r la feneiie. 

— La funètre donne sur la Seine. 

— Je sais nager... Avez- vous une corde? demanda lu 
urdi coiiipignoii du prince du Navarre. 

i'.io'.a poussa un léger cri de joie que faillit entendre 
. idolphin — Oui ! dit elle, là-haut, dans le laboratoire. 
El, légère comme une biche effarouchée, «ri'.c g impa 
-scrflii r et en redescendit quelques minutes «piè* avec 
ne b> Ile corde neuve du la grosseur du pouce. 

— fc.Hu est naine**, dit Noë, mais je la crois solide, 
l’rtola ouvrit la croisée ut le jeune homme ti*a forte- 

>i« nt le bout de la corde k l'un dus goii.l» du volet. 

— Maintenant, que tout est prêt pour mon évasion, il 
<i «erublo que nous avons liieii le temps de cau»er. 

— Non ! uont lit-elle effrayée, fuyex j'ai peu? 

wz-vous pas entendu mon père ? 

— Gaitainamaot. 

Vous le voyez, il a des idées à lui. U est superstitieux. 

- Et VOU*» ? 

— Moi, je ne crois point à ces sottes prophéties. 

— Eli bien ! dit Nom qui osa prendre un baiser à la 
•me tille, aimons-nous daus l’ombre et le mystère. Vous 
irez que votre père continuera à bien se porter... 

— Mai', monsieur... 

— Ab ! dit No6 du ton d'un enfant boudeur, si vous 
i* me promettez pas que nous nous reverrons, j. «jante à 
.m*l» joints sur l'en Utilement de U croisée et de la dm* 
a Seine sans toucher à la corde, et je vais uie briser la 
tète contre une des pib s du pont. 

— Mai» cVst du iléliie !... H je ne îtBI pas... 

— Perniut lux-moi de revenir demain. 

— Ici. .? Y pensez-vous? Mais Godolpliin ne sortira pas. 
— Gela m’est égal... Vous allez voir. Demain soir, 
quand Godolptiin sera couché ou endormi, je descends au 
hurd du l'eau, je détache une barque. Avec la barque, je 
passe sous le pont. Au niometii où je passe, vous me 
tendez la corde. Je ni' y cramponne et je lixe mon bateau 
sous le pont. 

— Mats on ne grimpe point après une corde aussi faci 
leinent qu’on se laisse ghs»er. 

— J’ai prévu le cas. 

Tout en parlant, Noë portait les mains de Paola & «*» 
êtres et le» couvrait de baisers. 

— ■ Voyous 1 achevez, étourdi ! lit-elle avec un sourire. 


— J amai une échelle «h «mf*, j* r.MlacIsmrui au bout 
delà corde; VOUS Mucic/. la corde cl vous fixerai fé> 

' à ht croisé**. Ahir- je moulu lui « liez vous aussi foci- 
Icmunl que si l’aval» k jravir le «nmd escalier du Louvre. 

Paola paraissait hésiter encor»*. 

— Voyons, est-ce convenu? (il Noë. Un, doux... Si vous 
in«; lais»* i compt. r jusqu’* trois, j exécute ma menace. 

— Arrét-z ! dit-elle pleine d’effroi... A dciuaiu. 

Il la prit dans h,*» lues et lui ih.iiua uu long baiser. 

— A demain, répéta-t-il. 

El, »aisi»umt la corde à deux mains et tVntourant de 
*fs deux jaodies croisées, il se lui sa h .rdiim ni glisser 
•'ans lu vide Paola eut un h irrthle hutiement de cœur 
pendant quelques secondes EUu vit Nue ghsvr rapide- 
ment l« long *le la cor.l**, tou li r l'eau et di- paraît te.* 
Altos «II** «ut peur. — S’il allait se noyer! penaa-t-êlle . 
Mais sa terreur fut de courte durée. 

Apres avoir plongé, Nuê reparut à dix brasses plus 
loin et su net a nager tranquilluiin ut v**rs la berge, sur 
loquebe il eut pris pied au bout de eiuu minutes. Et, re- 
montant jusqu'à la rue Saint Jacquc-, tl se prit à courir 
jusqu'à l'hôtellerie, où 1'a'tun .but Henri de Navarre. 

• e prince se demandai; avec inquiétude si Noë u’avail 
P»* été surpris par lletié aux pied» de sa fille cl tue sur 
l'I.icu. Km le voir» lit appaiabr**, ii jeta un cri de joie qui 
lut bientôt suivi dun cii dVtoiii'uiiient et d’un éclat de 
rire. Noë, trempe jusqu'aux o», couvert de ‘ang-, »*Um 
dans un uiat depiombh*; mais t oui me il liait lie»-fuii, le 
prince crut pouvoir rire aussi. 

— D’où sora-tu? et que tVt-il doue arrivé ? 

— J'ai plis un bain dans la Seine. L'eau est froide.., 

— H t'a jeté à l'eau? 

— Qui ? 

— Huué. 

— Morbleu I non. C’eut moi qui m’y suis jeté tout 
seul, ou pmiAt j’y suis descendu avec une corde. 

— Comment ceia? 

— Ab! dame! moiiM'igiietir, lids;ez-itmi changer de 
vêlements d’ebord. Je von» u rr-rsi muu histoire après. 

toî> quoique* nu*’» étaient échangé* cure lue deux 
jeuin s gens dans la cliaoihiequ ils occupaient à l'InWIle- 
tie,— dans laquelle, du reste, pei*pnue n’avait remarqué, 
ax luoinc.nl vù il traversut la cuidoe, q*.u Y ë «4«n 
mouillé. Il» étaii'iit seuls al pouvaient causer hbrunient. 

llunri, en atUmlaui son ami, y était lait servir à dîner. 

Noë su '(épouilla de su» habit* trempe*, prit une cou- 
verture, se roula dedans et viut se mobie à table dans 
ce costume pittoresque. Alors il coûta son aventure au 
piinçu eb.rlii de tant d'audace, mais plus ébahi encore 
des id-es &upur*’itieu»e* du maître Kené le Eioremin. 

— Parbleu ! dii Henri qui se frappa le front soudain, je 
nu sais quel moyen M. de Pibiac a trouve pour nou» pré- 
server d<* 1* mor»ure vemmeum de ce vilain parluuicur, 
mai» moi j’en ai trouvé u<>, maintenant. J'ai uu projet. 

— l'eut-on le connaître? 

— Non. Elus tard, d il' est point sufHsauiuieul mûri. 
Tu dis que Hune va au bal du Louvre? 

— Il est parti. 

On frappa discrètement à h porte. 

— C'est e pagu H mul, *au» doute, dit h» jaune prince. 

— Entrez! cria Nue, la clef est sur la porte. 

Uii homme entra. Ce n élaii point Haoul. C’était une 
sorte de courtaud de boutique vêtu de gri», à la mine 
inintelligente et candide, que les deux jeum-s gnu» re- 
connurent sur-le-champ pour celui qui les avau intro- 
duits dans la journée chez la bulle argenture. A sa vue, 
Henri du Navarre tressaillit et eut uu l'UUMUientdecumr. 

Le commis salua, ouvrit son pourpoint et eu retira 
uurt lut lie qu'il tendit silencieusement mu prince. 

Huis il »alua de nouveau, cl .-e retira uv.ml que le* 
d* ux juuues gens Mup.*f.nta eussent songé à le retenir. 

— - Peste ! ht Noë, e»t-ce que les amour» de Votre Al- 
U-sse ii aient aussi bon iraiu que ids udciiue*. 

Henri ouvrit la lehre et lui ; 

Monseigneur, 

« L homme qui vous remettra celte lettre m’est dévoué 
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« jusqu’* la mort. Je compte sur votre loyauté pour 
« limier ce papier sur-le-champ. 

« Il faut un bien puissant motif pour que i'ose écrire 
« à Votre Altesse comme je le fais, à l’insu de mou mari 
« qui peut rentrer d’un moment à l’autre. 

« Monseigneur, madame la comtesse de Gramont, en 
« voua conliant une lettre pour moi, ne savait point 
« quelle misérable existence je mène. J’ai un mari jaloux, 

« injuste à cause de cela, ombrageux et farouche. Pri- 
« sonnière en ma maison, entourée d’espions plutôt que 
« de serviteurs, je ne puis même recevoir mes amies 
a d’ enfance. Vous nous avez sauvés d’un danger pire que 

■ la mort il y a trois jours. Eh bien! quand nous nous 
« sommes séparés, mon mari m’a accablée de reproches, 

« d’odieux soupçons. Il était déjà jaloux de vous. 

« I.e ciel a été pour moi en permettant qu’il fût ab- 
« sent lorsque vous vous ôtez présenté. Le vieux Job 
a vous a dépeint de son mieux, vous et votre ami, mais 
a il ne vous a point reconnus à ce portrait 

a Je considère cet événement, monseigneur, comme 
r très-heureux, et ie viens vous supplier de ne point 

■ revenir rue aux Ours. 

r Je vous le demande au nom de mon repos. 

r Cependant, j’ai nn secret à vous confier. Ou et com* 
« ment le pourrai-je? Voilà ce que je ne puis vous dire 
« encore, mais laissez-moi espérer que si je parviens à 
• vous indiquer un rendez-vous, soit de jour, soit de 
r nuit, vous y viendrez. 

r Celle qui se dit, 

u De Votre Altesse, 

« La très-humble servante, 
r Sara 11. r 

Henri lut cette lettre à haute voix et regarda ensuite 
soq compagnon. 

— Qu'en penses-tu? lui demanda-t-il. 

je pense, répondit Noê, que la lettre de Corisandre 

produit son premier effet. 

— Bail ! üt Henri ; crois-tu ? 

— Tenez, Henri, j’ai toujours eu mon franc parler 
avec voua... 

— Tu peux continuer. 

— Si vous voulez mon opinion, je vais vous la dire... 

— Je Tattcnds. 

— Samuel Loriot n’est pas jaloux. Et sa femme est 
une fine araignée qui commence à tramer une jolie toile 
dans laqdelle vous serez pris. 

— C’est impossible!! 

— Corisandre est l’amie de Sarah. Sarah est dévouée 
à Corisandre. 

— Mais cependant... 

— Ma foi! dites tout ce que vous voudrez. Je suis 
comme Caton d’Ulique : c enseo delendam esse Carthagi- 
nem; ce qui veut dire, traduit librement : Je pense que 
fa belle Argenticre se gausse du prince de Navarre. 

Henri allait se récrier sans doute: ma» il n’en eut pas 
le temps. On frappa de nouveau à la porte. 

— Entrez! dit Noë, 

Cette lois, c’était le page Raoul. Il salua les deux jeunes 
gens et entra. Derrière lui marchait un valet qui portait 
un gros paquet très-soigneusement enveloppé. 

Le valet déposa le paquet sur un meuble et, sur un 
signe du page, il s’en alla. 

Alors le page s’assit et dit : — Habillez- vous prompte- 
ment, messieurs; M. de Pibrac nous attend. 

Henri et Noê étaient de la môme taille, et tous deux 
étaient de celle du page. Ce dernier ouvrit le paquet et 
étala sur l’un des lits deux habits de cour complets qu’il 
avait pris dans sa propre garde-robe. Henri et Noê slia - 
billèrent en nn clin d’œil, et Raoul vit bien, à la façon 
leste et dégagée dont ils s'en acquittaient, qu’ils avaient 
coutume de porter des pourpoints de soie et de velours 
et des collerettes de fine guipure. 

Quand ils furent prêts, Raoul leur dit : 

— Venez, messeigneurs, j'ai une litière à la porte. 

Ils descendirent, prirent place dans la litière, et le page 
cria aux porteurs : — Au Louvre! 


U litière descendit la rue Saint- Jacques, traversa la 
Cité et le pont Saint-Michel et, un quart d’heure après, 
elle s’arrêta à la porte du palais des rois de France. 

Alors, en mettant pied à terre pour suivre le page, 
Henri se pencha à l’oreille d’Amaury de Noê : 

— Le roi de France, dit-il, ne se doute guère qu’il va 
jouer à l'ôomôre avec son cousin de Navarre. 

— Et René le Florentin se doute moins encore, mur- 
mura Noê, qu’il va refaire connaissance uoc noos, et 
que j’ai assisté ce soir à sa toilette de gala. 

— Venez, messieurs, répéta Raoul en écartant lo sol- 
dat suisse qui faisait sentinelle au Louvre. 

XII 


En quittant le prince de Navarre et Noê, qui s’en re- 
tournaient rue Saint-Jacques, où le page Raoul leur de- 
vait porter des habits de gala, M. de Pibrac, qui les 
avait accompagnés jusqu’à Ta poterne du Louvre, remonta 
et s’en alla chez le roi. 

Le roi Charles IX était seul, assis en son grand fau- 
teuil à dais fleurdelisé, les jambes croisées, les coudes 
appuyés sur une table, le menton soutenu dans ses deux 
mains et l’œil fixé sur un traité manuscrit de la coterie. 

La salle où se trouvait le monarque se nommait le Ca- 
biiict du roi. C'était une assez vaste pièce dont la dispo- 
sition, l’ameublement et les objets divers qu’elle renfer- 
mait, disaient à merveille les goûts, les habitudes et le 
caractère du souverain, qui l’habitait presque continuel- 
lement et n’en sortait que pour aller à la chasse ou se 
promener en litière. De longues et hautes étagères en 
bois noirci supportaient des livres et des manuscrits» 
Charles IX était poète; il aimait les écrivains, H se van- 
tail dei’amitié de Ronsard. Au fond de la salle on voyait 
une forge en miniature et des outils de serrurerie. Le roi 
était forgeron à ses heures, et nul mieux que lui ne 
trempait une dague on ne ciselait un heaume et une oui- 


Aux murs pendaient, çà et là, des arquebuses, un 
pieu, un cor de chasse et des armes de tontes sortes que 
supportaient des bois de cerf et d’élan. Charles IX était 
veneur passionné. Deux grands lévriers qui ne le quit- 
taient jamais. Ni sus et Actéon, dormaient sur une peau 
de loup, sur laquelle le roi lui-même avait ses pieds. Le 
roi lisait un très-curieux traité de volerie que fe roi de 
Pologne, son frère, avait fait traduire du slave et lui ve- 
nait d'envoyer, il y avait trois jours, par l’occasion d'un 
gentilhomme ae sa maison qui s’en retournait de Varso- 
vie en Tooraine, d’où il était. 

Une lampe surmontée d’un abat jour en cuivre poli, 
placée devant lui, projetait sa clarté sur le manuscrit, 
dont la lecture paraissait l’intéresser fort. 

M. de Pibrac entra sur la pointe du pied; mais si légor 
qu’il fut, le bruit de ses pas üt retourner la tête à Char- 
les IX. 

— Ah t c’est vous Pibrac? dit-il. 

— C’est moi, sire, répondit Pibrac en s'inclinant* 

— Il faudra que vous lisiez cela, Pibrac, mon ami, 

continua le roi» Ce manuscrit renferme de fort belles ap- 
préciations sur la façon d’éduquer les faucons, gerfauts, 
tiercelets et autres oiseaux de volerie, dans le nord de 
l’Europe et notamment en Hongrie et sur les frontières 
de la Moscovie. , , 

— Je le lirai. Sire, aussitôt que Votre Majesté me fera 
l’honneur de me le prêter. Mais je vois quelle trouve un 
grand plaisir à cette lecture, et je me retire. .. 

— Restez donc, Pibrac, au contraire, fit le roi. 

Il corna le manuscrit à la page ou il s’arrêtait, se re- 
dressa et se renversa en arrière dans son fauteuil : 

— Avez-vous quelque chose de nouveau à me conter ? 
demanda-t-il. 

Chartes IX était nn des princes les plus ennuyés de sa 
race, et il passait son temps à chercher inutilement de- 
distractions. Jamais un courtisan, jamais un de ses gens 
lilshommes, un de ses pages ne l’abordait que le inonar- 

3 ue ne lui adressât cette question : « Avez -vous aujour- 
bui quelque chose de nouveau à me conter ? » 
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En adressant ces paroles à M. de Pibrac, le roi le re- 
garda. 

— Peut-être, Sire, répondit le Gascon. 

Le visage du roi se denda soudain, et son œil morne 
eut un éclair de joie. 

— Ah! ah! dit-il, se frottant les mains. 

Et il indiqua un escabeau à son capitaine des gardes : 

— Scyez-vous là, Pibrac mon ami, et me contei ça... 

Pibrac s'assit et laissa glisser sur ses lèvres un sourire 

préparatoire qui allécha sensiblement la curiosité du mo- 
narque. 

— Votre Majesté, dit le Gascon à mi-voix, aime-t-elle 
beaucoup Rene ? 

— Ce gueux de Florentin, le parfumeur de ma mère ? 

— Oui, Sire. 

— Non, de par Dieu! fit le roi. C'est un fiefié coquin 
que j’eusse fait pendre depuis longtemps, si la protec- 
tion de madame Catherine ne le couvrait. Mais la reme- 
mcrc tient à lui plus qu'à moi, qui suis le roi, et si je 
le faisais occire, elle mettrait le feu au Louvre. 

5■ ,, livraison* 


M de Pibrac garda un silence diplomatique à Pendrolt 
de la reine-inere, car il savait combien le roi la craignait 
et subissait sa terrible influence. 

— Est-ce de lui que vous me voulex parler, Pibrac? 

— Oui, Sire. 

— Pardieu ! fit le roi qui devint en belle humeur, si 
vous m'appreniez qu'il est mort, vous me feriez grand 
plaisir, mon ami. Je n’y serais pour rien et m’eo lav$* 
rais les mains. 

— Il n'est pas mort. Sire. 

— Tant pis! 

— Mais il a éprouvé une mésaventure. 

— Bah! que lui est-il arrivé! 

— Il a été roué de coups. 

— La nuit, sans doute, dans une ruelle, par des 
truands? 

— Non, Sire, en province et par des gentilshommes. 

— Voilà qui est mieux, dit le roi. 

-—Dans une hôtellerie où sc trouvait couchée une famniq 
que le drôle voulait enlever. 
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» — Ah ! je comprends, c’est le mari. 

— Nullement. Sire. Le mari est un gros bourgeois 
que René voulait faire occire. 

— Qu ‘est-ce donc alors? 

— Deux gentilshommes de mon pays, Sire, qui ont 
protégé la b« !!e bourgeoise, ont roué nioii René de coups 
et l’ont enfermé dans une cave. Comment en est-il sorti? 
fe ne sais, mais il est arrivé *ce soir de bien méchante 
humeur. 

Le roi sc prit à rire bruyamment : 

— Certes, dit-il, ces gentilshommes sont hardis, en 
vérité. 

— Il» sont Gascon», Sire. 

— Eh! continua Uttries IX, qui semblait aller au de- 
vant des secrets désirs de M. de Pibrac, je les voudrais 
bien voir... 

— Ma loi! Sire, je venais demandera Votre Majesté 
la permission de les lui présenter. L’un se nomme M. de 
Noê, et l’autre le sire de Coarasse. Ce dernier est un 
joli garçon qui pourrait bien être un péché miguon de 
feu le nu Antoine de Bourbon. 

— Bâti ! fit le roi. 

— C'est un secret que. je confie à Votre Majesté, Sire. 

— Je le garderai, Pibrac. 

— Le sire de Coarasse, poursuivit le capitaine aux 
gardes, est un beau joueur, Sire. 

— Ahl 

— Il joue merveilleusement à Yhomfjre, et si Votre 
Maje.-le le voulait admettre ù son jeu, eu soir... 

— Parbleu! oui! dit le roi. Tous mes gentilshommes 
sont des mazettes à ce Jeu. Il n'y a que vous et tuoi qui 
sachions le jouer. Le prince de Condé lui-méme n’y en- 
tend goutte. 

Et comme Pibrac gardait un respectueux silence sur 
le prince, < harles IX ajouta : 

— Amenez-moi donc vos Gascons, ce soir. Je m’ennuie 
prodigieusement, rien qu’à songer que j‘hél»erge et festoie 
l'ambassadeur d'Espagne. Le bal, le» bougies, U mu- 
sique, tout cela me fatigue, Pibrae mon ami. 

— Eh bien! Sire, Je vous promet» une belle partie 
d’bombre... El puis ensuite. Sire, ajouta le Gascon avec 
un sourire moqueur, Votre Majesté peut faire passer un 
bien mauvais quart d’heure à lleué. 

— Comment cela? 

— En jouant avec deux gentilshommes qu’il doit avoir 
en grande haine. 

— Hé! hé! murmura Charles en se frottant les mains, 
j’ai bien le droit après tout de proléger des gens qui 
font ma partie... Ma mère protège bien oe maudit par- 
fumeur!... 

M. de Pibrac réfléchissait. 

— A quoi songez- vous, donc, Pibrac? fit le roi tout à 
fait de bonne humeur, depuis qu'il savait que René avait 
été rossé. 

— Je voudrais combiner la soirée d’aujourd’hui comme 
un rnyntire, Sire. Gauthier Garguille, qui est mon ami, 
ne ferait pas mieux. 

— Voyons! dit le roi. 

— Votre Majesté a coutume de se montrer tard aux 
dames de la cour. 

— Très-lard, Pibrac. 

— Et souvent même, je m’en souviens, c’eal ici qu’on 
dresse la table de jeu de Votre Majesté. 

— On la dressera ici ce soir. 

; — Alors, vers minuit, on ouvre les portes du fond, et 
Ica courtisans et les dames peuvent voir Voire Majesté 
en train de jouer. 

— Voulez- vous que ce soit ainsi ce soir ? 

— Oui, Sire, j’ai mon idée. 

— O la sera» Pibrac mon ami. 

Le roi frappa sur un timbre; un chambellan parut : 
M«>n sou (ier demanda le roi. 

lût il dit à M. de Pibrac : 

— Voulez vous souper avec moi? 

— Votre Majesté me comble. Sire. 

— Ah ! c’est que, Pibrac mon ami» je m'ennuie quand 
je soupe seul. 



— Votre Majesté pourrait souper, si elle le voul 
avec la reine. 

— Ma femme est triste. 

— Avec madame Catherine... 

— Ma mère me fatigue avec sa politique. Elle me casse 
la tète à coups de huguenots et de catholiques. Elle 
s'occupe de religion plus que le pape, et de politique plia 
que moi, qui suis le roi. 

— Avec la princesse Marguerite et M. le duc d’Alen- 
çon... 

— Passe encore pour Margot, fit le roi. Elle a quelque 
esprit à ses heures, surtout quand mon cousin de Guise 
est ici. .. mais il est à Nancy en ce moment» et Margot es! 
devenue insupportable. 

— Mais .. le duc d’Alençon? 

— Ah! pour lui, non, par exemple I murmura le roi 
avec humeur. Vous ne savez donc pas, Pibrac m»»n ami, 
que depuis que mon frere d’Anjou est devenu roi de 
Pologne , d’Alençon s’est mis en tète qu’il était mon 
successeur... 

— Heureusement que Votre Majesté se porte bien... 

— Peuh ! on ne sait ni qui vit ni qui meurt. Pibrac, 
et mon frère d'Alençon espère toujours nie voir tomber 
malade. Chaque fois qu'il me salue, il me semble lire dans 
son regard ccs mot» : « Le roi -e porte trop bien... • Si je 
l’invitais à souper, il serait homme à me souhaiter une 
indigestion. Sou pez donc avec moi, Pibrac, tous ces gens- 
là m ennuient... 

— Votre Majesté m’accorde-t-elle deux minutes ? 

— Allez, dit :e roi. 

M. de Pibrac courut trouver Raoul le page et lui donna 
des ordres concernant le nrinoe de Navarre et Noê. 

Puis il revint auprès du roi devant lequel on venait 
de placer une petite table à deux couverts, chargée d’une 
soupe an lard et aux choux, —-mets favori du prince,— 
d uu perdreau froid, d une hure de s mglter et d’un plat 
d’épinards aux œufs durs. Un vieux vin de Guyenne 
étincelait dans un grand flacon de cristal. 

M. de Pibrac était un Gascon du bon crû, c’est à-dire 
qu’il avait cet esprit fin, pénétrant, railleur sans mé- 
chanceté, gai sans bouffonnerie, qui charme les froide* 
imaginations du Nord et a lait U fortune de tous ce* 
hommes remarquables que le soleil du Midi a vus naître. 
U avait vu, chose rare! Charles IX de bonne humeur; U 
résolut de le maintenir en ces bonnes dispositions et il se 
mit lui-mème en Irais de verve, d'historiettes, d'anecdotes, 
de mots étincelants. 

M. de Pibrac contait à ravir; il savait une foule d'his- 
to res de chasse, de pèche, de guerre et de ruelle» 

Malgré scs quarante-cinq ans, il était galant comme 
un jeune coq et se trouvait au courant de tous les petits 
scandales de la cour et de la ville. Il avuit reçu le» confi- 
dences de madame Marguerite. 

Bref, il développa si bien tout son répertoire, que plus 
d'une fois le roi rit aux larmes, qu'il mangea et but 
comme un simple lansquenet et finit par dire au gentil- 
homme gascon: 

— Ah ! foi de rot, Pibrac mon ami, vous êtes un char- 
mant convive. 

— Votre Majesté est trop bonne... 

— Et vous n’engendrez certes point mélancolie. 

Pibrac s’inclina. Le roi regarda le sablier. 

— Tiens! dit-il» déjà dix heures! J’entends un grand 
vacarme dans le Louvre. 

— C’est M. l’ambassadeur d’Espagne qui arrive. Sire* 

— Ma sœur Margot doit être couverte de dentelles, et 
toutes les dames de sa cour sont déjà venues en litière, 
je gage. 

— Il me semble, Sire, dit Pibrac, que j’entends la 
musique. 

— .Moi aussi, dit le roi, c'est le bal qui commence. 
Parole de roi! mon pauvre Pibrac, ma tafere agit au 
Louvre comme si je n y étais pas Sans vous, je souperais 
seul. . Eh bien! écoulez, nous allons faire bande a part; 
envoyez quérir vos deux gentilshommes. 

— Je les attends, Sire. 

— Et nous allons faire une hotnbre entre nous, à 
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quaire, sans nous mêler de ce que tout el discnl Inus ces 
/’Spns-là .. 

* * — Mais, Sire, dit Pibr&c, Votre Majesté ne peut se dis- 

penser de paraître au bal. 

— J'y paraîtrai. On ouvrira les portes. Je ne me déran- 
gerai jus, le bal viendra à mot. N'esl-ce pas convenu ? 

— En effet, Sire. 

— Et si M. l'ambassadeur d'Espagne me veut saluer, 
il s'approchera de mon jeu. 

M. de Pibrac se leva. 

— Envojez-moi mes pages, lui dit Charles IX, je vais 
me faire habiller. Et puis revenez et m'amenez vos deux 
Gascons. 

H — Je vole et reviens, Sire. 

Et M. de Pibrac, qui avait donné des instructions 
détaillées à Raoul, regagna son appartement et attendit. 

Il était près de onze heures lorsque le page et les deux 
jeunes gens arrivèrent au Louvre. 

Déjà la cour du royal édifice était encombrée de litières, 
de pages, de varlets, de chevaux richement caparaçonnés. 
On y voyait même quel nies carrosses, moyen do trans- 
port tout nouveau inventé par la reine Catherine. 

Les invités du roi an riaient en foule. Les escaliers 
étaient couverts d'un flot de satin, de velours cl de gui- 
pures. 

On attendait M. l'ambassadeur d'Espagne, qui avait 
été loge au Châtelet et ne pouvait larder d'apparailrc 
avec sa suite. 

Raoul fit passer Us deux jeunes gens au travers de 
cette foule; puis, au lieu de les conduire par le grand 
escalier, il leur fit prendre l'escalier tournant nui nu naît 
aux petits appartements et par lequel M. de Pibrac les 
avait conduits à la porte du Louvre, deux heures aupara- 
vant. 

Henri et Noê entrèrent ainsi chez le capitaine gascon. 

— Raoul, mon mignon, dit M. de Pibrac qui sc leva 
et vint & eux, tu devrais bien me rendre un service. 

— Lequel, monsieur? 

— Tu le faufileras dans le bal tout à l’heure, et tu 
verras si René le Florentin s’y trouve. 

— Boni 

— S’il y est, tu viendras me le dire. 

— Je ny manquerai pas. 

— Tu me trouveras chez le roi. 

— Très-bien I 

Raoul s'en alla. Alors M.de Pibrac regarda le prince : 

— En vérité! monseigneur, dit-il, vou* êtes charmant 
ainsi, el ce justaucorps bleu de ciel vous va à ravir. Si 
madame .Marguerite était appelée à en juger, et quelle 
sût votre vrai nom, cil reviendrait bien certainement 
sur l'opinion qu elle s'est (aite de cet ours mai léché 
quelle appelle le prince de Navarre. 

Henri eut un fin sourire. 

— Est- ce que je ne pourrai pas danser avec elle, cette 
nuit? 

— Monseigneur, je crois que Votre Altesse pourra faire 
tout ce qui lui plaira, car elle sera en grande laveur 
auprès du roi. 

— Vraiment? 

— Sa Majesté a ri aux larmes en apprenant l'histoire 
de Relie. 

— Comment: fit Noë, vous avez osé lui conter... 

— Tout, monseigneur. 

— Et le roi n'u pas froncé le sourcil? 

— Il a été nivi: il a René eu exécration. 

— C'est à merveille, dit Henri de Navarre, mais j'ai 
trouvé, je crois, mol aussi, un moyen pour l'apaiser. 

— Qui, le roi? 

— Non, Rnne. J’ai une idée que je vous développerai, 
monsieur de Pibrac. 

— Venez, monseigneur, le roi vous attend 

— Déjà? 

— Avec impatience. Je vous ai donné comme de pre- 
mière force à l'Aomère. 

— Vous avez dit vrai, fit Noê. 

M. de Pibrac ouvrit oue petite porte qui dounail sur 


Ce couloir conduisait au cabinet du roi. Un simple 
sui-se était à la porte de Sa Maiesté. 

I e suisse frappa deux coups avec la crosse de sa halle- 
barde. Au bruit, nu chambellan arriva : 

— Annoncez M. de Pibrac et ses deux cousins, dit le 

Garçon. 

Le chambellan ouvrit un battant de la porte el jeta h 
nom de M. de Pibrac. 

Le roi s'était remis à feuilleter le manuscrit traduit du 
slave. 

Mais il le repoussa vivement et tourna la tète avec un 
très-vif sentiment de curiosité. 

M. de Pibrac entra donnant la main à Henri ; Noê 1< s 
suivait. 

— Asseyez-vous, messieurs, dit Charles IX, ici je ne 
suis pas roi. Pibrac et moi nous sommes de vieux amis, 
et les amis de Pibrac sont le» miens. 

II regarda de nouveau Henri. 

— Comment vous nommez vous, monsieur? lui de- 
manda-t-il. 

— Henri de Coarasse, Sire. 

Le roi cligna légèrement Je l'oeil et regarda M. de Pibrac 
d’un air qui signifiait : 

— Hé ! mais», vous avez raison, il ressemble au fou roi 
de Navarre... et pourrait bien être sou fils. 

Puis il dit tout haut : 

— Est-ce que vous venez chercher fortune à Paris, 
monsieur? 

— Sire, répondit le prince. Votre Majesté sait que nos 
montagnes produisent beaucoup de cailloux et peu d’écu». 
Quand ou est cadet de Ga»< <gne, il faut voir du nays. 

— Les cens sont rares paitout, monsieur, fit le roi. 
Madame Catherine, ma digne mère, prétend que je suis 
le plus pauvre gentilhomme de France. 

— Si Votre Majesté voulait partager sa pauvreté avec 
moi? murmura Henri avec un fin sourire. 

— Os Gascons sont pleins d'esprit, dit le roi. 

— El légers d’argent, ajouta Pibrac 

— Cependant, continua Charles IX, vous avez bien une 
vingtaine de pisloles dans voire escarcelle, j'imagine, 
Pibrac mou ami. Je vous préviens que je joue gros jeu 
ce soir. 

— Si besoin est, j’engagerai à Votre Majesté une moitié 
de ma solde. Sire. 

— Holà ! dit le roi appelant un de ses j âges. Gauthier 
mon ami, dresse-nous une table et apporte tes caries. 

Le page obéit. Le roi s'assit, lira sa bourse et la posa 
sur la table. Puis il battit les cartes. 

— Monsieur de Coarasse, je vous prends pour mou 
associe. 

— Votre Majesté, rcpnndiflh nri, me comble d’honneur. 

Et il s'assit a la droite du toi. 

M. de Pibrac su plaça en face do Charles IX et invita 
Noê à se placer à m gauche. 

Puis, se penchant a son oreille : 

— Ayons soin de nous laisser battre, lui dit-il. Si le 
roi gagne, il sera de bonne humeur toute la nuil,elR«-ué 
le Florentin s’en ressentira. 

— Coupez, Pibrac, dit le roi, tout entier déjà au plai»ir 
de jouer à son jeu favori. 

En ce moment, dans les grands appartements du Lou- 
vre, le bal commençait, et kr roi, auquel le bruit en 
arrivait, dit eu donnant le» cartes : 

— Pendant que tous ce» gens- là dansent, le roi de 
France va tâcher de s'amuser comme un lansquenet qui 
joue aux dès ou aux osselets sur une table de cabaret. 
J’étais né pour être lansquenet, messieurs. 

— Sire, répliqu i M. de Pibrac, Votre Majesté trouvera 
quand elle le voudra à troquer sa condition. 

— Mais il parait que Dieu ne le veut pas, fil Clwr- 
les IX en retournant un roi I et il posa un doigt sur la 
retourne. 


Un peu avant que ic roi commençât à jouer et UndW 
que déjà on dansait la oreuiière valse, d uise nouvelle 
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récemment importée d'Allemagne à la cour de France, 
madame Marguerite de Valois procédait & sa toilette de 
bal. . . 

Une seule camérièrc l’ajustait. Cette camérière était 
une cliarmante entant de dix-huit ans, blonde comme 
une madone, jolie à croquer et spirituelle comme un dé- 
mon. Elle se nommait Nancy. 

Nancy jasait et babillait à tort et à travers, tandis 
qu’elle coiffait sa maîtresse; elle devisait des courtisans 
et des gentilshommes, des pages et des dames de la cour, 
paraissait fort au courant des intrigues du Louvre et 
mettait tout en œuvre pour distraire la princesse. 

Mais la princesse avait un voile de mélancolie profonde 
sur son frais et beau visage. 

Scs grands yeux d’un bleu sombre étaient abattus, ses 
lèvres rouges pbssées dédaigneusement, et dans toute 
sa personne régnait un aspcet de morne tristesse. 

Pourtant madame Marguerite était en apparence la 
plus heureuse des princesses : le roi son frère la traitait 
en enlant gâtée; U*s courtisans l’adoraient* la bonne ville 
de Paris l’admirait quand elle passait à cheval dans les 
rues. Et puis madame Marguerite ne devait pas, il le 
semblait du moins, être attaquée de ce terrible niai 
d’ennui nui minait lentement ceux de sa race. Elle était 
artiste, elle peignait, elle faisait de la sculpture, elle cul- 
tivait les belles-lettres cl avait souvent des conférences 
poétiques avec messine Pierre de Ronsard et l’abbé de 


Bourdeille, sire de Branlôme, lequel la consultait fré- 
quemment tandis qu’il écrivait sa Fie des dames galantes. 

Madame Marguerite se trouvait dans le plus charmant 
réduit qu’eût jamais eu une princesse de France, petite- 
fille des Médicis. 

Les étoffes d’Oricnt, les richesses sans prix des musées 
Italiens, l’art sévère de la Renaissance, l’école espagnole 
avec ses tableaux sombres, l’école florentine avec sa 
peinture aux couleurs éclatantes, tout y était représenté 
par de merveilleux échantillons. 

Au milieu de la salle une statue ébauchée, et, près de 
la statue, un maillet et un ciseau. 

Dans un coin, une table supportant une magnifique 
édition d Homère dans le texte grec, des plumés et du 
parchemin; un peu plus loin des fleurets et un masque 
jetés à terre; un peu plus loin encore, un chevalet avec 
unpaysage commencé. 

Tout cela disait éloquemment que la fée de ce logis 
était à la fois peintre, sculpteur, poète, savante dans les 
langues anciennes, habile à manier l’épée comme son 
premier maître d’escrime, le duc Henri d’Anjou, roi de 
Pologne. 

Puis, si l’on avisait une grande glace de Venise ajustée 
par morceaux et que, dans l’un des compartiments, on 
aperçut une tète adorable, brune et blanche, avec un 
large front où la pensée s’ébattait à l’aise, un grand œil 
d’un bleu sombre où brillait le génie, des lèvres d’un 
rouge ardent où la passion semblait vivre, on s’avouait 
que la fcc de ce logis était la plus ravissante, la plus 
merveilleuse des créatures, et au’ il était bien impertinent 
celui qui osait creuser un pli dans ce front d’artiste, je- 
ter un voile de mélancolie sur ce regard qui fascinait, 
poser un sourire amer sur celle bouche d’où la poésie et 
rameur devaient découler à flots. 

Qu’avait donc madame Marguerite? Quel caprice in- 
assouvi, quel ennui pouvait donc ainsi a*?ombrir son 
visage? N'était-elle point la belle des belles, l’idole qu’un 
cavalier, fùl-cc l’impie don Juan, eût-choisie entre les 
idoles? Nancy s’escrimait inutilement et babillait comme 
un page revenant de bonne fortune, sans pouvoir ame- 
ner un sourire sur les lèvres de Marguerite. 

Enfin, à bout d’expédients, d’anecdotes et de jolis 
cancans, la mutine camériste prononça hardiment un 
nom qui eut le pouvoir de faire tressaillir madame Mar- 
guerite des pieds à la tête. 

— Si monseigneur de Guise était ici, dit-elle, il trou- 
verait Son Altesse plus belle que jamais... 

— Tais-toi, Nancy! murmura Marguerite tout bas, 
tais-toi ! 

— Bail! fit Nancy, est-il donc défendu de parlcrdu duc? 


Marguerite jeta autour d’elle un regard plein d’effroi, f. 

— Tais-toi! répéta-t-cllc, ne prononce pas ce nom 
les murs ont des oreilles au Louvre. 

— La reine-mère est au bal... 

— Déjà? 

— Sans doute. N 1 est-elle point obligée de recevoir 
l’ambassadeur ? 

— C’est juste. 

— Et si la reine est au bal, on peut bien parler du duc. 

Un profond soupir souleva le sein de fa jeune prin- 
cesse : 

— Le duc est parti... dit-elle. * 

— 11 est à Nancy, une ville qui porte mon nom, fit U 

soubrette en riant. .AL 

— Nancy est bien loin, soupira Marguerite. 

— On en revient en trois jours. 

— Hélas! le duc ne reviendra pas. 

— Ah! par exemple! 

— Ne sais-tu donc pas, murmura la princesse, que la 
vie du duc n’était plus en sûreté au Louvre?... 

— Bah! fit Nancy d’un air incrédule. 

— Un soir, reprit la princesse, le duc sortait d’ici et 
g’en allait par le corridor secret et le petit escalier. 

— Eh bien? fit Nancy. 

— Quand il eut franchi la poterne et se trouva sur la 
berge de la rivière, un homme masqué l’aborda. 

— Et... que lui dit cet homme, madame? 

— Ceci : « Monseigneur, vous aimez la princesse Mar- 
guerite et elle vous aime. » 

* Et comme il tressaillit, l’homme ajouta : 

« — Je suis un ami k et je viens vous donner un bon 
conseil. 

« — Parlez, dit le duc. 

* — Si vous tenez à vivre vieux, monseigneur, mon - 
tez à cheval demain plutôt qu’après, ce soir plutôt que 
demain. 

« — Et où faut-il que j’aille? *. 

* — A Nancy. 

« — Pourquoi faire? 

« — Pour y attendre que la princesse Marguerite ait 
épousé le prince de Navarre. 

« — Comment ! fit le duc, mon cousin Henri de Na- 
varre serait homme à me faire assassiner? 

« — Pas lui, monseigneur. 

■ — Qui donc, alors? 

« — Il y a des noms qui portent malheur quand on 
les prononce, répondit l’homme masqué. 

« Et il disparut dans les ténèbres. a 

— Et c’est pour cela que le duc est parti? 

— Oui, répondit Marguerite. Le lendemain soir je le 
revis et il me conta sa singulière rencontre : 

a — Je ne partirai pas, me dit-il, je vous aime et ne 
crains rien. 

« Mais j’ai insisté, j’ai prié, j’ai pleuré, et il est 
parti... » 

Une larme perla au bout des longs cils de la prin- 
cesse. 

Puis, après un pénible silence : 

— El il faut que j’aille au bal, cependant, murmura- 
t-elle... il faut que j’aie l’air souriant, que je danse et 
paraisse heureuse, quand j'ai la mort dans le cœur. 

— Oh 1 l’affreux prince de Navarre ! fit Nancy en frap- 
pant le parquet de sou petit pied. 

— Je le hais avant de le counahre, dit Marguerite. 

— Mais, reprit Nancy, le duc de Guise n’est-il pas un 
prince plus riche et plus puissant que ce roitelet de Na- 
varre? 

— Certes, oui, mon enfant. 

— Eh bien! pourquoi donc madame Catherine ne 
vous fait-elle pas épouser le duc de Guise ? 

— Pauvre Nancy, murmura Marguerite, tu ne com- 
prends rien à la politique ! 

— C’est possib'e. 

— On veut que j’épouse le prince de Navarre, préci- 
sément parce que j'aime le duc de Guise. 

— Je ne comprends toujours pas. 

— Le duc de Guise est plus loin du trône de Franc* 
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d’un degré, île par.nlé que le prince «le Navarre, conti- 
nua Murguerit'-, mais il en est plus pi ès par >n v.j cik, 
►a Mlualïun politique, wn influence cl s i popuj.uité. Xts 
siii'-iii donc pas nue le roi frissonne à la pensée que les 
Valois peuvent s'eleiudre et que le duc leur succédera, 
si on lui fait faire un pas de plus vers le trône. 

— Soit, dit Nancy Mai*, I tout prendre, ne vaut-il pas 
mieux avoir pour succès eur le duc de Guise, catholique 
et populaire en France, que le roi de Navarre huguenot. 

— Non, car mon frere a peur de Henri de Guise et ne 
craint pas le roi de Navarre. Si le premier m’épousait, 
Charles s’imaginerait qu'il mourra empoisonné ou assas- 
siné. 

— Mais, madame Catherine?... 

— Ah! dit Marguerite, ma mère pense comme le roi. 
Ou plutôt, c’est le roi qui pense comme elle. 

Marguerite en était là de ses explications lorsqu’on 
gratta à 'a porte. Nancy courut ouvrir. Un homme entra : 
c'était Reué, non plus Kené poudreux, crotté, en habits 
de voyage, mais Mené vêtu comme un grand seigneur, 
portant haut la tète avec l'insolenco d'un favori. 

— Madame, dit-il, S. M. la reine-mère fait prier Voire 
Altesse de se rendre au bal, où sa présence est attendue 
avec une vive impatience. 

— Ali!... dit Marguerite avec indifférence. 

— Votre Altesse li a point oublié qu'elie devait danser 
avec M. l’ambassadeur d'Espagne. 

— C’est juste. 

— Il est plus de onze heures, madame. 

— Hâ'e-toi, Nancy, dit la princesse. 

— Voilà qui est lai', répondit N.incy en piquant une 
dernière épingle d’or dans la luxuriante chevelure de 
Marguerite de Valois. 

— Eli bien, René, dit la princesse tandis que Nancy 
lui mettait ses gants, votre colère est-elle calmée? 

— Un peu, madame. 

— Et ces deux gentilshommes? 

— Oh! je les trouverai, madame. 

— El que leur ferez-vous? 

— La reine m’a promis qu’ils seraient pendus, madame. 

— Ma mère est femme à tenir parole, René. 

— Je suis son fidèle serviteur, madame, et j’étais 
précisément en voyage pour sou service quand celte 
mésaventure m’est advenue. 

— Tiens, au fuit, d’oii veniez- vous 7 

— De Tours. La reine m’y avait envoyé. 

— Dans quel but? 

— C’est le secret de Sa Majesté, madame. 

..a 


— Rnn, fit Marguerite, je ne II ns pas à le savoir. — 
Mon mouchoir, Nancy. — Vous êtes vêtu comine un 
prince, René. 

— Votre Alte-se me Halte... 

— Vous avez l'air d’un vrai gentilhomme, bien quo 
la noblesse que mes ontle> les Médicis octroient soit de 
mauvais aloi. 

— Votre Altesse est cruelle... 

— Et puisque vous avez si bon air, acheva Margue- 
rite avec un sourire railleur, je vais vous faire un hon- 
neur, maître René. Je vais prendre votre poing pour 
entrer au bal. 

René s'inclina profondément. Nancy apporta un mou- 
choir brodé et armorié. La princesse le prit, jeta les yeux 
sur les armes el tressaillit. 

— Madame, dit tout bas René, je crois que Votre Al- 
tesse ferait bien de ne pas prendre ce mouchoir. Il est 
aux arm» s de la maison de Lorraine, que la reine-mère 
ne peut plus souffrir depuis que M. le duc du Guise est 

arti sans lui aller faire sa tevéreuce. La reine est out- 
rage use .. 

Mats Marguerite toisa René des pieds à la tête. 

— M. le duc de (iui>c m’a donné ce mouchoir el j’y 
liens beaucoup, dit elle sèchement. 

René se tut. 

Marguerite posa sa main ouverte fur le poignet do Re- 
né, et le Florentin lit son entrée dans les salles d'appa- 
rat du Louvre, conduisant une fille de France. 

Le favori de la reiue-inère se croyait tout permis. 

L'ambassadeur d’Espagne, un homme d’un âge mûr, 
mais fort beau cavalier, el qui avait l'air d’un roi, vint 
s’incliner devant Marguerite, regarda assez dédaigneuse- 
ment René et offrit sa main à lu princesse. 

René chercha la reine-mère dans le bal et alla la re- 
joindre. La reine l'entraîna dans la vaste embrasure 
d’une croisée et s'entretint avec lui à voix basse. En ce 
moment, le page Raoul passa, lui jeta un coup d’œil 
furtif et disparut. Les courli-ans attendaient avec uno 
vive impatience que le rc. parut. Mais le roi se faisait 
attendre. Plusieurs fois déjà la reine-mère avait dit : 

— Pourquoi le loi ne vient-il point? 

Un gentilhomme bien informé avait répondu à la reine: 

— I.e roi a soupé avec M . de Pibrdc et il a joué à 
riiom6rt avec lui. 

— Ün ne joue pas à Yhombre à deux, dit la reine ; quels 
sont les deux autres partenaires? 

— Deux gentilshommes que M. de Pibrac a amenés. 

— Leur uum? 
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— Je Pignoro. 

— * e Gast on, ivait murmuré la reine avec humeur, 
jouil de bien grandes privautés auprès du roi. Ihureu- 
som* ni il n'est pas dangereux; il ne se mêle pas des 
choses de la politique. 

Et elle avait continué à causer avec son parfumeur. 

Tout à coup on eutendil retentir trois coups de halle- 
barde sur le parquet. C’étdit le signal d'usage pour an- 
noncer la présence du roi. Tous les regards se tournèrent 
vers la porte qui sa trouvait au fond de la grande salle 
où deux raille per>onnes tenaient k l’aise. Celte P"rte 
s’ouvrit à deux battants et les choses cure ni lieu comme 
l’avait souhaité M. de Pibrac- Ce cabinet du roi apparut. 
Au milieu se trouvait une table. Autour de cette table, 
le roi jouait avec sou capitaine des gardes et deux jeu- 
nes gentilshommes fort galamment vêtus, ayant fort belle 
mine, mais que personne k la cour ne connaissait. 

— Va donc voir, Huné, dit la reine, quels sont ces 
gentil-hommes. 

René s’approcha de la table de jeu, regarda le parlo- 
naire du roi et recula stupé'ait. Il avait reconnu Henri. 

En ce moment le roi dismit : — Nous avons gMDi 
Mes- ire de Coaravse, vous jouez à ravir et je vous retiens 
pour faire une partie tous les soirs. 

Henri leva la tète et vit la ligure pâle et menaçante de 
René. H le salua d'un sourire. 

En même temps le roi aperçut René. 

— Tiens dit-il d’un ton railleur, tu connais ces gen- 
tilshommes, René T 

René salua et balbutia quelques mots que le roi n’en- 
tendit pas. Mais le parfumeur avait compris, au sourire 
de Charles IX, qu'il savait son histoire et s'en réjouissait. 

M. de Pibruc comptait ses jetons et partirait lie s’èlre 
aperçu de rien. Il avait même un air si béat cl si naïf, 
que le parfumeur se dit : 

— Cet imbécile ne sait rien. — Puis le vindicatif Ita- 
lien ajouta in petto : — - Ah! mes gentilshommes, vous 
vous êtes réfugiés sous la protection du roi et vous 
croyez m’échapper ?... non, non, j’attendrai.. . je serai 
patient... mais je vous perdrai !... 

— Mais certainement, sire, je connais messire René, dit 
Henri de Navarre, qui continua à sourire gracieusemunt. 

— Ah! lit le roi. 

— Nous nous «nmmes rencontrés en provineo, » jouta 
Henri, et \ u . suis môme i hargé d’un mes-age pour lui. 

Leroi sa ie v a, fit trois pas en avant et reçut la révé- 
rence de l'ambassadeur espagnol qui venait de faire 
valser Marguerite. 

— Bonjour. Margot, dit le roi, comment vas-tu? 

— Je remercie Votre Majesté, je vais bien... 

— Aimes-tu toujours la danse, Margot? 

— Oui. s're. 

— Eh bien! messire Henri de Coijra-se, un gentil- 
homme gascon que j’aime fort et que je le présente, va 
te faire danser.. . Approchez, monsieur de GunsNe. 

Henri s’avança et salua Marguerite. Marguerite le re- 
garda et éprouva sur-le-champ une sensation bizarre, 
inexplicable, tant il est vrai que l’esprit humain a quel- 
que'ois d'étrange* révélations. Marguciite eut sur-le- 
champ comme un près.- entraient que cet inconnu joue- 
rait un rôle quelconque dans la suite de son existence. 

— Mon-icur, lui dit-elle, je vais danser avec M. de 
Pardaillan, poi-, après, je vous agrée pour cavalier. Vous 
viendrez m’offrir voire main. 

René s'était éloigné et avait rejoint la ie;ne. 

— En bien ! lui demanda Catherine de MéJicis, quels 
sont-ils, ces gentil-ho mines? 

— Deux petits Gascons, cousins de Pibrac, dit-on. 

— Il pleut dos gascons, lit U reine avec dédain. Sais- 
tu leurs noms? 

— Oui, ma laine. Le premier, celui qui a un pourpoint 
bleu et qui était à fa droite du roi, >e nomme Coarasre. 

— Coarasse? un singulier nom... El l’aulic? 

— L'autre >e nomme Noê. 

-- Ah! je connais ce nom-là, dit la reine; c’est une 
bonne nobles e de Béarn. Va donc causer avec eux : tu 
•auras en qu’ils viennent faire à Paria. 


René s’approcha cl trouva Henri qui s'était adossé à 
un pilier et regardait Marguerite qui dansait iv r le 
vieux baron dû Pardaillan, lequel avait une jeune femme 
dont il étaii fort jaloux et avec qui le roi s’était pris à 
causer en ce moment. 

Henri, voyant que René venait à lui, fit les deux tiers 
du chemin et marcha à sa rencontre. 

Le Florentin le salua avec un sourire hypocrite. 

— Vous ne vous attendit»! point, sans doute, à mo 
voir ici, monsieur de Coara-se? lui dit-il. 

— Je l'avoue, je vous croyais au fond d'une cave. 

— J'ai pu eu ,-ortir. 

— Ah! ma foi ! fit le prince, je ne serais pas fiché de 
savoir comment. 

— Eli bien ! dit René, je Tais vous le conter. Ce pauvre 
diable d'bôlelier qui m’avait garrot lé bien malgré lui et 
in’ntaii porté dans sa cave, • attendu que voua fussiez 
partit. 

— Et H est venu vous délivrer? 

Précisément. Il s’est jeté à mes genoux et m’a de- 
mandé pardon de la conduite qu’il avait été contraint de 
tenir vis-à-vis du moi. 

— Je gage que vous lui avez pardonné, dit le prince 
d’un ton railleur. 

— Sans doute. 

— Et moi, dit Henri toujours moqnenr, me pardon- 
nez-vous? 

— Un homme aussi bien avec le roi n’a nul besoin du 
pardon d’un pauvre parfumeur comme moi, répondit le 
Florentin. 

— Ah ! dit le prince, j’avoue que l’amitié du roi est 
chose précieuse pour moi, mais... 

Il s’arrêta et regarda finement René. 

— Mais, continua-t-il, quand on a pour ennemi ta 
homme tel que vous, monsieur René, le plus sûr mt de 
chercher en soi-même un moven de défense. 

— Ah! ali!... 

— Et ce moven, je l’ai trouvé. 

— En vérité !... 

— (Test comme j’ai l’honneur de vous le dire. 

— Ma foi!... mon cher monsieur de Coarasw, fit le 
parfumeur avec ironie, je serais curieux de le connaître. 

— Vou- y tenez? 

— Enormément. 

Henri piit le Florentin par le bras e! lui dit : 

— Allons là-bas, dans cette embrasure de croisée, 
nous y pourrons causer à l’aise. 

— Soit! dit René. Et il le suivit. 

Alurs Hem i regarda le Florentin allenlivement et lui 
dit : — Cousu liez- voua toujours les astres? 

— Pourquoi cette question ? 

— Parce que, lorsque ce malheureux hasard que vous 
savez nous a mis en présence et nous a faits ennemis, je 
venais à Paris expiés pour causer avec vous de nécro- 
mancie. Je me suis beaucoup occupé de sciences occultes. 

— Vous plaisantez? dit le Florentin. 

— Nullement. Je suis piêt k vous donner une preuve 
de ce que j’avance Vous n êtes point Punique sorcier du 
royaume, inessire René. Je sms né au pied dos monts 
pyrénéens et j'ai été élevé par un vieux berger espagnol 
qui m’a initié à cette science mystérieuse de l’avenir, 

IKmi parlait si sérieusement, avec un accent si con- 
vaincu, que malgré lui, le Florentin en fut impressionné. 

— Tenez, poursuivit-il, donnez-moi votre main, je 
vais y lire comme dans un !ivrc. 

— Voilà, dit René en tendant sa main droite. 

Henri la prit gravement, l'examina avec soin, réfléchit 
longtemps et finit par dire Vous avez peur de inuur'r. 

Le Florentin (rejaillit. 

— Soyez franc, monsieur René. 

— Tout le monde, plus ou moins, a cette peur-là. 

— Oui, mais elle vous dévore et vous ronge, vous... 

— Àprê», monsieur? 

— Une femme vous a prédit que vous mourriez par le 
fait d’une autre letnme. 

Kenô recula d’un pas et regarda le jeune prince avec 
stupeur. — Comment savez- vous cela? dit-il. 


o 
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— Je l'ignorais il y a quelques minutes. Je viens de 
l'apprendre... 

Et le prince poursuivit l'examen de la main du Flo- 
rentin avec une gravité imperturbable. Puis il runtinua : 

— I.» prédiction est bien près do xi réaliser. La femme 
qui voua l'a faite émit une bohémienne. Il y a trente 
ans de cela. C'était à Florence, dans la rue, non loin 
d*une église. 

— Et... l'autre? demanda René, légèrement ému. 

— Qui. l'autre? 

— La femme qui doit me faire mourir. 

— Elle vous doit le iour : c'est votre tille. 

René pâlit. Jamais II n’avait conlié à personne le se- 
cret de la prédiction. Sa Tille seule le savait depuis une 
heure, et il ne put venir à la pensée du Florentin que aa 
fille et Henri se fussent vus. 

Henri poursuivit : — Votre mort est certaine par oe 
fait ; mais on peut la reculer, et cette ligne transversale 
que \oilA me dit que l'influence d'un homme peut com- 
battre l'influenc* néfaste de Cette femme. 

— Et... cet homme? 

Henri examinait toujours la main. 

Tout à coup il Ht uii geste de surprise: — Ab 1... dit- 
il, ceci e-U bizarre... cet homme, c’est moi !... 

Le Florentin le regarda avec une stupeur croissante 
et sentit quelques gouttes d'une sueur glacée monter à 
son front : — Oui, c‘e»t moi, répéta le prince. 

XIV. 

René était superstitieux comme beauconp de ses 
compatriotes, à une époque surtout où l’étude des 
sciences occultes était fort répandue en France et en 
Italie. A force de consulter les astres pour les autres et 
sans trop croire à sa propre science, René avait fini par 
■\1 se persuader que cette science était certaine. 

En voyant un homme qui lui révélait une des particu- 
larités les plus mystérieuses de sa vie, le Fiortniiu lut 
sérieusement épouvanté, et il ne douta pas un moment 
que le prince do Navarre nVùt le pouvoir de soulever 
un des coins du voile mystérieux qui recouvre l'avenir. 

— Eli bien ! reprit ce dernier après un moment de 
silence, vous ai-je dit la vérité, monsieur René? 

— Oui, touchant U prédiction, mais... 

— Mais, quant à l’avenir, vous n'y croyez pas? 

— Je ne tais. 

— Ma foi ! dit le prince, écoutez, je vois vous donner 
on bon conseil. 

— Faites. 

— Je ne sais pas quel râle je dois jouer dans votre 
vie; toutefois, il paraît que jy serai mêlé, puisque les 
lignes de votre main tne disent que mon influence pourra 
neutraliser longtemps l'influence néfaste qui vous me- 
* ri ace ; mais enfin, il est probable que celte influence, je 
ne pourrai l'exercer que de mon vivant. 

Et le prince regarda René an souriant, pois il ajouta: 

— Le premier regard que vous m’avez jeté tout à 
l'heure, quand j’étais assis auprès du roi, m'a prouvé 
une chose. 

— Quoi donc? fit René. 

— Que vous étiez mon ennemi morte) et que vous 
aviez juré ma mort. 

René garda le silence. 

— Voyons, soyez franc au moins une fois en votre vie. 

— Soit ! répondit le Florentin. Je vous bais. Je vous 
hais parce que vous m’avez humilié, et je me suis juré 
de me venger têt ou tard . 

— C'est votre droit, lit le prince avec insouciance ; 
mais permeUez-moi de vous faite une observation : 
comme je suis convaincu de la vérité de ma prédiction, 
je suis fort tranquille. Si vous parvenez i me faire oc- 
cire, je mourrai certain d'être vengé promptement. Vo- 
tre mort suivra la mienne. 

Ce raison n** ment était d’une logique vigoureuse et 
René le comprit. 

En ce moment l'orchestre fit entendre le prélude 
d'une danse espagnole, et Henri tressaillit ; 

o . 


— Pardon! dit-il à René, nous reprendrons cet entre- 
tien tout à l'heure. Je danse avec la princesse .Mai guérite. 

Et il salua le Florentin d’un air protecteur, fendit la 
foule et vint s'incliner devant Marguerite, qui causait 
alor^avec M. de Pardaillan. 

I.a princesse se leva ut prit, sam mo» dire la main de 
Henri. Henri dansait à ravir et Marguerite pareillement. 
Tous d<ux ils exécutèrent un pas espagnol plein de ca- 
ractère et ils s’en acquittèrent avec uue giâce cl une 
perfection telle» que le cercle se fit autour d eux ut qu’ils 
dansèrent seuls, tout en dansant, ils échangèrent quel- 
ques mots. 

— Monsieur, dit la princesse, depuis quand êtes-vous 
à Paris ? 

— Depuis hier, madame. 

— Com pl*z- vous y rester? 

— J'y suis venu chercher fortune... 

— Eli lueu ! dit Marguerite en riant, elle commence 
assez bien, votre fortune, il me semble. 

— A ce point que je crois rêver, madame. 

— Les rêves se réalisent. 

— Il en est qui sont impossibles, murmura le prince. 

Et il jeta sur la princesse un regard qui la fit tressaillir. 

— Ce Gascon est bien hardi, p«n>a>l elle. 

Et comme la danse finissait, elle le regarda de nouveau 
et s'appuya sur son bras. 

Henri était charmant. Ce fut sans doute l'opinion de 
Marguerite, car elle ne fronça point la sourcil et n'eut 
pas l'air d’avoir compris son vœu téméraire. 

— Monsieur deCoarasse, lui diUalla, j’aime beaucoup 
les gentilshommes de voire pays. 

— Votre Altesse e*t trop bonne. 

( — Ils sont légers d'argent, mais ils ont beaucoup 
d’esprit. 

— C'est un maigre éeot, madame. 

— Avkc les liêteliers peut-être, mais avec les princes... 

— fit Marguerite. Puis elle ajouta : — Ne trouvez-vous 
point qu'un étoulTe ici? Venez dans le cabinet du roi; iJ 
y a moins de monde, nous pourrons y causer. 

Henri travers* les salons au milieu des regards d'envie 
des gentilshommes qui trouvaient que ce peut provincial 
avait un bonheur insolent en devenant, ou mémo coup, 
le favori du rei et le cavalier de la princesse. 

Marguerite conduisit Honri dans le cabinet du roi et le 
fit asseoir auprès d’elle, lui disant : 

— Monsieur de Coarasee, pardonnez-le-inoi, mais je 
suis curieuse comme une simple bourgeoise, et c'est 
dans un but de curiosité que je vous ai couduit ici. 

— Je suis aux ordres de Voire Altesse. 

— Vous êtes du Béarn? 

— Oui, madame. 

— De Pau ou de Nérac ? 

— De Pau. 

— Je gage que vous m’allez donner de précieux ren- 
seignements. 

Henri prit un air fort naïf et regarda Marguerite. 

Olle-ci continua : — Vous savez qu'il est question 
pour moi d’un mariage avec U prince de Navarre? 

A l’air d étonnement qu'il sut prendre, on eût juré 
que le prince apprenait une chose a laquelle il était loin 
de s'attendre. Il regarda Marguerite avec une hardiesse * 
qui ne lui déplut pas. 

— Ma pauvre patrie, dit-il, serait-elle donc assez heu- 
reuse pour avoir une reine jeune et belle? 

— Vous êtes un flatteur, monsieur de Coarasse, fit 
Marguerite en souriant. 

— Il est imposable de retenir sa langue, madame, 
quand elle est poussée par le cœur. 

Et il regarda de nouveau la princesse. Une femme est 
toujours sensible & l'admiration qu’elle excite. 

— Monsieur de Coarasse, dit-elle avec un petit Ion 
boudeur, je voudrais bien avoir des renseignements sur 
la cour de Nérac. 

— On s'y ennuie, madame. 

— B n ' ’.‘sl comme au Louvre. Et le prince? 

— Le ptuice Henri, j’ai peine à le dire, est un ours 
mal léché, madame. 
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Marguerite tressaillit : — J’ai donc deviné juste? 

— Il passe sa vie à la chasse, en compagnie de gens 
de petit éfnt, avec des muletiers et des bergers. 

— Pouah ! fit Marguerite. 

— Il va au prêche, poursuivit Henri. 

— Comment est-il vêtu, d'ordinaire? 

— Comme un gentillàtre des montagnes, avec un 
pourpoint de drap cadis, des boites de peau de vache... 

— Ah ! l'horreur I dit Marguerite. 

— Son linge est frippé d'habitude, poursuivit Henri, 
sa barbe est inculte, il porte ses cheveux à la façon des 
huguenots puritains, rasés sur le crâne. 

— A-t-il de l'esprit? 

— Un esprit grossier, mordant... 

— Lui a-t-on connu des intrigues, à Nérac ou à Pau? 

— Peuh! fit Henri, des chambrières, des suivantes, la 
fille d'un gardeur de vaches. 

— Cependant, dit Marguerite, j'ai oui parler de la 
comtesse de Gramont... 

— Ah! madame, répondit le prince, je connais cette 
histoire à fond et elle est plaisante. 

— Dites-la moi... 

— Volontiers. 

Le rusé prince allait continuer, lorsque madame Ca- 
therine de Médicis entra dans le cabinet du roi. 

— Ma mère ! — dit la princesse avec un mouvement 
d’efTroi involontaire. — Remettons à plus tard l’histoire de 
la comtesse de Gramont... Laissez -moi... La reine est 
ombrageuse. 

Et Marguerite se leva et alla au devant de Catherine 
de Médicis. Mais, en route, elle se retourna et jeta un 
dernier regard au jeune prince. Ce regard le fit tressaillir. 

— Ventre-saint-gris, murmura-t-il, aurais-je donc tou- 
ché le cœur de madame Marguerite et travaillé à mon 
détriment? Ce serait plaisant, un prétendu trompé par 
lui-même. 

Tandis que la princesse s'éloignait, Noê, qui avait lon- 
guement devisé avec plusieurs gentilshommes qu'il ne 
connaissait pas, mais qui, l'ayant vu au jeu du roi, lui 
avaient fait bonne mine, Noê rejoignit Henri de Navarre. 

— Eli bien ? demanda-t-il. 

—J’ai fait à la princesse le portrait de son futur époux. 

— Bah ! dit Noè. 

— Et je le lui ai dépeint d'une façon peu avenante. Elle 
était déjà bien marrie de l'épouser; mais, fc celle heure, 
elle est inconsolable et livrée au plus violent désespoir. 

— Quelle plaisanterie me faites-vous donc là, Henri? 

— Je ne plaisante pas. 

Et le prince raconta son entretien avec Marguerite. 

— Mais c’estune folie dangereuse que vous avez faite ! 

— Tu crois? 

— Parbleu I la princesse, qui se soudait médiocrement 
de vous déjà, mettra tout en œuvre... 

— Pour ne pas m'épouser? 

— Justement. 

— Ab ! c’est que, dit le prince, je me suis mis en tête 
une drôle d'idée. 

— Et... cette idée, quelle est-elle? 

— De tromper le prince de Navarre par avance. 

— Enigme! dit Noê, je ne comprends pas. 

— Le prince de Navarre est à Nérac ; le sire de Coa- 
rasse est à Paris. Le sire de Coarasse, qui a bonne tour- 
nure et qui a beaucoup plu à la princesse, arrive dans 
un bon moment. Le duc de Guise est parti, la princesse 
cherche des distractions. Le prince de (tarasse fait sa 
cour à madame Marguerite, et, pour lui être agréable, 
Il médit de cet époux futur qu elle a en si grande exé- 
cration. 

— Le plan de conduite est bizarre. 

— Mais il réussira. 

— Alors, dit Noé, Votre Altesse veut se faire aimer 
de la princesse? 

— Sans doute. 

— Mais...Sarah? 

— Ah diable! ’.uurmura Henri, je n'y pensais plus. 

— Cependant... 

— Oli ! sois tranquille, ami Noê, répliqua le prince en 


riant, le fils de mon père est homme à mener de front 
deux intrigues. 

— A présent, pourrait-on savoir, Henri, ce que vous a 
dit René? 

— Non, plus tard, 

Henri regarda le sablier. — Viens, dit-il, je crois qu'il est 
quatre heures du matin... Si nous allions nous coucher? 

— C'est assez mon avis. 

— Nous allons nous glisser dans la foule et disparaître. 

Et comme les deux jeunes gens mettaient leur projet 
à exécution, ils se trouvèrent de nouveau face à face 
avec René. Le Florentin souriait d'un air aimable. 

— Est-ce que, lui demanda Henri, vous voulez encore 
me donner votre main à étudier? 

— Peut-être, dit René. 

— Que voulez-vous savoir ? 

— Combien de temps j'ai encore à vivre, en admet- 
tant que je me débarrasse de vous, dit le Florentin avec 
assurance... Voilà ma main. 

Henri se prit à l’examiner avec un calme majestueux : 

— Vous mourrez huit jours après moi, dit-il. 

— Quoi qu'il arrive ? 

— Attendez donc, lit le prince, voici une ligne que ie 
n'avais pas remarquée et qui débrouille pour moi le 
reste de l'énigme. « 

— Ah ! dit René. Voyons. 

— Il est écrit au livre de l'avenir, reprit gravement 
Henri de Navarre, que je dois mourir huit jours avant 
vous. C'est là l'influence que j'exerce à votre endroit. 

J'ai vingt ans, je suis bien constitué ; si je ne lais pas 
d'imprudence, vous pouvez vivre vieux. Bonsoir. 

Et le prince laissa René tout pensif et s'esquiva. 
C’était déjà la mode, à cette époque, de quitter le bal 
sans dire adieu. Cependant, à la porte, ils trouvèrent le 
page Raoul. 

— Bonsoir, mon mignon, lui dit le prince. 

Raoul salua, mais il ne s'effaça point pour laisser 
passer le prince de Navarre. 

— Nous allons nous coucher, dit Noê, bonsoir, mon- 
sieur Raoul. 

— Pardon 1 dit le page, j'ai une commission pour 
monsieur de Coarasse. 

— Pour moi? lit Henri étonné. 

— Pour voua. 

— Mam’zelle Nancy désire vous voir, monsieur. 

— Qu'est-ce que mam'zelle Nancy ? 

— Une bien jolie fille, dit le page, qui poussa un gros 
soupir... C’est la camérière de madame Marguerite. 

Le prince tressaillit. Puis il se retourna, et, du regard, 
il chercha la princesse dans les salons qui se trouvaient 
disposés en enfilade. La princesse avait disparu. 

— Eli bien ! fit-il en se retournant vers Raoul, où est- 
elle donc mam'zelle Nancy ? 

— Venez avec moi, dit le page. ♦ 

— Allons ! 

Et le prince et Noê suivirent Raoul qui, au lieu de 
descendre le grand escalier, prit un corridor à gauche, 
fit une trentaine de pas en avant et s’arrêta. 

Nancy attendait là, bien encapuchonnée dans sa 
mante. Elle jeta un coup d’œil investigateur sur le 
prince et l’embrassa des pieds à le tête. 

— Vous êtes monsieur de Coarasse ? dit-elle en venant 
à lui. 

— Peste ! la jolie fille ! murmura Henri assez haut 
pour être entendu de la camérière. 

— Monsieur, répondit Nancy, on sait ce qu’on est et ce 
qu’oti vaut, et on ne cherche pas de compliments. Etes- 
vous monsieur de Coarasse? 

— Oui, ma belle enfant. 

— Eh bien ! venez par ici. J’ai un mot à vous dire. 

Nancy allongea sa petite main blanche garnie d'ongles 

roses et prit le bras de Henri, qu'elle entraîna à l’écart. 

— Je vous écoute, ma belle petite, dit le jeune prince. 

— Monsieur, dit Nancy, madame Marguerite m’a 
chargée do vous rappeler que vous lui devez ('histoire 
de la comtesse de Gramont et du prince de Navarre. 

— Je suis prêt à la narrer, ma belle amie, répondit 
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k prince. Seulement, où dois- je rejoindre Son Altesse? 

Nancy eut un frais éclat de rire : 

— An! dit-elle, vous êtes trop pressé, mon beau 
gentilhomme. Pas aujourd'hui, demain. 

— Où cela? * 

— Vers neuf heures du soir promenez-vous au bord 
de l’eau et attendez, dit Nancy. Bonsoir, monsieur de 
Coarasse, bonne nuit... 

Et Nancy disparut dans l’ombre du corridor. 

Raoul et Noô étaient demeurés à distance, Raoul vint 
à Henri : 

— Monsieur de Coarasse, dit-il d’une voix émue, j’ai 
encore Quelque chose à vous dire. 

— Ban ! et de quelle part, mon mignon? 

C" f LIVRAISON. 


— De la mienne. 

La voix de Raoul tremblait légèrement. 

— Eh bien, fit le prince, prenez mon bras, ami Raoul, 
et venez me conduire un bout de chemin. 

— Je V* veux bien, monsieur. 

Henri et Raoul se tenant par le bras, et Noë marchant 
derrière eut, descendirent Se j?rand escalier, traversèrent 
la cour du Louvre et sortirent par la poterne du bord 
de Peau. 

— Monsieur de Coarasse, dit alors Raoul, vous trou- 
ve* Nancy jolie? 

— Charmante! 

— Ah! 

— Tudieu 1 mon ami, vous aoupire* ? 
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Raoul soupira de nouveau. . 

— Vintre saint-gris! murmura le prince, je devine 
ce que vous Vouin me dire. Vous aimez Nancy... 

Raoul eut un troisième souiir. 

— Et comme je la trouvais jolie et qu'elle voulait me 

parier... A „ , 

— Je suis jaloux, dit franchement^Raoul. ^ 

— Ne le soyez pus. Du moment où vous l'aimez... 

— Ohl oui, fil l'enfant dont le cceur était bien groB. 

— Moi, dit le prince, je ne l’aimi rai pas. 

Raoul lui prit vivement les deux mains et les serra. 

— Merci! monsieur, dit-il. 

— Voyons, fit Henri, causons... 

— Soit! répondit le page. 

— Vorsaimct-elleî 

— Je ne sais pas. 

— On sait toujours cela... # 

— Il est des joui 8 où je le crois... il en est d antres 
où... je désespéré. 

— Je l’ai vue trois minutes, mon mignon, mais je 
suis fisc. 

— Sur elle T 

— Pat bleu ! oui. Nancy est coquette, elle est moqueuse, 
mais elle doit avoir un coeur d’or... 

— E'... vous... croyez? 

— Tenez, Raoul, mon mignon, vous file* un charmant 
tentant, mais vous ne connaissez pas le* femmes. Avez- 
vous confiance en moi? 

— Oui, certes. . 

— Eh bien! je vous servirai et, avant deux jours, je 
vous dirai si Nancy vous aime ou si elle ne vous aime 
pas... 

— Vous me le promettez? 

— J*‘ vous le promets. Bonsoir, Raoul. 

— Bonsoir, monsieur dt: Gourasse. 

Hem i sei ra la main au page, qui s’en retourna, et il 
prit l« bras de son ami Noê. . . 

Le prince et son compagnon passaient devant les bico- 
Aitn qui environnaient le Louvre lorsqu ils virent une 
porte ouverte, de la lumière au dedans et, sur le seuil, 
un homme en manches de chemise qui balayait sa de- 
vanture. . . . . . u.l 

— Tiens 1 dit le prince, c’est notre compatriote Mali- 
can qui ouvre son cabaret à l'heure où nous allons nous 
coucher. Bonsoir, Maltcan. 

Le Béarnais le reconnut et poussa une exclamation 
de joie. .... ... , 

Ah! monseigneur, dit-il, c’est le ciel qui vous en- 
voie l 

— Bah! fit le prince. 

— Entrez, monseigneur, dit Mahcan, il faut que je 
vous parle. 

— üue veux-tu donc me dire? 

— Venet... venez... 

Malican fit entrer les deux jeunes gens dans le cabaret, 
qui était encore vide à cette heure matinale, puis il 
ferma la porte. 

— M<m*eigncur, dit-il tout bas il Henri, vous al-jc 
point parlé du duc de Guise tantôt? 

— Hein! fil Henri dressant l'oreille. Est-ce que tu as 
de ses nouvelles ! 

— Oui, monseigneur. 

Henri ni la grimace. 

— Et comment cela? 

— Un de ses gentilshommes est ici. 

— El qu’y vient-il faire ? 

— 11 est arrivé à la nuit, il m’a demandé une cham- 
bre et m’a dit: « Tu vus me cacher, car on me cunnait 
au Louvre : mais tu trouveras bien le moyen de faire 
passer cette nuit ou demain au matin un billet à made- 
moiselle Nancy, la camericrc de la princesse Margue- 
rite. » Et il ma remis un billet. 

— Qu’en as-tu fait? 

— Le voici. 

Mahcan*\ira un billet de sa poche et le remit au 
prioce. 

— Utabiel fit Henri en le (Murant. 


Puis il se tourna vers Noê : 

— Qu'en penses* tu? demanda-t-il. Si oo la décache- 
tait?... 

— C’est mon avis. 

— Pourquoi? 

— Parce que, dit tout bas Noè. puisaue madame Mar- 
guerite doit être la femme de Votre Altesse, Votre Al- 
tesse a le droit de savoir ce qu’on lui écrit. 

— Tu as raison, répondit le prince. 

Et, sans plus de scrupule, il décacheta 1e billet- 


IV 

La lettre que le gentilhomme de M. de Guipe appor- 
tait était sans signature et d'une écriture évidemment 
contrefaite. 

Elle ne contenait que trois lignes que voici : 

« Le pays de mademoiselle Nancy lui fait savoir qu il 
pense toujours à elle et qu’il l’ira voir au premier jour, b 

Henri lut et relut cette lettre, et M dit en la tournant 
en tout sens: , . , . 

— Il y a un cô*é mystérieux que je ne puis saisir. 
C’était auprès d’une ch indelle placée sur la table que 

le pnnee avait lu cette lettre. _ . . . 

Comme il continuait à ft laminer, le hasard voulut 
nue le panier se trouvât placé entre la chandelle et ses 
veux, de lelb* façon qu’il fit le transparent. 

Et alors Henri crut remarquer que par places le grain 
du pvp er était moins blanc, et il vit comme des carac- 
tères eilacés. . . , ' .. 

On eût dit qu'on avait écrit dessus avec une plume 
trempee dans de l’eau. . 

— Ob’, oh ! fil N< é qui regardait pareillement au tra- 
vers. Qu’esl-ce d«mc cela ? 

Et il s'approcha du foyer où deux U’un* couvaient 
tous la cendre. L les découvrit et dit à Maltcan: 

— M 1 ts-n»oi un fagot là-dessus. 

Le cabaretier obéit. . , 

Noê prit la lettre aux mains du prince et I approcha 
du feu. 

— Que fais-tu? s’écria Henri qui ne comprenait point 

— Je vérifie mes soupçons. Soyei tranquille, je ne la 

hr 'lU«pi»i I» lettre à trni< praire, du hgot M”' Ü,mh»i», 
et moiiïs d une minute .prte les carartere, «fl*» . nrar- 
cirent et apparurent nets et lisibles, tandis que les trois 
lignes primitives disparaissaient. 

— Veutre-sainl-grisl ceci est bizarre, dit le prince 

(l — 'cela prouve, répondit Noë, que M. 

connaît la vertu de l'encre sympathique. Tenez, Henri, 

mettez-vous là et lisez... . 

Henri reprit le papier des mains de Noô et lui . 

« Chère âme, 

a Vous avez exigé mon départ ; je 
l'ata-nce me parait impossible plus longtemps . eso ai e 
mille morts... Un mot de vous, et je reviendrai sccreie- 

mentà Taris. i. l'iHumt» 

« Ce mot, je vous le demande à genoux. Je 1 attend» 

et je l'espère. — Votre Henri, b 

— Ile! dit le prince, M. de Guise s’appejmt Henri 
comme moi. madone Marguerite s'apercevra moius au 
changement. Moi aussi je ro appelle Henri. 

Puis, au lieu de brûler la lettre, il la plia et la mit 
dan* sa poche. 

Ensuite il m touro» ver, Malien : 

Ainsi le gentilhomme lorrain t a confie cette lettre 7 

— Oui, monseigneur. , v - 

— Et lu devais la faire parvenir à mamzelle Nancy y 
— Cola m'est assez facile, parce que, répondit Malt- 
can, ma nièce s'eu va quelquefois porter du vin au poste 
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des Suisses, et U lui arrive d'y rencontrer un page qui 
est au mieux avec mam’zelle Nancy. 

— Comment se nomme-t-il? 

— R tout. 

— Je te connais, 

— Maintenant que dirai-je au Lorrain quand il s'é- 
veillera T 

— Tu n'attendras point qu’il s’éveille. 

— Ah! 

— Tu vas aller l’éveiller. Il est quatre heures du ma- 
tin. Un soudard n'a pas besoin de dormir la grasse 
matinée. 

— Très-bien. J’y cours. 

— Attends donc. Le Lorrain éveillé, tu lui diras : 
« Vile I habillez-vous, mon gentilhomme. Je va«s seller 
votre cheval, et vous allez quitter Paris avant le jour. » 
Le Lorrain se montrera fort étonné. Tu ajouteras : « Le 
billet est parvenu à son adresse, et la réponse est reve- 
nue du Louvre. Vous direz au puys de roam’iell • Nancy 
qu’on l’attend dans dix'jours, pa> avant. Il y va de la 
vie de quelqu'un et on vous plie de partir sur-le-champ.» 

Malîcan ?»e demanda pis d’autre explication. Il enfila 
l'escalier et s’en alla lrapp«r à la porte du gentilhomme. 

Dix minutes après il redi sc nHu : 

— C’est fait, dit-il ? notre homme sc lève. Il n’a pas 
mis en doute la véracité de la ré onse, et m’a recom- 
mande de donner une lionne avoine à son cheval. 

— Au revoir, Malîcan , dit le prince en serrant ta 
main du Béarnais, merci ! 

Et il s’en alia suivi de Noë. 

Il était grand jour quand les deux jeunes gens arri- 
vèrent rue Saint-Jacques. 

Un lmni me était as-issur un banc placé à la porte de 
l'hôtellerie. Cet homme, en reconnais-anl Henri, se leva. 

Le prince fut fort étonné à la vue de ce personnage 
qui lui apparaissait pour la troisième fois depuis moins 
de vingt-quatre heures. C elait Guillaume Verconsin, 
le commis de l’argentier Loriot, le même qui avait ap- 
porte, la veille au soir, la lettre de la belle Sara h. 

— Que faites-vous donc ici, maître Guillaume. 

— Je vous attendais, monsieur. 

— Depuis hier au soir? 

— Oh ! non, depuis une heure. 

— Est-ce que vous avez encore une lettre à me remet- 
tre? 

— Non , monsieur , mais je viens vous prier de me 
suivre. 

— Et où cela, mon ami? 

— Je ne puis vous le dire, mon gentilhomme. 

— Oh! par exemple, fit le prince en riant, ceci de- 
vient par tr<<p mysteritux. 

11 regarda Guillaume, mais le commis ne parut point 
disposé à répondre. 

Puis il regarda Noé. Noé souriait. 

— Qu’en penses-tu? demanda le prince. 

— Je pense que, si j’étais à *»<lre place, Henri, Je sui- 
vrait ce garçon, fût-ce au tout du monde. 

— Et c’est ce que je vais faire, répondit Henri de Na- 
varre. 

Puis, serrant la main de Noé : 

— Attends-moi, lui dit-il, je ne tarderai probablement 
pas à revenir. 

Et le prince ajouta : 

— Allons, maître Guillaume, en route ! je vous suis. 

— Venez, mess re, dit le c onnuis. 

Noé les regarda s’éloigner, puis, lorsqu'ils eurent dou- 
blé le coin de la rue Samt-Jacq.je*, il entra dans l'hôtel- 
lerie, prit sa clef qui pendait à un clou d-ms la cuisine, 
Jagna la chambre qu’il habitait en commun avec le prince, 
sc jeta sur son lit et s'cDdoriuil. 

Il s'éveilla à midi. Le prince n’était point revenu. 

On lui servit à déjeuner; il mangea du bout des dents 
et attendit encore. 

La journée se passa... Henri n’était point revenu. 

— Parole d honneur! se dit N>*€, ceci est au moins 
singulier! Que Son Altesse soit heureuse auprès de la 
belle Sarah, rien de plus naturel, mais quelle b; «oit au 


point d’oublier le temps et de me hisser seul et livré aux 
conjectures les plus bizarres, c’est un pe i fori!. M 

En elle!, Henri avait quitte 1 1 rue S tint- Jacques à la 
pointe du jour, avant le lever du soleil, et di-jà les bru- 
mes du soir envdopp aient Paris... 

NoS éprouvait à l'endroit du prince la même inquié- 
tude que le prince avait éprouvée à son endroit la voile 
•ru soir. 

Henri s’était dit en ne le voyant point revenir : 

— Je crains que ce band.t de René ne l’ait trouvé 
chez sa tille et ne l'ait occis. 

Noé ne put s'empêcher de faire cette réflexion : 

— Ce jaloux de Samuel Loriot l’aura surpris aux pieds 
de sa femme, et... d’un coup darauebufc... 

Cependant, en y réfléchissant, U supposition de Noé 
pouvait être taxée de témérité. 

De deux choses l’une : ou Sarah se conformait aux 
pcrfiles injonctions de la jalouse Coriandre de Gra- 
inonl, ce qui était assez admissible, vu la promptitude 
avec laquelle les vœux galants du prince semblaient étiy 
exaurcs ; ou bien elle obéissait à une sym,uthi<- réelle- 
ment invint ible et aimait déjà le prince. 

Ce deuxième cas, que l’esprit sceptique de Noé repous- 
sait avec énergie, était le seul qui put lui Uire r» d »uter 
un danger de la pan du mari pour Henri de Navarre. 

Dans le premier, an contraire, et s’il était vrai qoe 
l’argentier fut tout dévoué à Corisandre, Sarah n’a' ail 
rien à craindre de lui. 

Ni 6 pesait sigi ment ces bonnes raisons, ac ou lé à sa 
fenêtre et dominant du regard les toits entuiiiés du vieux 
Pans. 

Un léger grattement qui se fil entendre A la porte 
l’arracha à sa rêverie. 

Un homme entra. C’était Guillaume Verconsin, le com- 
mis de boutique de Loriot. 

Guillaume avait ce visage honnête et niais que nous 
lui connaissons et sa physionomie tranquille rassura 
sur-le-champ Annury de Noé. 

— Ah! lui dit-il, tu m’apportes des nouvelles du gen- 
tilhomme, mon ami ! 

— Oui, me&sire. 

— Où est-il ? 

Guillaume, au lieu de répondre, tira un petit billet de 
sa poche et le remit & Noé. 

Noé l’ouvrit et le lut : 

■ Ne t’inquiète point, cher ami, je suis prisonnier jus- 
« qu’à la nuit bien close, et, comme j’ai affaire au Lon- 
« vre, lu le sais, je ne puis te piedire à quelle heure 
« nous nous leverrons. Tu peux donc, toi aussi, t’otcu- 
« per de tes affaire». Au revoir». 

« I1&KN. » 

— Prisonnier! murmura Noé en regardant Guillaume. 

Guillaume fit de la tô'.e un signe affirmatif. 

— Pounais-tu m'expliquer comment? 

Le commis parut embarrasse. 

— Ne crains rien, lui dit Noé, mon ami et moi nous 
n’avons pas de secret. 

Et du geste il invita Guillaume & s'asseoir. 

— M<m gentilhomme, dit abus celui-ci, mon père était 
fauconmer chez le seigneur d’Audoums. 

— Ah! 

— Vous savez, le père de madame la comtesse de 
Gramont. 

— Bon ! pensa Noé, Henri est dans les filets de Cori- 
sandre jusqu’au cou. 

Puis tout haut : 

— Ce qui fait, veux-tu dire, que tu es tout à fait dé- 
voué à ta maîtresse, qui est ramie de madame de Gra- 
mont. 

— Oui, monsieur. 

— Eh bieii ? 

— Ce que madame Loriot veut, le le veux. SI elle me 
faisait un signe, je me jetterais du pont Sdint-Micln i 
dans la Seine. 

— Brrr ! fit Noê, qui frissonna au souvenir de srn 
bam de la veille, garde t’eu ! l'iau e>t froide.» 
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— C’est une manière de dire, répliqua Guillaume. 

— Après? 

— Madame S .ira h , poursuivit le commis, est bien 
malheureuse. 

-Dabi 

— M. Loriot est jaloux de son ombre. Le père Job, un 
vieux juif comme lui, veille sur madame comme un 
dragon sur un trésor. Elle ne sort jamais... ou, si elle 
sort, c’cst Job qui l'accompagne. 

— Cependant... pour voir mon ami... 

— Attendez, monsieur. Vous allez voir. La maison de 
la rue aux Ours a deux issues. La première... 

— Bon! la première est rue aux Ours. Et la seconde..? 

— Rue Saint-Denis. Cette seconde issue est une cave 
ou plutôt une succession de caves qui passent sous les 
maisons voisines. Toutes ces maisons sont à maître Sa- 
rouel Loriot. 

— Il est donc bien riche? 

— Il est plus riche que le roi. Mais ce n’est pas de 
ses richesses que je vous veux parler. C'e? t de ladeuxième 
issue. 

— Voyons! fil Noë. 

— Ce passage souterrain conduit jusqu’à la boutique 
d’un marchand drapier, rue Saint-Denis. Si M. Loriot 
passe pour riche, on dit dans le quartier que le drapier 
ne l’est pas. bien au contraire, il a toutes les peines du 
monde & nouer les deux bouts, et l'an dernier les four- 
nisseurs ont été obligés de lui accorder du temps pour 
payer. Cependant, ajouta Guillaume, tout cela n’est pas 
vrai, car le marchand drapier n’est qu’un homme de 
paille de maître Loriot. 

— Bah I fil Noë étonné. 

— De temps en temps, continua le commis, le drapier 
reçoit des ballots de laine et des pièces de drap. On 
empile le tout dans la boutique et, lorsque le soir est 
venu, maître Loriot fait descendre les ballots dans sa 
cave. Alors on les éventre et on en retire des sacoches 
de cuir pleines d’écus et des coffrets remplis de diamants 
qui ne sont point encore taillés. C’est par la boutique du 
drapier, que les escarpes ne songeront jamais à dévaliser, 
que les vraies richesses de maître Loriot entrent et sor- 
tent. 

— Hé ! hé 1 dit Amaury de Noô, ceci est assez ingé- 
nieux. Cependant la maison de l'argentier est garnie de 
solides barres de fer... 

L'honnéle figure de Guillaume Yerconsin s'épanouit en 
un large sourire. 

— Ah! dit- il, ceci est une belle frime. Le soir venu, 
les ouvriers partis, maître Loriot n’a pas deux mille écus 
dans celle maison si bien verrouillée et cadenassée. 

— A quoi bon alors toutes ces précautions? demanda 
Noë. 

— D’abord c’est un leurre pour les voleurs. 

— Bien! 

— Ensuite, les verrous sont destinés à garder madame 
Sarah. 

— Peste! quelle jalousie!... 

— Ah! dame l murmura Guillaume, quand on est 
vieui et laid comme maitre Loriot... 

— Et qu’on a une femme jeune et jolie comme ma- 
dame Sarah... 

— Jmiement , mon gentilhomme... on ne saurait 
prendre trop de précautions. 

— Mais, dit Nié, madame Sarah doit être peu flat- 
tée... 

— Elle n’en sait rien, ou plutôt elle feint de ne rien 
savoir; et, en effet, sans moi... 

— Ah ! fit Noë en riant, tu es dans la confidence de 
ton maitre ? 

— Oui, monsieur, Job et moi ; c’est nous qui, chaque 
soir, quand madame est couchee, descendons les bijoux, 
les diamants et toutes les matières dur et d’argent dans 
les caves, (>ar une issue secrète, et si bien masquée, que 
jamais les voleurs ne la soupçonneront. 

— Et tu le trahis? ajouta Noë. 

— Oh! dit Guillaume, malheur à celui qui toucherait 
aux trésors de mon maitre, il passerait sur mon cadavre 


auparavant; mais pour ce qui concerne madame Sarah., 
ce qu’elle veut, je le veux. 

— Tout cela, interrompit Noë, ne me dit point comment 
mon ami est prisonnier... 

— Ah ! voici. Le drapier ne couche point dans la 
boutique, et il vient en ouvrir les volets a sept heure» 
du matin en hiver, à six en été. J'ai donc introduit 
votre ami par la boutique, ce matin, avant l’arrivée du 
drapier. 

— Et tu attends qu'il l'ait fermée et soit sorti... pour 
rendre la liberté à mon ami, n’est-ce pas ? 

— Oui, monsieur. 

— Je commence à comprendre. MaiB... où est-il, mon 
ami? 

— Dans la chambre de Loriot. 

— Pcstel Et si le mari l’y trouvait? 

— Oh! dit Guillaume, il n’y a pas de danger, mon- 
sieur... 

— Pourquoi? 

Guillaume se gratta l’oreille. 

— Parce que, dit-il... votre ami vous l’expliquera... 
moi, je n'en sais rien... 

El Guillaume se leva et ne voulut point en dire da- 
vantage. 

— Ceci, pensa Noë, est par trop mystérieux, mais 
Henri me le dira... Attendons. 

Guillaume salua prolondément et sortit sans vouloir 
en dire davantage. 

— Hum! se dit Noë après son départ, tous ces petit» 
détails sur l’intérieur des époux Loriot uie semblent de- 
voir écarter de moi la pensée que le mari s’entend avec 
la femme pour duper mon aini le prince de Navarre, et 
servir les projets ténébreux de madame Coriandre... 
Nous verrons bien... 

Huit heures sonnaient à l’église Sainte-Geneviève. 

— Oh ! oh ! pensa Noô, puisque me voilà rassuré sur 
le sort de Henri, songeons un peu à nus propres affaires. 
Paola m’attend ce soir, il ne faut point 1 oublier. 

Tout en rêvant à Paola, Noë songea qu'il avait mal 
déjeuné et que, du moment où Henri ne lui occasionnait 
plus aucune inquiétude, il devait se rattraper en soupant 
de Lion appétit. 

Noë était un garçon sage et plein de sens qui savait 
bien que les poëtes*seuls, — une race de fous!— avaient 
pu inventer cette balourdise : que les amoureux ne man- 
gent pas. 

Noë descendit dans la grande salle commune de l'hô- 
tellerie, où maitre Leslacade dépeçait gravement un 
quartier de bœuf rôti. Il se mit a table vis-à-vis d’un 
moine genovéfain et à côté d’ungentillàtre bourguignon. 

Le Bourguignon trouva qu'il mangeait comme un 
Franc-Comtois, et le genovéfain, qui buvait mieux qu'un 
lansquenet, ne put s’empêcher de lui lémo gner son ad- 
miration pour la manière dont il levait le coude. 

Ainsi lesté et pourvu de la bonne humeur qui résulte 
d’un estomac satisfait, Noë prit son manteau, son feutre 
et son epcc, quitta l'hôtellerie, descendit la rue Saint • 
Jacques et gagna le pont Saint-Michel. 

La nuit était si noire qu’on n’y voyait goutte à trois 
pas. Notre gentilhomme en profita pour passer sur le 
pool, raser la boutique de René le Florentin et jeter un 
rapide coup d’œil à 1 intérieur. 

Paola n'etait point dans la boutique, René non plus. 
Mais Noë aperçut Godolphin qui préparait un lit et le po- 
sait en travers de la porte encore entr’ouverte. 

— Bon ! fit le jeune homme en souriant dans sa barbf 
naissante, le dragon est à sou poste : mais la caverne i>4 
gît le trésor a deux issues, et il faudrait deux dra 
gonsl 

Noë gagna la rive droite de la rivière et la descendit 
jusqu'à ce uu’il put apercevoir la façade de ces construc- 
‘ lions singulières élevées sur le pont Saint-Michel : con- 
structions dont le rer-de-chaussee était une boutique, et 
l’uniuue étage supérieur un logement. 

Celle que le Florentin occupait était la troisième à 
gaucho en entrant par la Cité, et elle reposait verticale- 
ment au-dessus de la seconde pile. Noë descendit une 
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Alors Guillaume raconta l'histoire des caves (Page 4G.) 




centaine de pas dans le but unique de voir si la fenêtre 
de Paola était éclairée. En effet, une lumière y brillait 
comme une étoile dans le ciel noir. 

— Elle m'attend ! pensa le jeune homme, qui eut un 
léger battement de cœur. 

Et il rehroussa chemin sur-le-champ, passa de nou- 
veau devant le pont ; mais, au lieu de le traverser, il re- 
monta la berge jusqu'à la hauteur de la rue Saint- Paul. 

En cet endroit, il y avait bon nombro de petits ba- 
teaux plats qui se balanç -lient sur leurs amarres. 

Dans l'un d'eux un marinier, étendu do tout son long, 
dormait fort paisiblement. 

Mué mit le pied dans la barque et éveilla le marinier. 

— Qui est là et que me veut-on? demanda celui-ci, 
qui bondit sur ses pieds. 

— Chut I dit Noô en posant un doigt sur ses lèvres. 
Je ne sois pas un escarpe, je suis un gentilhomme. 

Malgré l'obscurité, le marinier aperçut l’épée de Noé 
et ne douta plus de sa qualité. 

— Que veut Votre Seigneurie? lit-il. 

— Louer ton bateau. 

— A celte heure? 

— Oui. 

— Où dois-je vous conduire? 

— Nulle part. Je n’ai pas besoin de toi. Voici deox 
pUtoles. Demain, au point du jour, tu trouveras ton ba- 
teau amarré au bac de Nesle. 

Ce disant, Noô prit les avirons et s'assit en homme 
qui sait manœuvrer une embarcation. 

— Coupe l'amarre et va-fen, «lit-il. 

I.e marinier prit les deux pi*t. les. salua jusqu’à terre 
et sauta de la barque sur la grève ; puis il détacha le 
bateau. 

Noë donna un vigoureux coup d’aviron et poussa au 
large. La barque arriva au milieu du courant et glissa 
comme une flèche, habilement conduite, du reste, par 
le compagnon du prince de Navarre. En dix minutes 
elle eut atteint le pont Saint-Michel. Or le pont Saint- 
Michel n'était point alors, comme on aurait pu le croire, 
bâti en pierres. Il reposait sur pilotis, et ses arches 
étaient formées par de larges poutres profondément en- 
foncées dans l'eau et séparées les unes des autres paru» 
intervalle d’environ un pied de largeur. Nue, qui le ma- 
lin précédent, avait, en revenant du Louvre, examiné 
fort - Haïti veinent sa construction, n'avait point oublié 
ce détail. Aussi, quand il eut atteint la deuxième arche. 


celle qui supportait lu boutique du Florentin, relcva-t-i 
tout à coup 1 un de «s avirons, et. par un mouvement 
aussi rapide que parfaitement calculé, le glissa t- il entre 
deux des poutres qui formaient les assises du pont. 

Cette manœuvre arrêta net l'embarcation, que le cou- 
rant entraînait avec vitesse. Alors, d'une main, Noë s'ac- 
crocha h la poutre ot de l'autre il l'entoura de lacordcqul 
servait d’amarre au bateau et ta noua solidement. 

Celte opération terminée, le jeune homme chercha 
dans les t hichres, que la réVttfcmtioit de l'eau tendait 
moins épaisses, cette antre corde qui devait pendre de 
la croisée de Paola. La corde pendait en effet. 

Nuë la secoua légèrement pour avertir de sa présence. 

Puis il tira de sa poche une jolie échelle de soie qu'il 
déroula et dont il noua l'extrémité à celle de la corde. 

Aussitôt la corde remonta, et avec elle l’échelle dont 
l'extrémité inférieure demeura dans les mains de notre 
héros. Noë attendit quelques minutes . puis, tirant l'é- 
clie’le à lui pour s’assurer qu'elle était bien solidement 
lixée à la croisée de Paola, il mit le pied sur le premier 
échelon et moula bravement. 

Revenons à Henri de Navarre que nous avons laissé 
suivant Guillaume Verconsin, le commis do maître Sa- 
muel Loriot, l’argentier. 

Ce fut donc rue S tint- Denis que Guillaume, ainsi 
qu'il le devait apprendre quelques heures plus tard à 
Noë, conduisait le jeune prince. 

— Ah çà ! se disait ce dernier durant le trajet, car 
Guillaume ne desserrait pas les dents, est-ce qu’il va 
me conduire rue aux Ours? 

Mais, au lieu d'entrer dans h rue aux Ours, Guillaume 
s’arrêta devant la boutique encore fermée du marchand 
drapier, introduisit une clef dans la serrure, non sans 
avoir tout d'abord jeté un furtif regard autour de lui 
pour s’assurer que la rue était décrie, puis il ouvrit et 
poussa le prince dans la boutique, dont il se hâta de 
repousser la porte sur eux. 

— Où diable me conduis-tu, l’ami? demanda le prince, 

— Chut ! venez... 

Il ne régnait dans ce local qu’une demi-obscurité qui 
permit au prince de jeter un regard investigateur autour 
de lui. Il se trouvait au milieu de pièces de drap, do 
ballots de Line, de monceaux de lisières et d’énonnus 
bobines de lil ou de soie. 

I.a boutique paraissait composée d'une seule pièce 
assez vaste, niais sans aucunes dépendances. 
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Cependant Guillaume Vrrcouàn se dirigea vers l'un 
des angles de la boutique où se trouvaient entassé* trois 
ballot» de laine; il en souleva un, et le prince aperçut 
une trappe dont la porte était levée. 

Le commis bât it le briquet, sdiuma un rat-de-cave, 
prit le prince par la main et lui répéta : — Sulvez-moi ! 

— Dieu me damne ! murmura Henri de Navarre, mus 
c’est dans une cave que U belle argenlière me donne 
rendes- vous. 

En effet, sur les pas de Guillaume, le prince descendit 
une treutaine de marches et se trouva dans uu caveau 
ménagé en long boyau. 

— Ici, dit le commis, nous sommes de plain-pied. 
Prenei ma main «t laisvez-vous conduire. 

Et comme s'il eût craint que la clarté du rat de-cave 
ne lui attirât un danger quelconque, il l’éteignit sur-le- 
champ. 

Le prince se trouva dans une obscurité profonde ;mais, 

uidé par Guillaume, il continua d’avancer. Il marchait, 

u reste, sur une surface plane, légèrement humide et 
boueuse, mais sur laquelle le pied se pouvait poser sû- 
rement. 

Le mystérieux voyage à travers les ténèbres dura en- 
viron dix minutes. Pondant ce temps, Guillaume ne pro- 
nonça point un seul mol, et le prince ne songea pas 
davantage à l’interroger. Les léuèbres ont le privilège de 
rendre silencieux. 

Tout à coup le commis s'arrêta : 

— Mon gentilhomme, dit-il, vous avez derrière vous 
une grosse pierre : asseyez-vous dessus et attendez- 
moi... 

Et sans donner à Henri le temps de répliquer, Guil- 
laume lui lécha la main, et au bruit de ses pas Henri 
comprit qu’il s’éloignait. 

Le prince avait vingt ans; il était de la race aventu- 
reuse des lions et n’avait jamais tremblé. Cependant en 
se sentant seul dans ce souterrain, sans trop savoir où on 
le voulait conduire, il éprouva une légère inquiétude. 

— Hé! hé! se dit-il, qui sait si ce Guillaume n'est 

f ioint un traître et si, après avoir été le messager de 
a femme, il ne sert poiut la jalouse vengeance du 
mari? 

Henri se trompait. Au bout de quelques minutes, les 
pas de Guillaume se firent entendre dans l'obscurité. Le 
commis vint droit au prince, en homme qui a une pir- 
faite connaissance des lieux qu’il parcourt; il lui reprit 
la main et lui dit : —Venez... Samuel Loriot et le vieux 
Job dorment encore... 

— Alt ! fit le prince. 

— El madume vous attend. 

Un faible rayon de clarté qui frappa tout à coup le 
visage de Henri lui donna à comprendre que le souter- 
rain formait un coude btusque. 

En effet, à une certaine distance, il vit une porte 
enlr’ouverle au haut d’uue trentaine de marches. Et, 
lorsqu'il eut gravi ces trente marches, le prince recon- 
nut avec surprise qu'il se trouvait dans l'atelier de maî- 
tre Samuel Loriot. Il fil trois pas en avant, enh*nd't un 
bruit sourd et se retourna. Sa surprise fut grand-', car 
H eut beau regarder derrière lui, il ne vit plus la porte 
où il était eutré. Otte porte s’était refermée et il n’en 
reslaitpas la moindre trace. Guillaume Verconsin souriait. 

— Par où diable sommes-nous doue venus? lui de- 
manda Henri. Et il regardait le mur et n‘y trouvait 
nulle apparence d'ouverture. 

— Ah ! dame! répondit Guillaume, maître Samuel 
Loriot n'est pas riche sans être prudent. 

— Plaît-il? fit le prince. 

— Et, ajouta le commis, il sait prendre»# précautions. 
Alors Guillaume raconta l'histoire des caves, puis il 
sa sa main sur le mur qui était recouvert d'une vieille 
iscrie et pou>sa un ressort habilement dissimulé. 

Un pan de la boiserie s’entr’ouvrit, puis se referma, et 
le prince comprit. 

— Quand un met le pied sur cette dalle, dit Guillaume, 
l'entrée ries caves se referme. Maître Samuel a lait pra- 
tiquer celte ouverture il y a plus de vingt ans, quand il 


commença sa fortune, et depuis vingt sus il n*y a que 
quatre personnes qui en confiaient l'existence : le 
iiMilie, lu drapier, le vieux Job ül moi. Ab! i:Yfi-à-dire, 
s'interrompit le commis, il y a encore madame Sarali, 
niais le maître n’en sait rien. 

— En vérité l fit le prince. 

— Dame! répondit Guillaume, si le maître savait que 
sa femme possède un pareil secret, probablement vous 
ne seriez pas ici, mon gentilhomme, 

— Et ce secret, de qui le tient-elle? 

— De moi. 

Guillaume appuya un doigt sur sa lèvre supérieure : 

— Chut! dit-il Le maître dort en haut, venez vite... 
U ne lardera point à s'éveiller. 

— Allons! dit le prince. 

Guillaume lui fit traverser l’atelier, souleva celte por- 
tière que le vieux Joli avait écartée la veille, et le prince 
se trouva sur le seuil du charmant réduit où il avait 
déjà été reçu par la belle argenlière. 

Comme ta veille, Sarali s y trouvait. Mais U j» une 
femme n'avait plus le sourire aux lèvres; elle ne rougit 
point à la vue de Henri. 

Pâle, triste, elle le salua de la miin, et lui dit : 

— Asseyez-vous, monseigneur, et parlons bien bas, 
je vous en supplie. 

Guillaume avait disparu, refermant la porte sur lui. 

— Oh ! oli ! pensa le prince un peu déconcerté par 
l’aspect de tristesse de U belle BrgetilièrQ, ce rendez- 
vous d'amuur me paraît débuter singulièrement. 

Il lui prit la main et la porta à ses lèvres. 

— Monseigneur, dit Sarali en retirant celte main, ma 
conduite doit vous paraître au moins étrange, et si je 
n'avais la conscience d'être honnête femme, je rougirais 
bien fort de mon audace, en vérité. 

Henri comprit que la belle argenlière n’avait point 
menti en lui écrivant qu’elle lui voulait confier uu se- 
cret: et, sur-le-champ, il vit tdenque ce n’était point un 
rendez-vous d’amour qu’elle lui avait donné. 

Mais le prince avait l'Ame généreuse de sa race, et, 
loin de ressentir un violent dépit, il devina, au contraire, 
que c’était une grande infortune qui s’adressait à lui, et 
il se jura de la protéger. 

Sarali lui avait indiqué un siège. Il s’assit et lui dit: 

— Parlez, madame, je vous écoute. 

— Monseigneur, reprit la jeune femme, vous m'avez 
sauvée une première fois sans me connaître, et mainte- 
nant que vous savez qui je suis, j'ai la conviction que 
vous me continuerez votre généreuse assistance. 

— Oh ! certes ! dit le prince. 

Sarali poursuivit : — .Madame la comtesse de Gramonl, 
mon amie d’enfance, en vous donnant une lettre pour 
moi, était loin de sa douter que j 'étais devenue la plus 
malheureuse des femmes. 

— Malheureuse I vous? fit Henri avec chaleur. 

— Elle vous a parlé démon mari, n'esl-ce pas? 

— Oui, dit le prince. 

— Elle vous l'a dépeint sans doute comme le meilleur 
des hommes? 

— Mais... en effet... 

— Samuel Loriot est un misérable assassin, dit la 
belle argenlière d’une voix sombre où perçait la con- 
viction. 

— Que dites-vous, madame? s'écria le prince étonné. 

— La vérité, monseigneur. 

El comme sa stupeur allait croissant: 

— Ah! monseigneur, poursuivit Sarali, lorsque j'ai 
épousé Samuel Loriot, Coriandre était déjà comtesse 
de Gramout, et elle n'a rien .vu Je mes douleurs et de 
mon infortune... 

— Si vous avez besoin d’un protecteur, me voilà ! dit 
le prince avec chaleur. 

— Monseigneur, continua la belle argenlière. Oorl- 
sandre que vous aimez est auiiniM'Iuii le seul être qui 
s'intéresse à moi ; aussi, quind j’ai reçu lettre, ai-je 
cru que le ciel m'envoyait enfin uu protecteur que je 
cherchais vainement. 

— Je le serai, madame. 
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— Monseigneur, U faut que vous sachiez mon histoire 
tout entière. 

— Je vuus écoute ; madame. 

On entendit un brui: de pas à l'étage supérieur. 

— Ne craignez rien, dit &tr«h répondant au geste d’in- 
quiétude du prince. C'est mon mari, mais il u entre ja- 
mais ici. Il ne l’oserait... C'est bien assez que je sois 
prisonnière, j’ai su au moins rendre ma prison inviolable. 

Sarah, après un court silence, reprit : 

— Samuel Loriot était te (ils d'un ancien serviteur du 
sire d'Amlouins, mon parrain et mon bienfaiteur. J'avais 
quinze ana quand je le vis pour la première foi#. Il était 
laid et vieux déjà, et il m iu^pira une profonde répulsion, 
tandis que pour mon malheur je lui lis éprouver uu aen- 
timenl tout opposé. 

— Cela arrive quelquefois, observa le prince. 

Sarah pour*uivit : — Cet homme, qui n'avait jamais 
aimé que l'argent et qui thé>auriMiilpar tous les moyens, 
cet usurier iritàine, se prit à m'aimer d'un amour ar- 
dent, passionné, sauvage... mai* moi, j’av.iis donné mon 
camr. (Jn écuyer du sire d'Amlouins, nommé Contran, 
en avait trouvé le chemin. Contran avait dix-liuil ans, 
Contran appartenait au sieur d'Andouins, et ce dernier 
ne lui aurait permis du se marier que lorsqu'il aurait eu 
vingt années r évolué®, car son père, pauvre ceutiliâtre, 
l'avait donné au châtelam en lui dit-ani : « Vous le gar- 
derez et en serez servi jusqu'à ce qu'il ait vingt ans. • 
Gonlran et moi nous n'eûuies point assez de foi dans le 
noble cœur du sire d'Andouins ; il aimait Contran, il 
m'aimait, il nous regardait comme ses enfants. Si noos 
fussions allés nous jeter à ses pieds en lui entai 
notre amour, nul doute qu’il nous eût unis sur-le-champ. 
Contran ne l'osa point. Nous nous aimions depuis envi- 
ron six mois, et l'heure approchait où je ne pourrais 
plus dissimuler rua faiblesse. Ce fut à celle époque que 
Samuel Loriot vint en Touraine et me vit. Un jour. Con- 
tran partit pour la chasse, seul, avec deux limiers. 
Contran était un chasseur habile. Le soir il ne reviut 
pas. la nuit s’écoula, on ne le vit point davantage. 

Alors le sire d'Andouins, inquiet, envoya tous les ser- 
viteurs du château à sa recherche, et bientôt on trouva 
le malheureux Contran élendu sans vie au fond d’un ra- 
vin. 11 s'élait précipité du haut «l une roche et s’était tué 
en tombant. Ce fut du moins l'opinion générale alors, et 
nul ne songea que l'écuyer eût pu èlre victime d un 
lâche assassinat, vous devinez mon désespoir, monsei- 
gneur. J'aimais Gontran de toute mon Ame, et j’eltais 
être mère... et mcn déshonneur était irréparable. Alors 
Saunuel Loriot vint à moi. Il me prit à part, un soir, 
dans le parc du château, et me dit : 

« Mon enfant, le lia-ard m’a lait découvrir votre se- 
cret, et je sais le malheur qui vous accable Vous ai- 
miez Gonlran, et l'infoituné jeune homme s'est tué avant 
d'avoir pu laisser un nom à votre enfant. Eli bien ! écou- 
tez-inoi : je eui* vieux et je n'ai per-onue à aimer, vou- 
lez-vous m'épouser? Votre enfant sera le mien...» Çet 
hoiume me parut un sauveur, et j'accueillis son oITre 
avec un cri de reuini naîtra uce... Il alla trouver le sire 
d’Andouins, et six semaines après je l’épousai. Nul autre 
que lui n'avait connu ma faute. 

Sarah s'interrompit et essuya deux larmes brûlantes 
qui coulaient lentement sur ses joues. 

— Continuez, dit le prince avec émotion et lui pres- 
sant respectueusement la main. 

— Samuel m'amena ici, poursuivit la belle argenlière. 
U prit soin de dissimuler ma situation & tous les yeux ; 
le vieux Job et Guillaume seuls i n furent instruits. 
Quand le# premiers symptômes apparurent, Samuel m'a- 
mena un médecin à qui on avait bandé les yeux. Moi- 
méme j'étais masquée. Lorsque mou en'ant eut vu le 
jour, le médecin prétendit que j'étais trop faible pour le 
Boorrir moi-mème. 

u Je vais le confier à une nourrice que je me suis 
procurée,» dit Samuel. El il enveloppai innocente créa- 
ture dan*, son manteau, et je n'eus pas, lié la*. ! l'horrible 
prctotniimenl de ce qu'il allait faire !... 


— Al» l je comprends (...murmura Henri de Navarre. 

Sarah se prit à fondre en larmes. Mais enfin, dominant 
ai douleur, elle reprit : — A partir de ce jour, je n'en- 
tendis plus parler de mon enfant. Quand je demandais 
de .‘Cs nouvelles, Samuel médisait qu’il était eu bon lieu 
et n’avait besoin de rien ; et lorsque je le suppliai-, de 
faire venir la nourrice ou de me conduire dans le | ay* 
où elle était, il me faisait des réponses évauves. Un »uir, 
— oh! je n’oublierai ce soir de ma vie, — un soir, Sa- 
muel revint de l'bôtel des échevins où il avait élé con- 
vié & un banquet. Le malheureux était ivre et marchait 
en chancelant. Je lui demandai mon enfant et, sons 
rintluei ce de l'ivresse, il entra en fureur. • Votre en- 
fant ? me dit-il avec nne rage ironique, vous voulez voir 
votre «-iifunt T — Oli ! par pitié !... murmurai-je. — Lit 
bien! c'est impossible... — Pourquoi? balbuiiat-je éper- 
due... — Parce qu’il est mort, me dit-il; parce qu-. je 
fai tué comme j avais (né -son pore i » Kl le scélérat, 
dans un accès de rage et d'ivresse, me raconta ton for- 
lait. ajoutant: « Jo t'aimais, Sarah, je l'aimai*. .. et jo 
m’étais juré que lu m'aupariiendrais. • 

— L'infâme ! s’écria le prince. 

La belle argenlière garda pendant quelques; miiml*H 
le silence. Henri la regardai pleurer et n'osait lui adics- 
srr ces consolations banales qui irritent lu douleur au 
lieu de t'apaher. 

— Pai donnez-moi, monseigneur, reprit enfin Sarah, 
pardonnez-moi de vous avoir centié ce secret leirii l . 
Mais, depuis si longtemps que je suis contrainte de vivre 
avec ce BOailü auquel me lie un smMit iflirlilrt. 
vous êtes le premier ami que j'aie rencontré. 

— Et je le serai jus ju'a U mort, dit le prince avec un 
élan parti du cœur. Disposez do moi, mataine; ce que, 
vous voudrez je le ferai. 

— IMss! dit-elle, que faire, je ne sais encore. Cet 
homme est mon maître, je lui appartiens, et les lois hu- 
maines sont pour lui. Mais ie n'ai point fini, .mu sei- 
gneur, le récit de mon histoire, et il faut que vous sa- 
chiez tout. 

— Parlez, madame. 

— Vous m'avez vue, pour la première foi#, par une 
nuit d'orage, à cheval, Tuyanl un homme qui me pour- 
suivait* et ne parvenant à me auuver qu'en tuant s.» 
monture d’un coup de pLtoiet. 

— C'est vrai, dit le prince, et cet homme, le connais- 
sez-vous, madame? 

— Cest René le Florentin, le parfumeur et le favori 
de la reine. 

— Ali ! vous saviez son nom? 

— Depuis une heure, et depuis une heure je le fuyais 
comme un mauvais géide, monseigneur. 

— Mais, dit le prince, comment votre mari si jaloux 
a-t-il pu vous laisser seule assez longtemps?... 

— Pour que je vinsse à rencontrer René, voulez-vous 
dire? 

— Justement. 

— Céti, dit la belle argenlière, est encore une de ces 
circonstances étranges qui sillonnent la vie de ceux que 
la hualité poursuit. Samuel Loriot fait deux voyages par 
an dans le pays de Touraine. Ces voyagea ont un d«»u- 
ble but : il vend des orfèvreries et touche les revenus 
de quelques biens que le sire d’Andouins m’a donnés en 
dot Samuel m’emmène toujours avec lui; il M’aurait 
garde de me bisser A Paris, tant il e-t odieusement ja- 
loux. Le jour où, la dernière fols, nous quittâmes Paris, 
comme noua traversions le pont Saint-Michel, à ch ••■val, 
escortés par un seul valet, le même que vous avez vu ;i 
l'hôtellerie où vous m'avez sauvée, une aventure m’ar- 
riva qui devait être le point de dé|<art de celle dont vous 
avez été témoin. Samuel montait un gros pcn hrrou, 
cheval solide et doux dont ta paisible allure Convenait 
à la corpulente lourd** tir de son cavalier. Moi. au con- 
trains j ava s pour monture une tine liêti limousine un 
peu ombrageuse qui, ver-, le milieu dupont, lut i-flrayée 
par un Irtint-aou dYtoffr hl.mche flottant à la porte d’une 
boutique. Samuel exigeait que ‘je portasse un manque 
lorsque je sortais. U voulait dérober rues Uails à tous les 
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yeux. Pendant la lutte que j’eus à soutenir avec mon 
clieval qui voilait et se cabrait, au grand effroi des pas- 
sants, mon masque se détacha, et un cavalier élégam- 
ment vêtu qui se tenait sur le seuil d'nne boutique me 
regarda et poussa une exclamation : « La belle créa- 
ture ! » dit-il. Samuel n'entendit pas ; il était en avant; 
il ne vit pas davantage le cavalier se baisser, ramasser 
mon masque et me le rendre. J'avais réduit mon cheval. 
Je repris mon masque, saluai le cavalier de la main et 
continuai ma route. Quinze jours après, un matin, nous 
sortions de Tours pour rejoindre la route de Paris, lors- 
que nouf fûmes croisés par un cavalier qui rentrait en 
ville. C'était le même qui, sur le pont Saint-Michel, 
avait ramassé mon masque. 11 me salua en passant et 
d'une façon si discrète que Samuel ne le remarqua point. 
Deux heures plus tard, un homme à cheval, courant au 
triple galop, nous rejoignit. C'était un valet de l'évèque 
de Saumur. L'évèque avait appris le séjour de Samuel 
Loriot à Tours, et il avait eu fantaisie, car il le tenait 
pour orfèvre habile, de lui commander un ciboire, un 
ostensoir et autres pièces d'église pour la chapelle par- 
ticulière de son palais épiscopal. L'évèque avait envoyé 
son valet à Tours. Le valet courait après nous, et il ve- 
nait prier, au nom de son maître, Samuel de se rendre 
i Saumur. Sans la moindre défiance, mon mari m’enjoi- 
nit de continuer mon chemin en compagnie de notre 
valet, et il suivit celui de l’évèque. Le jaloux vieillard 
savait qu'entre Tours et Blois je n'aurais à traverser que 
de méchantes bourgades, où je ne courrais aucun dan- 
ger, tandis qu'il se défiait fort des beaux damoiseaux de 
Saumur. Il me recommanda de descendre à Blois, où 
j'arriverais fort tard, à la Licorne blanche, une hôtellerie 
qui se trouvait en dehors des remparts, et que ne fré- 
quentaient point les gentilshommes. 

« — Surtout, me dit-il, n'ôtez pas votre masque et at- 
tendez moi : j'arriverai à Blois deux ou trois heures 
•près vous. » 

Je continuai mon chemin en compagnie de notre valet. 
Au bout d’une deini-heure, nous entendîmes un galop 
de cheval derrière nous. Je me retournai, et quel ne fut 
point mon étonnement en reconnaissant le cavalier du 

Ç ont Saint-Michel, le même qui, le matin, entrait à 
ours, tandis que nous en sortions ! s 

Arrivée à cet endroit de son récit, la belle Sarah se 
lut un marnent. 


XVII. 


L’émotion qui dominait la femme de l’argentier Lo- 
riot, était si vraie, si poignante, qu’en ce moment Noë 
eût été fort mal venu auprès du prince de Navarre avec 
ses plaisanteries sceptiques, et son opinion que Sarah 

i ouait le rôle que lui avait imposé son amie d’enfance, 
a comtesse de Gramont. Si un homme avait jamais été 
convaincu des malheurs eide la sincérité de la belle ar- 
gentière, c’élait à coup sûr Henri. 

Sarah reprit après un silence : 

— Le cavalier qui arrivait au galop s’arrêta en me re- 
joignant, et il me salua de nouveau, non plus comme 
le matin, furtivement, et plutôt d’un regard et d’un sou- 
rire que d'un geste, mais en ôtant son chapeau. 

« — Belle amazone, me dit-il en m’abordant, que 
vous gardiez ou non votre masque , je vous con- 
nais. » 

Je m'inclinai et pensai d'abord qu’il allait continuer 
son chemin. Mais il rangea son cheval auprès du mien 
et me dit : « Je vous connais parfaitement. C’est vous 
qui montiez un cheval blanc, il y a quelques jours, ce- 
lui-là, tenez, lequel se cabrait et s’épouvanta en pas- 
sant sur le pont Saint-Michel. — En effet, mon gentil- 
homme, répondis-je, et je suis demeurée même votre 
obligée depuis ce jour. — Vous êtes merveilleusement 
belle, poursuivit-il, et, depuis que je vous ai vue, mon 
pauvre cœur en est tout troublé. » Je rougis sous mon 
masque et murmurai tout bas : 

« — Messire, vous vous méprenez bien certainement. — 


Sur votre beauté? — Non, sur moi. Je suis une hon- 
nête femme et ne saurais vous écouter. — Bah! me dit- 
il avec l'assurance d'un homme à qui rien ne résiste» 
vous ne savez pas qui je suis, ma lielle enfant. — Que 
m'importe? — Et plus d'une dame de la cour me ru- 
doierait raoios que vous. Savez-vous que je suis un 
homme puissant? — Messire, lui dis-je avec une certaine 
anxiété, passez votre chemin, je vous supplie. Il y a assez 
de femmes jeunes et belles qui sont libres de tout enga- 
gement, pour que vous ne cherchiez point à me tour- 
menter. » 

Il me répondit par un éclat de rire. « Vous ignorez, 
ajouta-t-il, que j‘ai fait le voyage de Touraine tout ex- 
près pour vous, chère belle. • 

Je tressaillis. 

— Quand vous passâtes sur le pont Saint-Michel, 
j'entendis un bourgeois qui murmurait dans la foule : 

• — Tiens! voilà Samuel Loriot, l’argentier, et sa belle 
femme, qui vont à Tours. » 

« Alors je pris un cheval et je m’en allai à Tours comme 
vous. A Tours, je m'informai et l’appris que le bourgeois 
Loriot était au château de feu le sire a'Andouins avec 
vous. Quand j'arrivai à Andouins, vous veniez d'en par- 
tir pour retourner à Tours. Nous nous sommes croisés ce 
matinaux portes de la ville.» Tandis que le cavalier par- 
lait, j'avais remarqué avec une certaine frayeur que 1a 
nuit approchait et que l’horizon était chargé de nuages 
noirs qui annonçaient un prochain orage. La route qui 
côtoyait la Loire était déserte, et je n avais auprès de 
moi qu'un valet, honnête Tourangeau qui, tout émer- 
veillé de me voir aborder par un si élégant gentilhom- 
me, l'avait salué jusqu'à terre et se tenait fort respec- 
tueusement à trente pas derrière nous. 

Le cavalier continua avec cynisme : 

« — Ma belle enfant, je suis un des hommes les plus 
puissants de la cour de France et je puis beaucoup pour 
vous, »>ar conséquent, je vais vous donner on conseil. 

— Mais, monsieur, m'écriai-je, je n'ai besoin ni de vos 
conseils ni de votre amour. * Il se prit à rire. « Et moi, 
dit- il, je me suis juré de vous emmener à Paris, ce soir, 

— Monsieur! — Vous y alliez en compagnie de votre 
vieil époux ; vous y viendrez avec moi. • 

J'essayai de dompter mon effroi et je répondis avec 
un rire moqueur : — Mon mari sera-t-il du voyage? — 
Non. certes, ma belle enfant. Votre mari est à Saumur, 
où I évêque lui va faire une bien belle commande... 

Il ricanait en parlant ainsi. 

« — Mon mari me rejoindra à Blois, répliquai-je aus- 
sitôt. — C’est une erreur : vous serez parue de Blois 
avant qu’il y arrive. — Oh ! par exemple 1 — Tiens ! me 
dit-il avec un sourire dédaigneux et plein d’assurance, 
ne savez-vous pas, chère belle, que je me nomme René 
le Florentin, et que...? 

Je ne le laissai point achever. Ce nom abhorré de la 
France entière m'arracha un cri de stupeur et d’épou- 
vante. 

« — A moi I à moi ! » exclamai-je en me tournant sur 
ma selle pour appeler mon valet à» mon aide, car déjà 
René avait voulu passer son bras sous ma taille. 

Le valet piqua des deux et accouruL Mais René se 
retourna froidement, prit un pistolet dans ses fontes et 
fit feu... Je vis le valet et le cheval rouler pèle-mème 
sur la poussière de la roule, et, à demi morte deirayeur, 
j'entendis René qui disait : « Maintenant, ma belle, 
je crois que nous allons vraiment voyager de com- 
pagnie. » 

Mais, dominée par l'instinct du danger, je fouettai 
mon cheval d'un vigoureux coup de houssine. 

Le cheval étonné bondit et s'élança au galop. 

René me poursuivit. 

D'abord ma lionne jument limousine, plus rapide 

S ue son cheval, parvint à le distancer ; mais la monture 
e René avait plus de fond que la mienne, et au bout 
d'une course furieuse, pendant laquelle lrnuit était ve- 
nue et la pluie commençait à la tomber accompagnée 
d'éclairs et de coups de tonnerre, je sentis que la pauvre 
bête ralentissait son allure. 
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J'entendais derrière moi le galop forcené du Florentin, 
qui ensanglantait les Uancs de son cheval. 

Le tonnerre, les éclairs, la pluie qui tombait à tor- 
rents, tout cela réuni au sentiment du danger suprême 
que je courais contribuait à me rendre folle. 

Un moment je me retournai, et un éclair me montra 
René prés de m'atteindre. 

Alors j'eus une de ces inspirations soudaines qui nous 
Tiennent aux heures suprêmes. 

René avait renversé mon valet d'un coup de pistolet 
Je me souvins que j'avais de semblables armes dans les 
fontes de ma selle, et, en saisissant une, je me retour- 
nai de nouveau, attendis un nouvel éclair, et fis feu. 

René et son cheval roulèrent sur le sol de la route 
comme mon malheureux valet et sa mouture <me Heure 
auparavant. 

A partir de ce moment, je ne me souneus pi us qu'im- 

rlaitement de ce qui se passa en moi et de ce que je 

. Je continuai à fouetter ma jument qui poursuivit sa 
roule au galop, et je ne me retrouvai un peu de calme 
et de présence d'esprit qu’en voyant eqlin blanchir dans 
7** uvaaison. 


| les ténèbres les premières maisons de Blois. Par un 
hasard providentiel, l’Iiôi. Ilerie de la Licorne où je de- 
I vais descendre se trouvait sur ma route, et ma mon- 
ture, — nous y avions déjà logé plusieurs fois, — s'ar- 
rêta devant la porte. 

Je frappai, j’appelai : on vint m’ouvrir, et, sans vou- 
loir raconter ce qui m'était advenu, j'expliquai le désor- 
dre de mes idées par l epouvanle que j'avais ressentie 
de l'orage. 

J me couchai en proie à une lièvre brûlante. 

Quelques heures après, c’est-à-dire vers le matin, on 
frappa rudement à la porte da » hôtellerie, et une voix 
se ht entendre au deAOf». 

G 'était la voix de mon mari. 

Samuel Loriot arrivait pc>tanl et maugréant, et quand 
riiôielier vint lui ouvrir, il se hâta de demander si sa 
femme et sou valet étaient arrives. 

— Voire femme, oui, dit l'hôtelier; mais je n'at pis 
vu de valet et je n'ai qu’un cheval à l'ecurie. 

Samuel monta dans ma chambre et s'écria en me 
voyant ; 
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— Mon Dieul que vous est-il donc arrivé? 

Je lui racontai ce qui s’était pissé, »*l il m’écouta les 
.beveux hérissés et les lèvres écumantes de rage. 

Cependmt je lui cachai le nom de René le Flo- 
rentin. 

— Ainsi, le valet est mort? s'écria-t-il. 

— Il est mort on blessé, je U Mit» ré|>onJi8-je avec 
égarement. Je ne me souviens de rien. 

— Eh bien! moi, dit Samuel, je commence & m'ex- 
pliquer tout ce qui m'est advenu. 

Et à son tour, Samuel me raconta ce qui lui était ar- 
rivé. 

En compagnie du prétendu valet de l’évèque, il était 
arrivé A Sanrnur. Mais, au lieu de le conduire à l'évô- 
*hé. le valet l'avait (ail descendre dans une hôtellerie en 
lui disant : 

— Je vais prévenir Moneeiirneur de votre arrivée et 
je vu ni rai vous quérir aussitôt. 

I jc valet était parti; une heure s'était écoulée, puis 
deux, puis trois; la nuit était vernie enfin, et le valet n’a- 
vait point icparu. 

Alors Samuel s’était Inquiété, il avait fini par deman- 
der à fbôielier s’il connaissait le personnage qui l’avait 
conduit chez lui pour un valet de l’évéque. 

— Non, avait répondu fhotelier. Je vais cependant à 
l'évêché souvent. D'ailleurs l'évêque n'est point & Sau- 
mur. 

— Comment? s’écrie mon mari. 

' — Monseigneur est à Angers depuis plus d'un mois. 

— En êtes-vous certain? 

— Très-certain. 

Sam m l courut à l’évèché. On lui répéta que Sa Grâce 
«‘tait absente depuis plus d’un mois, que nul ne savait 
ce dont lui, Samuel, voulait parler, et qu'une ?eule 
chose était Tort positive, c'est que l'évêque n’avait pu 
songer à lui donner rendez-vous à Saumur, puisqu'il 
n’y était pas. 

Un soupçon terrible traversa l’esprit de Samuel, et il 
pensa que, sans doute, on avait voulu m'enlever et qu'il 
était tombé dan* un piège. 

Alors il remonta à cheval et courut jusqu’à Blois sans 
s'arrêter. — - 

Il achevait à peine de me conter cela lorsqu'on frappa 
de nouveau à la porte. C'était notre malheureux valet qui 
revenait sain et sauf. 

La balle de Itené avait renversé le cheval sans faire le 
moindre ma 1 à I homme. 

* Mais celui-ci, étourdi de sa chute, était demeuré 
longtemps évanoui sur le sol. 

Quand il était revenu à lui, René et moi nous étions 
déjà loin. 

Vous savez le reste, monseigneur, ajouta Sarali. 

Henri avait écouté religieusement ce double récit. 

Quand la belle aigentiere eut fini il lui dit avec émo- 
«ion : 

— Madame, vous vous êtes adressée à moi comme à 
un protecteur, et ce ne aéra point en vain, Vive Dieul 
je vous arracherai, je le jure, à la tyrannie du cet abo- 
minable Samuel. 

— Ahl monseigneur, répondit Sarah, vous sentez bien 
que je ne suis sa femme que de nom, et que jamais, de- 
puis que je connais sa scelératesae, U n’a osé franchir 
ie seuil de cette chambre; mais ce nom qu’il m'a 
donné et que je porte, n'eat-cc point une chaîne éter- 
nelle t 

— Oh ! non, dit Henri, je vous soustrairai par la 
fuite, s'il le faut, au pouvoir de ce monstre. 

— Fuir! dit-elle, mais où? comment? 

— Soyez tranquille, répondit Henri, et je von» mettrai 
en ri bon lieu, que ni lui ni Keué ne vous retrouveront 
jamais. 


Ilenri, ainsi que le commis Guillaume Verconaln l'avait 
ippri* à Nuë, demeura caché toute la journée ch- z la 
belle argenlière, et n’en sortit que le soir, à l'heure ou 
les ouvriers de Samuel Loriot furent partis ; quand ce 
dernier, obéissant à une habitude quotidienne, (ut sorti 


pour aller deviser chez un marchand son voisin, et que 
enfin, le drapier eut fermé sa boutique. 

Hélait dune près de neuf heures lorsque Henri de Na- 
varre se glissa hors de la maison de l’argentier. 

Alors seulement le prince se souvint du rendez vous 
que Nancy, la piquante et blonde camenère de madame 
.Margot rite de Valois, lui avait donné à neuf heures au 
bord de la rivière, près de la poterne du [.ouvre. 

Il pleuvait légèrement et la nuit était noire. 

— Diable! se dit le prince en prenant le chemin du 
rendez-vous, je ne voudrais pas taire injure à ma ni • 
zelle Nancy; mais, si beaux que soient ses grands 
yeux bleus, ils ne parviendront jamais à éclairer son vi- 
sage assez pour que je la reconnaisse à travers ce brouil- 
lard ! 

La berge du fleuve était déserte. 

Il nri s’enveloppa dans son manteau pour se préserver 
des Apres caresses de U bise et se mit a se promener de 
long en large, toussant parfois comme il convient à un 
homme qui va à un rendez- vous dans l’obscurité et tient 
à avertir de sa présence ceux qui l’attendent. 

Au bout d'un quart d'heure, pendant lequel il ne vit 
et n’entendit rien, Henri, qui continu ut sa promenade, 
songeant bien plus à la belle argenlière qu'à madame la 
princesse Marguerite, Henri, disons-nous, aperçut toutà 
coup quelque chose de blanc qui rasait les murs d i 
Louvre et* s'y dirigeait. • 

— Hé! hé! se dit-il, ce pourrait bien être la robe de 
mam’zelle Nancy, cela. 

Un pas léger se fit entendre, l’ombre blanche s’appro- 
cha à une faible distance. 

Henri toussa de nouveau. 

L'ombre qui s’était arrêtée se remit alors en marche, 
et, contrairement aux habitudes des ombres, qui doivent 
être muettes, elle toussa à son tour. 

Henri fit la moitié du chemin et l’ombre se trouva près 
de lui 

— Quelle heure est-il, mon gentilhomme? demanda 
une voix fraiebe et légèrement moqueuse. 

— N'-uf heures, mam'zelle. 

— Bon! dit l'ombre, je crois reconnaître cette voix. 

— Moi aussi, dit Henri. 

— Elle appartient au sire de Coarasse, n'est -ce 
pas? 

— Celle que j'entends pourrait bien être celle de la 
belle Naacv... 

— Chut!!! 

Ce seul mot fut accompagné du contact d’une jolie 
main blanche et parfumée qui s'appuya sur la bouche du 
prince. 

Puis, Nancy, car c'était bien elle, se pencha à son 
oreille : 

— Venez, dit-elle. 

Elle lui prit la main, ajoutant : 

— J’e*| ère que vous savez marcher dans l’obscurité... 

— Parbleu! 

— Et que vous n’avex pas de ces bottes fortes que 
porte le prince de Navarre et qui, dit-on, font un bruit 
d’enfer dans les escaliers et sur les parquets du ch&teau 
de Ncrac ? 

— Le prince est un malotru, répondit Henri. 

El il eut un silencieux sourire. 

Naècy ne fit point entrer son compagnon par la grande 
parle du Louvre. 

Elle le «induisit au contraire le long de la berge, 
jtn-qu'à une petite poterne au seuil de laquelle veillait 
un Suisse, si toutefois on peut appeler veiller la façon 
dont il s’acquittait de sa consigne. 

Appuyé contre le uiur, les deux moins sur sa halle- 
barde il dormait de tout son cœur à la clarté d’une pe- 
tite lampe suspendue à la voûte d’un corridor. 

— Tiens! dit le prince, voilà un soldat qui garde for. 
convenablement le roi. 

— Cachez bien votre visage dans votre manteau, dit 

Nancy. v 

— Pourquoi? 

— Parce que ce Suisse a les yeux ouverts en dormant» 
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*— Ah! bon! je comprend», murmura Henri en 
Hahî. 

*— Vraiment? 

— Cest-à-dire qu'il ferme les yeux quand tous 
sortez? 

*- Non, mais quand Je rentre. 

Et Nancy eut un petit rire moqueur s 

— Quand je ne rentre pas seule, bien entendu, ajouta- 

Me. 


— Hé! pensa le prince arec un fin sourire que Nancy 
ne put Toir, il parait que mon cousin le duc de Guise a 
souvent pris ce chemin. 

Et, ramenant fort soigneusement son manteau sur son 
visage, il passa devant le Suisse qui feignait de dormir. 

Nancy le conduisit tout au bout du corridor et lut dit : 

— La, maintenant, voici un escalier, levez votre pied. 

— J’y suis, dit Henri qui sà dressa sur la première 
marche. 


La lampe placée à l'entrée du corridor n’en éclairait 
point l’extrémité. 

— Montez doucement et laissez vous conduire, répon- 
dit doucement Nancy. 

Elle passa la première tenant toujours la main du 
prince dans sa main blanche et parfumée. 

Il faisait horriblement noir dans cet escalier tournant 
que gravissait Henri. 

A un certain moment H fit un faux pas. 

— Chut! dit Nancy, (es murs ont des oreilles au 
Louvre. 

Henri redoubla de précautions ; puis* comme l'ascen- 
sion paraissait devoir durer, H se pencha à l'oretile de 
la jolie camérière : 

— Croyez-vous, dit-il, que j’aie la taillé du duc de 
Guise? 

Nancy tressaillit. Pois elfe répondit de sa voix mo- 
queuse : 

— Messire de Coarasse, vous êtes quelque peu fat. 

— Bah ! vous croyez? 

— Et je tous engage à consulter une autre personne 
que moi sur ces sortes de choses* 

— Vuus êtes pourtant de bon conseil, murmura Henri 
montant toujours. 

Quelquefois. » 

Eh bien? 

— Chut! tout à l'heure je vous répondrai. 

Henri leva le pied de nouveau, mais son pied redes- 
cendit et ne trouva plus de mur me à gravir. 

Il était parvenu au haut de l'escalier. Nancy lui 
dit : 


— Tournez à droite, suirez-moi... pas de bruit. 

Henri marcha dans tes ténèbres sur une surface 
plane, durant trois minutes environ Pure Nancy s'ar- 
rêta. 


— A présent, dit-elle, je vais vous donner mon 
à vis. 

— Ah! tuyons, dit le prince. 

<*- Le duc de Guise était phis grand que vous. 

— Tant pis I 

Mais l'esprit ne se mesure point à la toise, et vous 
en avéz beaucoup, monsieur de uoarasse. 

Ce disant, la maligne soubrette ouvrit une porte, et un 
flot de lumière vint frapper Henri au visage. 

En même temps, Nancy le poussa doucement par les 
épaules, et Henri ee trouva dans l'oratoire de madame 
Marguerite, oratoire qu’il connaissait déjà, l'ayant exa- 
miné la veille, à travers les preds du Christ d’ivoire par 
le trou mystérieux de M. de Pibrao. 

Nancy avait disparu. 


XV1H 

Tandis que Henri de Navarre était introduit par 
Nancy che* madame Marguerite de France, N né grim- 
pait après son échelle de soie fixée à la fenêtre de l*ar- 
Ttère-bontiqne du Florentin René. 

Le pont était haut, l'échelle était longue, et l'ascension 
ne manquait point d'UD certain péril. 


M i s Noé avait le pied leste et la bravoure dea amou- 
reux. 

Et puis la nuit était noire... 

La lumière que, He la berge, il avait vue briller à la 
fenêtre de Paola s'était éteinte, et Noé, levant la tête a 
mesure qu’il m niait, n'apercevait qu'un trou noir d’oii 
sortait le bout de son flexible escalier. 

Quand il fut tout en haut, au moment où il atteignit 
IVntahlermnl de la croisée et s’y cramponna, deux bras 
satinés et nus l’enlacèrent et lattirerent doucement à 
l'intérieur. 

— Tiens ! pensa Nnô, c'est absolument comme Henri 
pénétrant chez Corisanare. 

Celle réflexion laite, il posa les pieds sur l'entable- 
ment et sauta doucement dans la chambre, où régnait 
une ohî-curité complète. Mai» les deux bras charmants 
le tenaient toujours, une haleine parfumée effleurait >o«i 
Visage, et il lui sembla qu'il entendait les battements 
précipités du cœur de Paola. 

La fille de René i ltira Noë doucement vers l’ottomane 
qui garnissait son oratoire, l'y fil asseoir, puis elle alla 
vers la croisée, ?ans prononcer un mot, tant elle était 
émue. 

Alors elle retira l'échelle. 

Pui* elle revint vers Nuë. 

— Ah! mon Dieu ! dii elle enfin d’une voix qui trem- 
blait bien Toit, mon Dieu 1 comme j’ai eu penr! 

— Peur ! fit N*’5, et pourquoi ? 

— J’ai eu peur quand je vous ai vu monter lés degrés 
de cette echelle. Je l'avais bien soliden ent attachée, et 
cejieiiilant je la h mis encore avec les mains... 

— Chère Paola!... 

— El quand je vous ai vu vous balancer dans le vide, 
un moment j’ai eu !e vertige, et il m’a semblé que ctlic 
échelle allait casser. 

— Folle que vous êtes! 

Comme ils étaient dans l’obscurité la plus profonde, 
Noé osa lui donner un baiser. 

Mais Paola se dégagea lestement, puis elle se leva, alla 
tirer Soigneuserm ni l’epai-se draperie qui masquait la 
porte tilree de la boutique; puis t:lle battit le briquet, 
et une geibe d'étincelles s’en échappa. 

— Que faites- vous? dit Noé. 

— J'allume une lampe. 

— Pourquoi? 

— Mais... pour y voir... 

— Clière belle, murmura No€, les paroles n'ont pas 
de couleur... 

— Oui, mais... 

— A quoi bon y voir? snpplia-t-il d'une voix et res- 
sente. 

— Eh bien ! dit Paola cessant de tirer des étinctüei 
du briquet, promettez-moi alors d’étre raisonnable* 

— Je le suis. 

— Et de ne pas... m'embrasser... 

— * Mais. .. je vous aime. 

— Cela ne fait rien. 

— Dame! dit Noé, je crois au Contraire que cela y I dt 

beaucoup. 

— Alors je rallume ma bougie. 

— N’en faites rien, je serai sage... 

— A la bonne heure, dit Paola. 

— Cependant je vous jute que je vous aitnè, dit le 
Jeune homme d’une voix câline et insinuante. 

— Si je ne le croyais, seriez-vous ici ? 

— Et... vous 7 

Paola soupira, garda Un moment h» silence, pois, au 
lieu de répondre à la question de Noë : 

— Savez-vous bien, dit-elle, que j’ai un peu plus de 
vingt ans? 

— Mais... non... je ne crois pas, répondit Noë, qui 
savait »on code de galanterie; tous en portez sent* à 
peine : on vous aura trompée... 

— Et ne pensez-tous pas, flatteur, que je suis Won 
malheureuse?... 

— En quoi? 

— En ce que mou père ne me vent point marier... 


r- 
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— Diable I pensa Nr ë. cette jolie fille est une femme 
sérieuse. On lui parle amour, elle répond mariage. 

— Savez-vous, poursuivit Paola, que mon père est 
riche comme un juil? 

— En vérité I 

— Et que, s'il le voulait, il pourrait me donna* une 
dot prinrière? 

— Quelle belle occasion, pensa Noé, de redorer un 
peu mon blason, si je n'avais pas certains préjugés sur 
la noblesse !... 

Puis tout haut : 

— Une dot! fi donc! chère enfant... vous êtes trop 
belle pour qu'il vous soit besoin d'écus afin de trouver 
un mari. 

— Croyez- vous? 

Et Paola fil cette question d’une voix si tremblante 
qu’elle toucha Noé. 

— Je suis aimé... se dit-il. 

Puis il lui prit un nouveau baiser : 

— Si Je Je crois! dit-il, mais... 

Il allait sans doute s’expliquer plus clairement, lors- 
qu'on entendit un bruit de voix dans la pièce voisine, 
c’est-à-dire dans la boutique. Paola se leva vivement et 
alla coller son oreille contre la draperie de la porte. 

— *Ce n’est rien, dit-elle, c'est Godolphin qui rêve. 

— Heinl II rôve tout haut? 

— U rêve et se promène, dit Paola. 

— Ah ! par eiemple, voilà ce que je ne comprends 
guère, chère Paola. 

— Cela est cependant. 

— Quand cm rêve, c’est une preuve qu’on dort, 
n’est-ce pas? 

— Aussi dort-il. 

— Et quand on dort, on peut quelquefois parler tout 
haut cl prononcer des mots sans suite... mais... 

— Mais on ne se promène point, voulez-vous dire? 

— Dame! 

— Eh bien ! Godolphin dort et il parle, et il se pro- 
mène... et parfois il essaye d'ouvrir cette porte... 

— Plaît-il? 

— Mais rassurez-vous, la porte est toujours fermée 
au verrou. 

— Voilà un étrange sommeil ! dit Noë abasourdi. 

— Godolphin est somnambule. 

— Un singulier motl 

— Ah! soupira Paola, s’il n'était ainsi, mon père ne 
le garderait pas et n’en aurait point fait mon geôlier. 

Noë prit les deux mains de la belle Italienne et lui dit 
en les Dressant doucement : 

— Voyons, chère Paola, expliquez-vous un peu plus 
clairement, de grâce... 

— Vous ne savez pas ce que c'est qu'un somnambule? 

— Ce doit être un mot latin, dit Noé, et dans ma fa- 
mille on n’apprend point cette langue. 

— Cela veut dire « marcher en dormant. » 

— Boni très-bien 1... 

— En Italie, il y en a beaucoup. 

— Cela est donc bien agréable à votre père, un homme 
qui se promène en ronflant... 

— Cela lui est utile. 

— Ahl vraiment? 

— Godolphin parle en dormant, et dans son sommeil 
fi voit et ait, prétend mon père, des choses extraordi- 
naires. 

— Votre père est fou... 

— C’est possible, soupira l'Italienne ; mais il parait 
cependant que, il y a trois ans, Godolphin a révéleSin 
complot des huguenots contre la reine-mère. 

— Voilà ce que je ne puis croire, murmura le scep- 
tique Noé. 

— Pourtant mon père a été tellement frappé de ses 
révélations, qu'il en a parlé à la reine-mère et que cette 
dernicre a fait arrêter et pendre les conspirateurs. 

— Et le complot existait? 

— Mais oui. 

— C'est bizarre... 

— fifc mon père a dit à la reine, non point que c'était ' 


Godolphin qui avait deviné le complot, mais qu’il avait 
lu dans les astres. Car, ajouta Paola, vous savez que 
mon père a la prétention de lire l’avenir daos les étoiles... 
— Je sais cela. 

— Mais la vérité est que c’est Godolphin qui, dans 
son sommeil, lui fait des révélations. Souvent, grâce à 
lui, mon père a retrouvé des objets perdus. 

— Bah! 

— Et prédit des choses que l’événement a justifiées. 
— Et Godolphin ne se trompe jamais ? 

— Ohl si, dit Paola, souvent même. Mais il devine 
quelquefois. 

— Ah çàl demanda Noé, où donc votre père a-t-il 
découvert ce singulier personnage, ma chère belle? 

Paola tressaillit à cette question. 

Un moment elle hésita à répondre : 

— Godolphin, dit-elle, ignore son origioe, et mon 
père lui a persuadé qu'U l'avait trouvé exposé sur les 
marches d’une église. 

— Et cela est faux? 

— Je le crois. 

— Votre père l'a enlevé à sa famille, sans doute?.., 

— Ah I je ne sais. J’étais enfant alors, et jamais ma 
mère, qui a su toute cette histoire, n’a voulu me rien 
révéler; mais je me souviens de ce que j’ai vu. 

— Et... qu’avez-vous vu? 

— Il y a dix-huit ou vingt ans de cela, nous n'étions 
pas riches alors, et mon pere n’avait point encore gagné 
la confiance du duc Laurent de Médxis. 

Nous habitions Venise et nous demeurions dans une 
pauvre maison au bord des lagunes. Une nuit, mon père 
rentre pâle, les mains ensanglantées et portant dans ses 
bras un enfant. 

C’était Godolphin. 

A la vue de mon père et de l’enfant, ma mère jeta un 
cri d'épouvante : 

— Tiens, lui dit mon père, j’ai eu pitié de cet en- 
fant... Tu en prendras soin. 

Ils se parlèrent longtemps à voix basse, à l’extrémité 
opposée de la pièce dans laquelle était mon berceau, et 
je ne pus entendre leurs paroles. 

Le lendemain nous partîmes de Venise au milieu de la 
nuit et nous revînmes à Florence, où mon père était né. 

Ma mère, qui avait perdu son dernier enfant, allaita 
Godolphin. 

A Venise nous étions pauvres ; en arrivant à Florence, 
au lieu de descendre dans une maigre auberge, mon 
père acheta un bétel, de somptueux vêtements , il prit 
des laquais, et ma mère ne sortit plus qu’en litière. Là 
commença la fortune mystérieuse ae René le Florentin. 

— Diable 1 pensa Noé, cette jeune fille ingénue, qui 
me proposait tout à l'heure sa main et sa dot. me ra- 
conte là une histoire qui pourrait bien être celle de ces 
trésors dont elle me voulait enrichir. 

Mats, comme Noé ne fit point part à Paola de cette 
réflexion peu aimable, la fille du Florentin continua. 

— Ma mère, qui était jeune et belle et qui riait et 
chantait du matin au soir avant notre départ de Venise, 
ma mère, qui souriait à la pauvreté comme l'indigent à 
un rayon de soleil, tomba tout à coup dans une tristesse 
mortelle. Sa beauté disparut en moins d'une année, ses 
cheveux blanchirent, son visage se rida, son regard de- 
vint morne et farouche... Elle mourut bientôt, et le 
prêtre qui reçut sa confession s'en alla pâle et frisson- 
nant... 

Deux ans après la mort de ma mère, nous vînmes à 
Paris, mon pere, Godolphin et moi. 

Comme PaoLa terminait cet étrange récit, un bruit 
plus violent que celui des pas de Godolphin, qui se pro- 
menait dans la boutique au milieu des ténèbres, se fit 
entendre. 

— C’est mon père qui rentre, fit Paola. 

— Faudra-t-il encore que j’aille me cacher au fond de 
ce cabinet? 

— Non, à cette heure mon père n’entre jamais cbes 
moi. Il est même fort rare qu’il vienne ici la nuit. 

— U couche donc au Louvre? 
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Voit! je le 

— Généralement. Quand il tient ici, c’est qu’il veut 
consulter Godolphin sur quelque événement qui l'inté- 
resse. 

Le bruit d’une clef tournant dans la serrure de la bou- 
itque venait de retentir, et Paola, l'oreille collée à Ja 
draperie, entendit les pas de son père. 

Elle étendit la main vers Noê : 

— Venez écouter, dit-elle bien bas. 

Noé s'approcha. Il y avait une fente imperceptible 
dans la cloison qui séparait l’oratoire de Paola de la bou- 
tique du parfumeur. Le Florentin ayant battu le briquet 
pour se procurer de la lumière, un rayon de clarté passa 
par la fente. Noê y colla son oeil. 

René, enveloppé dans son manteau, ferma soigneuse- 
ment la porte et poussa les verrous. 

Puis il regarda Godolpliin. Godolphin, en chemise, se 
promenait gravement de long en large, les yeux fermés, 
mais parlant tout inut et avec une certaine animation. 

Noê, qui connaissait le caractère brutal du Florentin, 
s’imagina d'abord que René allait éveiller d'un coup de 
pied le dormeur. Il n'en fut rien. Tout au contraire, le 
Florentin posa fort délicatement ses deux mains sur les 
épaules du jeune homme et le fit s'asseoir sur un esca- 
beau placé auprès de son lit de sangles. 

Godolphin obéit, mais il ne s’éveilla point. 

Alors l’une des mains de René s'appuya tout ouverte 
sur le front de Godolphin : — Continue à dormir, lui dit 
René d’une voix impérieuse, je te l'ordonne t 

— Je dors, répondit Godolphin avec soumission. 

— Ah! par exemple! murmura Noê, ceci est fort 
•musant !... Si ce drôle n’avait une mine aussi sérieuse, 
je croirais qu'il se moque de moi. Mais comme il est loin 
de se douter que je suis là... 

René tint sa main sur le front de Godolphin quelque 
temps encore, puis il lui dit : — J’aime une femme... 

Noê tressaillit et fit celle réfiexion : — Il parait que 
les somnambules sont employés duos les affaires de cœur. 
Je consulterai Godolphin, si besoin est. 

— J’aime une femme... répéta René. 

Godolphin hésita un moment à répondre; puis, de sa 
voix grêle, que le sommeil et le fiévreux état où il était 
achevaient de rendre étrange : — Je le sais, dit-il. 

— Ah! tu... le... sais? 

— Oui, je la vois... 

— La femme que j'aimaT 

— Oui... 


veux! (Page 54.) 

— Où esb-ello? 

— Mlle passe sur un ponl, dit le somnambule, qui, 
n’étant pas d'une lucidité p:irfuile, brouillait facilement 
le présent avec le passé el se reportait au moment où, 
en effet, mais il y avait déjà plus de quinze jours, la 
belle argentière avait, parlant pour la Touraine, traversé 
le pont Saint-Michel. 

— ICst-elle à pied ? murmura René. 

— Non, k cheval. 

I.e Florentin était habitué sans doute à ces tâtonne- 
ments du somnambule, car il lui dit : — Suis-la... 

Godolphin se rejeta en arrière, rftva longtemps el re- 
prit : — Je la vois maintenant sur une roule. Il fait nuit, 
il pleut, la foudre gronde... Elle est à cheval ; un cava- 
lier la poursuit... 

— Quel est ce cavalier ? 

— C’est vous. 

— Après? après? fit René avec impatience; suis-la 
encore. 

— Un homme galope auprèsd'elle... ils fuient toujours... 

— Quel est cet homme? Est-ce moi? 

— Non. 

— Suis-la toujours. 

Godolphin éleva ses deux mains jusqu’à son front et 
l’étreignit avec un geste de souffrance. 

— Elle est près d'ici, dit-il enGn, dans une rue étroite, 
dans une maison sombre... elle pleure. 

— Ah I dit René. Et cet homme qui fuyait avec elle... 
comment est-il...? Cherche-le... 

— Il est gros... il est vieux... 

— Où est-il î 

— Je le vois qui marche dans la me et qui descend 
vers la rivière... 

— C'est le mari ! murmura René. 

— Oui, dit Godolphin, c'est le mari. 

— Regarde encore, ordonna le Florentin ; cet homme 
descendait-il hier vers la rivière ? 

— Ooi, maître. 

— Et demain? 

— Demain, il y descendra encore. Je le vois passer 
sur le pont... 

— Lequel? 

— Celui où nous sommes. 

— Où va-t-il ? 

— Je ne sais pas... je le vois disparaître de l’autre 
côté de la rivière. 
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— Bien... reviens vers la femme. 

Godtdphin tourna In i^Us comme si, en elTet, il eût pu 
voir au travers îles murs et de l'espace. 

— Ri garde dans trois jours. 

Godnlj hin demeura longtemps silencieux. 

— Que vois-tu? demanda imper ousemcnl le Florentin 

— Des hommes armés... Ils ont pénétré de force dans 
la maison... 

— Et... elle? 

— Je ne la vois pas... 

— Et... lui? 

— Le mari? 

— Oui, dit René. 

Godnlphin eut un gi’ste de souffrance. 

— Je t.e vois plus, dit-il épuisé, je... ne... vois... plus... 

— Vois! je le veux ! 

La voix de René était vibrante, terrible. Noë, qui 
suivait du regard, au travers de In fente, cette séance 
é range. PI oB vit le somnambule s'agiter sur son siège, 
frissonner et tomber il terre en ni rmurant un dernier 
not, — un mot étouffé : — Du NU ! 

Alors le Florentin enleva Godolpliiu et le plaça sur 
son lit. 

Fuis l'rril du Florentin jeta une lueur étrange, et 
René murmura : — Allons je le vois, je réussirai... 
j’aurai la belle nrgenlière... Godolpbin a deviné mon 
projet... mon plan réussira. 

Et René s'enveloppa de son manteau, ouvrit la porte, 
éteignit la lampe et sortit de sa boutique en murmurant : 

— Retournons au Louvre, la reine m'attend. 

— Tout cela est étrange, n'est-ce pas ? dit alors Paola 
à Noë. 

— Etrange est bien le mot, répéta le jeune homme 
tout pensif. 

Les deux jeunes gens passèrent une heure encore à 
échanger les plus doux serments ; puis Noë replaça l’é- 
chelle de soie à la fenêtre, donna un dernier baiser à 
Paola et s’en alla par où il était venu, se disant : 

— Je crois qu’il est temps que je revoie Henri, car 
sa nouvelle idole me parait courir un joli petit danger... 

XVIII. 

Un peu avant que le prince Henri de Navarre fût in- 
troduit chez madame Marguerite, la jeune princesse 
était seule avec Nancy en son oratoire. 

Assise devant une labié, un livre sous les yeux, Mar- 
guerite avait appuyé von front dans ses belles mains et 
paraissait en proie à une mélancolie profonde. 

Nancy, à quelque distance, rangeait divers objets de 
toilette dans l’oratoire , et jetait de temps à autre un re- 
gard plein de malice sur Marguerite. 

— Pauvre princesse ! murmurait Nancy, elle a un si 
grand besoin d’aimer quelle inventerait un galaut si elle 
n’en trouvait pas... 

Marguerite, les yeux fixés sur son livre, lisait machi- 
nalement, et le sens des mots paraissait lui échapper. 
Sa pensée était ailleurs. Tout à coup elle releva la tète. 

— Nancv, dit-elle, sai<-tu bien que voici déjà long- 
temps qu’il est parti? Et depots je n'ai eu de lui la moin- 
dre nouvelle. 

— Les hommes sont oublieux, dit Nancy. 

Marguerite soupira. 

— Et, à votre places poursuivit la soubrette, je les 
payerais de monnaie pareille... j’oublierais. 

— Ah ! pauvre Nancy I murmura Marguerite, comme 
on voit bien que tu n'ts jamais aimé... 

Nancy rougit légèrement. — Qui sait? dit-elle. 

Marguerite lera les yeux sur sa jolie camérière, et se 
faisant un abat-jour de sa main, pour éviter les rayons 
de la lampe, elle regarda ;<Ueult veinent >a jeune fille. 

— Tu es bien jeune, Nancy, dit madame Marguerite. 

— J'ai dix-sept ans... 

— Et tu aimes? 

— Oh! je n'ai pas dit cela, mais... au premier jour... 
je pourrais bien... 


— Comment! mademoiselle, fit la princesse d un ion 
moitié grondeur, moitié enjoué, voua avez des a 
pour moi. maintenant ? 

— Ali I dame ! Votre Altesse m’excusera, réj_,_ 
Nam y ; mais, hier encore, je ne croyais pas... l'amour 
vient on ne sait comment. D'abord on rit, on se moque, 
puis le rire s eteiiiC.. et on ne raille plus. 

— Dis dune, mignonne, interrompit Marguerite, je 
gage que ie devine. 

Nancy rougit plus forl. 

— Il y a chex le roi un béau page aux cheveux bruns, 
à l’Œil noir, à la lèvre rouge, qui devient couleur de co- 
quelicot quand il le rencontre... Est-ce qu’on ne le 
nomme pa< Raoul? 

— Madame, dit Nancy, je sais bien que Raoul m’aime, 
mais jp ne sais pas au juste... 

— Quoi ? 

— Si j'en puis dire autant. 

— Tu le peux, ina petite. Voilà que tu rougis aussi 
fort que lui. 

— Ah I bien, en ce cas, dit Nancy d'un petit air mu- 
tin et délibéré, je puis vous promettre, madame, qu'il 
m’aimera longtemps... 

— Coquette ! 

— J'ai un bon moyen pour cela. Et si Votre Altesse en 
avait Usé avec M. de Guise... 

— Tais-toi ! 

— M. de Guise lui donnerait de ses nouvelles. 

— Et quel est ce moyen, mignonne ? 

— C’est d'aimer sans le dire et le montrer : plus un 
galant est malmené, plus il nous aime. 

Marguerite soupira.— Tuas peut-être raison, dit-elle. 

— Mais, hélas 1 quand le mal est fait, il est sans remède... 

— Que veux-tu dire ? 

— M. de Guise. 

— Tais-toi l ne prononce pas ce nom ! . 

— Alors je tourne la difficulté et je dis il. if vous a vue 
pleurer, il a entendu les battements de votre cmnr. Il se 
sait aimé! c’est lini... L’homme qui se sait aimé déviait 
cruel. 

— Nancy, interrompit madame Marguerite, sais tu 
que, pour une fille de dix-sept ans, tu es fort expéri- 
mentée?... 

— Non, madame, je devine. 

— Et tu conclus en me disant que le mal dont tu 
parles est «ms remède t... 

— Ah! permettez. Si Votre Altesse me voulait laisser 
développer ma pensée en une métaphore, peut^tre..» 

— Soit. Voyons la métaphore. 

— Supposez donc, madame, que je vous apporte sur 
un plateau, demain, à l’heure do votre déjeuner, quel- 
ques-uns de ces coquillages qu’on pèche dans la mer 
des Pays-Bas, près de la ville d'Ostcnde. 

— Où veux-tu donc en venir? demanda ht prinettfo 
un peu étonnée. 

— Attendez, madame. Ces coquillages sont délicieux 
qnand on les détache convenablement et qu'on prend 
bien soin de ne point crever une petite poche qui est 
remplie d'une liqueur amère comme du fiel. 

— Bien. Après? 

— Supposez encore que, ayant pris votre couteau et 
ayant mal détaché le premier coquillage, vous le portiez 
à votre bouche et fassiez une grimace... 

— Soit, supposons-le, dit la princesse fort intriguée 
de la métaphore de Nancy. 

— Sera-ce une raton pour que voua repoussiez lo 
plateau et refusiez de goûter à un second coquillage? 

— Assurément non, dit Marguerite. 

— Eh bien ! reprit Nancy, je comparerai volontiers 
l’homme qui se sent aimé, et pour lequel il n’est plus de 
remède, à ce premier coquillage. 

— T. est -à-dire, interrompit Marguerite en riant, que 
tu compares lc> hommes à des huîtres d’Ostende. 

— Dame I lit Nancy, les hommes sont fats, mais ils 

sont niais... * 

Marguerite fut prise d’un fou rire. Nancy continua : 

— Je poursuis ma métaphore. Votre Altesse fera donc 
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le renoncer au premier coquiUd^e cl Je nen plus 
elle fera bien aussi Je g.mtar à un second, 
^^^pney. ma petite, murmura la jinuufsae avec plu: 
_>?atî que d'irritation, vous êtes h mu impertinente! 
Ilun Dieu! répondit la cainéiièrv, je suis désolée 
l'a voir déplu par ma franchise à Votre Altesse, mais.. 

— Parle, «Jri Marquer ite radoucie. 

— Ce gentilhomme héarnuia... 

La princesse tressaillit cl une routeur fugitive moula 
à son front. 

— Il est charmant et plein d’esprit! continua U oa- 
mérière. 

— Tu es folle, Nancy... 

— Votre Altesse n'oubliera pas que je le dois aller 

a uerir à neuf heures, car Votre Altesse est curieuse 
'avoir certains détails sur la cour de Navfirra... 

— Eh bienl dit Marguerite, j’ai réfléchi; lu n’iras pas. 
— En vérité 1 s'écria Nancy. 

— Je le trouve trop hardi, ce gentilhomme... 

— Mais, madame, préféreriez-vous qu'il lût lourd et 
malappris, comme le priuce de Navarre? 

— Certes, non. 

— Et puis, je lui ai donné rendez- vous... 

— EU bien ! vaa*y pour... ton compte... 

— OU 1 nenni ! murmura la camérière ; et Raoul donc ! 
— Alors, n’y va point. 

— Alt 1 madame, dit Nancy d'un tou piteux, ce pau- 
vre jeune homme. . le mystifier ainsi .. le fjfcc attendre 
pour rien... Il fait froid... brrrl..* murmura la soubrette. 

Le plaidoyer de Nancy en laveur de celui qu'elle était 
loin de croire le prince de Navarre touche Marguerite. 

— Ëb bienl dit-elle, va le chercher... il est neuf 
heures, précisément. Je veux savoir au juste comment 
une li lie de France pourrait passer le temps dans ce trou 
de ville qu’on nomme Nérac... 

— Mon histoire des coquillages a. je crois, avancé les 
affaires du cadet de Gascogne, pensa Naucy en s’en al- 
lant. 


Tandis que la camérière descendait au rendez-vous 
qu'elle avait donné à Henri. Marguerite demeura seule. 

Elle se leva du son grand fauteuil, poussa un dernier 
soupir et alla jeler un regard dans sou grand miroir d'a- 
cier. — Je suis laidj à faire pour! pensa-t-elle en sou- 
pirant. J'ai tant pleuré depuis quelque tômps... 

Elle rajusta sa coiffure en un lourde main, dégageant 
sou beau et large Iront; puis, comme sus yeux étaient 
battus et ses joues un peu pâlies, elle couvrit sa lampe 
d’un abat-jour d'albâtre. Si Naucy avait surpris ce der- 
nier détail, elle eût pemé, peut être, que le due de 
Guise laissait tomber quelques atouts de son jeu dans 
celui du jeune sire de Coaresse. 

Ces petits préparatifs terminés, la princesse vint re- 
prendre sa place auprès de la table : si bien que, lorsque 
la porto s'ouvrit et que Henri entra, elle parut tout en- 
tière à sa lecture. Le prince, comme tout homme qui 
passe brusquement de l'obscurité à la lumière, eut un 
moment d'éblouissement et s'arrêta. 

Puis il Gt deux pas en avant, son chapeau à la main. 

Alors Marguerite leva la tête, 

— Ali! mille pardons, monsieur, dit-elle, je ne vous 
avais pas entendu entrer. 

Henri s'inclina. Marguerite lui indiqua de la main un 
aiége auprès d'elle. 

Bien que le prince lût loin d'ètre timide, il éprouvait 
cependant un léger embarras qui ravit Marguerite. 

— Monsieur, lui dit-elle, j ai pris la liberté de vous 
mander auprès de moi parce que je voulais avoir de très- 
amples renseignement* sur la cour de Navarre. 

— Je suis aux ordres de Votre Altesse, répondit Henri. 

— Et puis ausM, poursuivit Marguerite, parce que 
vous m'tiVi z semblé posséder inD minent d'esprit... 

Henri s'inclina. — Al» ! £|*il, Ica gens d'esprit ne 
sont pas rare* à la cour de Franco. 

— C'est ce qui vous trompe, monsieur... A part Pi- 
brac et le vieux sire de Brantôme... 

— Messire de Brantôme, l’auteur des Dames galantes? 


— Précisément. 

— S'utre Allu.'se le reçoit quelquefois?,., 

— Je l’ai reçu très-souvent et son commerce me plai- 
sait fort. Mais... 

Elle paru! embarrassée et regarda le prétendu sire de 
Codasse, qui se tenait fort humblement sur le bord de 
sa chaise et paraissait lever sur elle le regard, à la foi* 
timide et pieiu de finesse, d’un écolier. 

— Mais acheva-t-elle, savez- vous qu'il est très-vieux ? 

— Ah! 

— Et laid? * 

— Voire Altesse aurait-elle de la répugnance pour la 
luideur et la vieillesse? 

— Non, quand clics s’apprécient elles- mêmes et savent 
se contenir dans leur rôle. 

— M. de Brantôme voulait donc en sortir? 

Marguerite eut un sourire de fine raillerie. — Figu- 
rez-vous, dit-elle, que le bonhomme vint uu soir ici, du 
temps qu’il composait son livre, et il m'eu lut un chapitre ! 

— l equel? demanda Henri. 

— Celui où l'auteur prétend que les gentilshommes du 

temps de mon uïeul François l* r avaient coutume d’en- 4 
foyer une paire de lias de suie à la dame de leurs pensées. 

— Ah ! très-bien, dit Henri, et quand la daine les avait 
portés « Quelque huit, dix jours , » Ils les envoyaient 
quérir et les portaient â leur tour. 

— C’est cela même. ^ 

— F.h ! mais, reprit le prince, est-ce depuis ce temps - 
là que... Votre Altesse?..* 

— Précisément. 

— Ce chapitre lui aurait déplu ? 

— Le chapitre, non, mais la suite du chapitre, une 
suite qui n’est pas dans le livre, «jouta Marguerite en riant 

Le prince la regardait tandis qu'elle [Priait, et mur- 
murait à part lui : — Mon Dieu! quelle est belle! et 
comme il est fâcheux que ce M. de Guise... — Puis tout 
haut ; — Excusez ma curiosité, madame, la curiosité 
d’un provincial... mais je ne devine pas quelle peut être 
cette suite... 

— Eh bien! figurez-vous, monsieur, acheva la prin- 
cesse, que le bonhomme se grisa avec sa prose, au point 
qu’il tomba 5 mes genoux. — Et que, le lendemain, je 
reçus un petit coffret de bois du nouveau monde qui 
contenait... devinez quoi? 

— Un exemplaire des Dames galantes ? 

— Non, une paire de bas de sole. 

— Ab t murmura Henri, qui feignit une très-vive in- 
dignation. M. de Brantôme était bien osé. 

— Ou bien fou, dit Marguerite, 

En ce inomeut, Henri attachait sur elle un regard 
beoucoup moins respectueux au’on n’aurait dû l'attendre 
d'un petit geuUltâlre gascon. La princesse rougit légère- 
ment, mai* elle se laissa admirer. 

— Madame, dit le prince après un silence, ce M. de 
Brantôme, en vérité, était bien Impertinent ; mais il u 
obéi à un moment de folie, et convenez que, si la beauté 

de Votre Altesre tourne aind la tète à un homme d'ex- * 
périence et d'âge comme lui... 

— Monsieur de Cuirasse, vous êtes un flatteur. 

— Excusez-moi, madame, je suto un provincial plein 
do franchise. 

— Et je suppose que vous n’allez pas, demain, m'en- 
voyer, comme M. de Brantôme... 

— Ahl madame, murmura Henri avec émotion, le 
bonheur de voir quelquefois Votre Altesse serait le com- 
ble de mon ambition. 

Marguerite ne répondit pas, et, trouvant que M. de 
Gourasse allait un peu vite en besogne, elfe rompit les 
chiens, comme on dit. 

— Savez-vous, monsieur de Coarasse, dit-elle, que le 
roi mon frère vous a déjà pris en grande amitié?... 

— Le roi m’a comblé, madame. 

— Vous êtes le cousin de M. de Pibrac? 

— Oui, madame. 

— P a * ü'iCuup dVrprit, Pibrac. 

— Enormément, tumiaine. Mais, dit Henri, qui, tout à 
fait enhardi, trouvait quo Marguerite s’éloignait par trop 
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du premier sujet de leur conversation, est-ce que messire 
de Brantôme ne vous a point fait présenter ses excuses? 

— Non, il s'est retiré, pour se guérir, dans son abbaye. 

— Pauvre homme! • 

— Quoi, dit Marguerite en riant, vous le plaignez, 
monsieur?... Et pourquoi donc, mon Dieu! 

— Parce que je comprends ce qu'U a dû souffrir. 

Cette fois l’allusion était plus que transparente. 

— Ah! monsieur de Coarasse, dit Marguerite, vous 
êtes d’une véritable hardiesse de Gascon. 

— Excusez-moi, madame, mais... Je suis moi-même 
si troublé... que... 

Et, en effet, Henri jouait si bien l’embarras, que Mar- 
guerite en fat touchée. — Quel Age avez-vous? dit-elle. 

— Vingt ans... 

— Alors, je vous pardonne... 

Et elle lui tendit la main. 

Henri prit cette main, osa la porter à ses lèvres, et 
sans doute il allait se laisser glisser de son siège aux 
genoux de Marguerite, quand on frappa à la porte. 

Marguerite tressaillit. — Qui est là? dit-elle. 

— Madame, fit une voix d’enfant, U reine-mère m'en* 
voie vous quérir. 

Henri avait reconnu 1a voix du page Raoul. 

— Mon mignon, répondit Marguerite, dis à madame 
Catherine que je m’allais mettre au lit. Je vais me rha- 
biller et l’aller trouver. 

Elle n'ouvrit point à Raoul, et Raoul a'en alla. Mais 
elle courut à la petite porte dérobée par laquelle Henri 
était entré : — Nancy 1 appela-t-elle. 

Deux secondes après, le frou-frou de la robe de Nancy 
se fil entendre dans le corridor et la camériste se montra. 

Alors la princesse, regardant le Béarnais en souriant, 
lui dit : — Vous le voyez, je suis contrainte de vous 
congédier... 

— Hélas! soupira Henri. 

— Ah! mon Dieul s’écria Marguerite, et moi qui vou- 
lais avoir des renseignements sur la cour de Navarre... 

— Je suis toujours aux ordres de Votre Altesse. 

— Eh bien! revenez demain.. Je veux savoir au juste 
ce que peut être ce prince de Navarre qu'on veut abso- 
lument me bailler pour mari. — Elle lendit sa main à 
baiser, et dit au prince : — Suives Nancy. 

— Venez, dit la soubrette, qui le prit par le bras et 
l’entraîna dans le corridor obscur et le mystérieux es- 
calier par où il était venu . 


Quelques minutes après, Henri quittait 1a jolie camé- 
rière au seuil de la poterne, où le même Suisse feignait 
de dormir, et il se dirigeait vers son hôtellerie, lorsque, 
malgré l’heure avancée, il vit le cabaret de Malican en- 
core ouvert, et, mû par un instinct de curiosité vague, il 
entra. Un homme se chauffait fort tranquillement au coin 
du feu, tandis que Malican, assis dans son comptoir, com- 
mençait à se laisser gagner par le sommeil. C’était Noê. 

En le voyant, Henri poussa une exclamation de sur- 
prise. — Ah ! lui dit Noê, je pensais bien que vous entre- 
riez ici si vous aperceviez Ta porte ouverte. 

— En effet, me voilà. 

Henri regarda Noê. Noê avait un air mystérieux, mé- 
langé d'un grain d’inquiétude. 

— Diable! fit le prince en se penchant à son oreille, 
est-ce que, par hasard, tu aurais eu maille à partir du 
côté du pont Saint-Michel? Tu eu soucieux..! 

— Pour vous, Henri. * 

— Bah! et pourquoi? 

— Vous avez passé toute la journée enfermé chez la 
belle Sarah Loriot. 

— Ab! diantre! dit Henri, je commençais à l'oublier. 
C’est, du reste, assez curieux : chez Sarah, j'ai oublié 
quo madame Marguerite m’attendait à neuf heures... 

— Et chez madame Marguerite?... 

— Je ne me suis plus souvenu de Sarah. 

— Bon ! dit Noê I on voit que vous avez 1a mémoire 
du cœur... 

— Ah ! c’est que la princesse est bien belle, murmura 
Ueuri avec une pointe d’enthousiasme. 

* 






— Alors c’est elle que vous aimez?... 

— Oh! non, pas encore... 

— Donc, c est l’argenlière... 

— Ab! je ne sais, mais elle est fort belle ai 
malheureuse! Ce Loriot, tu sais, cet honnête bourg*»» 
à qui nous aurions donné le bon Dieu saus confession?... 
— Eh bienl 

— C'est un misérable, un bandit, un assassin ! dit 
Henri à mi-voix. 

— Bon ! dit Noê, et moi qui m’étais promis tout à 
l’heure de le sauver d’un grand danger. 

— Comment cela? 

— Oh I je crois qu’il va être occis sous peu. Mais je 
ne m'en mêlerai pas. . . seulement. .. 

— Explique-toi donc, dit le prince. 

— Seulement, acheva Noê, nous ferons bien de sauver 
sa femme. 

— Oh ! oh! s'écria le prince uu peu ému, quel dan- 

R er courent-ils donc tous deux et que me chantes-tu là, 
oê, mon ami? 

XIX 

Tandis que Henri de Navar.e était encore chez la prin- 
cesse Marguerite, maître Hené le Florentin, toujours 
sous l'empire des révélations somnambuliques de Godot- 
pliin, se renibtt au Louvre et pénétrait chez madame 
Catherine de Môdicis. 

René entrait à toute heure chez 1a reine-mère. 
Catherine n'aurait su passer un seul jour sans voir son 
parfumeur, et René savait plus de secrets d’Etat que le 
roi lui-même. Quand il entra, la reine lisait une volu- 
mineuse lettre de son fils, M . le duc d'Alençon, qui lui 
écrivait d'Angers, dont il était gouverneur, et lui don- 
nait force détails sur les mouvements insurrectionnels 
des huguenots dans le centre de la France. 

— Oh ! murmurait-elle avec colère, je finirai bien par 
arracher à la faiblesse du roi mon fils un bel et lion édit 
qui fera justice de tous ces partisans du prêche... 

René parut. 

— Ah ! te voilà, dit la reine, tu viens à propoj. 

— Votre Majesté a besoin de moi? 

— Oui, tu vas me servir de secrétaire. 

— A qui dois-je écrire? 

— A mon fils le duc d’Alençoa. 

— Très-bien, dit René. 

Il déposa son chapeau et son manteau et s’assit en 
face de la reine. 

Catherine reprit : — 11 faudra j»ourtant que j’eo finisse 
avec les huguenots. 

— Je suis de l’avis de Votre Majesté. 

— D'Alençon m’écrit que ceux de l'Ouest deviennent 
intolérables. 

— Et que veut répondre Votre Majesté? 

— Mon Dieul je ne sais pas... conseille-moi, René... 
René prit un air grave ; — J’ai lu dans les astres, dit- 
il, que les huguenots perdront la monarchie... 

La reine pâlit. 

— Si on n’y met ordre, poursuivit René... Les astres 
ne s'expliquent pas très-clairement. Seulement, à les en 
croire, une femme défendra cette monarchie. 

— Et... cette femme? 

— C’est vous, dit René. 

— Triomphera-t-elle? 

- Oui ! 

— A quel prix? 

— Au prix de beaucoup de sang versé. Mais, ce 
sang, rosée salutaire, fécondera l’avenir. 

Catherine, la femme superstitieuse, écoutait René, son 
oracle habituel. — Ah ! ait-elle enfin, toi seul peut-être 
auras le secret de ma politique, mais il y aura au moins 
un homme qui ne m’accusera pas injustement. 

— Vous êtes une grande reine, dit le Florentin avec 
un accent d’enthousiasme. 

Catherine se redressa hautaine et calme. 

La reine-mère avait cinquante ans à yeine, elle était 
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Marguerite 

fort belle encore et elle avait la majesté des grandes 
races. 

— René, reprit-elle, je suis venue en France à l'Age 
de seize ans à peine. Enfant, j'arrivais au milieu d une 
cour corrompue et vieillie. François 1" s’éteignait; 
Henri U, mon epoux, Était un beau batailleur qui eût 
joue sa couronne sur un coup de dé; la France était 
ru*née. 

Lorrains, Espagnols, Allemands, Italiens, se dispu- 
taient ce beau royaume. Je l’ai sauv«- par mes o -usais. 

Veuve à tt en le ans, mère de six enfants, dont le der- 
nier était au berceau, j'ai eu le poids de la couronne à 
supporter, et cette couronne était lourde, je te jure! Au 
dehors l’étranger, au dedans la guerre civile... 

Reine, j'ai tout dominé! 

On dit que je suis dissimulée et cruelle; on m'accable 
de pamphlets et d’injures, maison tremble devant moi... 
et la couronne de France, que mon fils eut laissée choir, 
reste ferme sur sa tète. Comprends-tu T 

— Oh I oui. madame, dit Relie. 

8»« livraison • 


de Valois. 

— El penses - tu, poursuivit Catherioe avec feu, 
que la fille des Médias, une princesse élevée à Florence, 
la patrie des arts et des idées larges et grandes, soit as- 
sez aveuglée par le fanatisme religieux pour jurer la 
perte des malheureux qui vont au prêche plutôt qu'à la 
messe, si à propos de religion ces gens-là ne conspi- 
raient? 

René regarda curieusement Cathelne 

La reine continua : 

— Les huguenots, vois-tu, ce sont les ennemis du 
trône et de la monarchie. Leurs prêtres, sous pré- 
texte de prêcher la pauvreté, prêchent la ruine du roi, 
le partage des biens, le pillage des couvents et le ren- 
versement de tout ce vieil ordre de choses qui, à travers 
les siècles, a fait de la France la plus grande des na- 
tions. 

— Vous avez raison, madame, murmura René, frappé 
de la justesse des paroles de Catherine de Médias. 

— Et si, poursuivit Catherine, un jour, ne pouvant 
plus arrêter ce torrent révolutionnaire que par une dir 
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gue sanglante, si je fais au Louvre un rempart de cada- 
vres, si j'envoie à MonUauca.i l'amiral de ÇoJigny et en 
Grève Copdé et Navarre, l’histoire dira peut-être' «jue je 
fus une reine cruelle et sanguinaire, mai», que m im- 
porte? j’aurai sauve la monarchie t 

Jamais Catherine n’avait exposé plu» clairement, en 
quelques mots, cette politique tortueuse et grande a la 
fois, qu'elle développa sous quatre règne» avec une 
énergie sauvage. 

, — Madame, dit René, une seule chose m'étonne, ce- 
pendant... 

— Laquelle T 

— C'est que sachant très-bien ce que les huguenots 
veulent taire... 

— Je devine, dit la reine. Tu ne comprends pas que, 
sachant le hut des huguenots, je songe à donner ma 
fille au prince de Navarre, Henri de Bourbon, un des 
chefs de ce parti T 

— En effet, dit René. 

— Eh bien! écoule... Henri de Bourbon est huguenot 
parce que son royaume est as-ez étroit pour qu'il le 
puisse couvrir de son manteau; parce qu'il pleut à tra- 
vers le toit de son château de Nérac, et qu’il s'habille de 
bure faute d’avoir de quoi se vêtir de soie et de ve- 
lours... 

— C’est bien possible, dit René. 

— Ceux qui n ont rien ne craignent point de partager 
avec ceux qui ont. C’est pour cela que le prince de Na- 
varre est huguenot. Mais si la fatalité voulait que le der- 
nier de mes fils s'éteignit sans lignée, ah! tu le verrais, 
ce roi des montagne», ce monarque des vallées infertiles 
et des chaumières de bergers, abjurer son hérérie et 
s’cn aller à la messe pour revendiquer le trône de 
France. 

— Vous dites vrai, madame ; mais vous avez trois 
fils encore, dont l’ainé, le roi, n’a pas vingt-quatre ans, 
et les Valois ont un long avenir. 

Un nuage passa sur le front de Catherine. 

• — Qui sait? dit-elle. 

Puis elle demeura longtemps pensive, comme si no 
coin du voile qui couvre l’avenir se fût soulevé pour 
elle. 

— Mais alors, dit René, puisque le prince Henri de 
Bourbon est plus proche du trône que le duc de 
Guise... 

— Aht dit Catherine, si le duc de Guise, qui en est 
plus élo'gné d’un degré de par< nté, épousait ma fille 
Margot, il en serait plus près bientôt que le roi de France 
lui-même. 

Et Catherine ht à René le tableau de cette hautaine 
et puissant** maison de Lorraine qui convoitait, des bords 
de la Meurthe et du fond de ton palais de Nancy, les 
rives de la Seine et les vieux lambris du Louvre. 

— Comme ma race, dont trois rameaux restent de- 
bout, elle a trois r< jetons à qui Dieu a donné un bien 
qui manque à la mienne : la suite! 

a Henri le Balafré, le cardinal, Mayenne! 

« Ces trois hommes, vois-tu. H* né, si on les laissait 
faire un pas de plus vers le trône, ils le fera.ent si grand 
que. semblables au colosse de Rhodes, ils auraieul un 
pied au bord de l'Océan et l'autre au versan des Al-t 
prs? 

René écoutait pensif. 

— Comprends-tu, maintenant, acheva Catherine 
pourquoi je préféré encore pour gendre le prince de 
Naval re, huguenot, au duc de Guise, catholique? 

« Mai*, dit la reine, j'ai bien d’autres projets encore sur 
ce prince qui va nous arriver au premier jour, escor- 
tant madame d'Albret, sa mère, et nous en recauserons 
une autre Ibis. Pour le moment, prends la plume. Tu 
vas eci irr sous ma dictée à mun fils d'Alençon. 

René se plaça devant la table et attendit. 

— Ecris, dit Catherine. 

Et die dicta : 

« Mon bien-aimé fils, 

• Le roi se trouvant dans un état de santé vérita- 


** bleqient déplorable, et hors dotât de s’occuper sérieu- 
« semeut des choses île la politique, je prends sur moi 
iff Me vous répondre relativement aux troubles que font 
« les huguenots par l’Anjou. 

« Mon avis est qu’en vertu des pouvoirs illimités que 
« le roi vous a conférés, vous usiez de rigueur envers 
« les factieux et fassiez pendre et décapiter au besûin 
« leur» chefs et meneurs. 

«Sur ce, monsieur et bien-aimé fils, je prie Dieu 
« qu’il vous ait en sa sainte et digne garde. » 

— Madame, dit René en plaçant le parchemin devant 
la reine jiour qu’elle y appo-àt sa signature et son sceau, 
Votre Majesté donne des ordres salutaires touchant les 
huguinnis de province, mais... ceux de Paris. 

— Plus tard, dit la reine. 

— Ahl c’est que, insista René, j’en connais un qui 
est considérablement riche, et dont l’argent est d'un 
grand se- ours aux factieux. De plus, c’est un odieux 
coquin, un monstre d’hypocrisie, qui feint d’aller à la 
me^c, bien qu'il suit h guenot au fond de l’âme. 

— Eh bien ! dit Catherine, le jour où je réglerai cer- 
tain» comptes avec les huguenots de Paris, tu me rap- 
pelleras son nom. 

Relie se mordit les lèvres i 

— Il serait à souhaiter, dit-il, que l« drôle fut occis 
en quelque coin par un ri lire ou un lansquenet ivre... 

— Allons! dit la reine, qui enveloppa René de son 
clair regard, si zélé que tu sois pour le bien de la mo- 
narchie, René, mon ami, tu hésiterais & demander la 
vie d'un indifférent... 

— Ah! madame!... 

— Cet h* >iu mu est Ion ennemi, ou il est riche, et tu 
le veux dépouiller. 

René ne lépondit point. 

— Ju t’ai déjà pardonné bien des peccadilles, conti- 
nua Catherine, mai» enfin je ne puis pas te laisser em- 
poisonner ou assassim-r tout le royaume... 

— Madame, dit grav.vuenl René, l'ai lu dans 1* s as- 
tres que la mort de tel homme serait fort utile à la mo- 
narchie. 

— René, René, dit la reine, il y a trop de secrets terri- 
ble» entre mm* p> ur que je le marchande la vie d’un 
homme. Fais ce que Lu Voudras, je ne viux meme point 
savoir le noiu decetn- nouvelle victime de ta cupidité. .. 
Mais (>rtnds garde! un jour le roi s’éveillera de iimu- 
vjumj humeur, et comme tu me viens demander la vie . 
de quelqu’un, on lui demandera la tienne... 

René frissonna. 

— El il l'accordera, acheva Catherine. 

Puis elle signa la lettre. la plia, y apposa son *cel de 
cire après l'avoir nouée d’un lil bleu et elle dit à René : 

— Va-t'en et envoie-moi mes femmes. 

René sortit a reculons, comme un tigre emportant sa 
1 proie. 

La reine lui avait accordé la vie de Samuel Loriot! 

René, on le sait, avait un logis au Louvre, à l'étage 
supérieur, lequel étage était habué parles gentilshommes 
du roi et ses pages. 

Au heu d’y monter, il descendit, au contraire, dausli 
cour du Louvre et entra dans le corps de garde des 
lansquenets. La plupart dormaient sur leurs lits de 
camp. 

Lun d’eux, cependant, se cliauflait devant un brasier 
placé au milieu du corps de garde. 

— Voilà Justement mon homme, pensa René. 

Et il appela : 

— lié! Tbéohald? 

Le lansquenet su retourna, vit René, et, sans demau 
der aucune explication, il sortit. 

— Tu es gros et tu te fais vieux, dit le Florentin. A 
ton âge, il faut craindre l’apoplexie, et tu as tort dé ta 
chauller ainsi. Viens donc avec moi faire un tour au 
bord de l'eau. 

— I f .it bien froid, dit Théobald,qui Cligna de l'md. 

— Le froid l’est salutaire. * 
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— L«* sera-t-il à ma bourse? 

— Peut-être... 

U>né prit le bras du lansquenet et l'entraîna sur la 
ifn, tout au bord de l’eau, de façon à l'isoler cumulé» 
lent des passants, si passants venaient à passer. 

— Thoobald, mon ami, dit alors René, tu es un vieil 
i 11 moi, et nous avons fait plus d’un coup ensemble. 

— Oui, répondit le lansquenet, mais il est toujours 
■Wé que le coup de dague ou d'arbalète que vous 
avez acheté m’a rapporté fort peu, et à moins que 
us ne haussiez le pris... 

— On le haussera. 

— Cinquante pistoles pour tuer un gentilhomme! 
.irmura le lansquenet, c'est piteux l 

— Les temps sont durs! dilRené; et puis ce n’est pa< 
un gentilhomme qu’il s'agit. 

— Ahl et de quiT 

— D’un bourgeois. 

— Est- il riche? 

— Peuh î on ne sait pas... 

— Et puis, reprit Théobald, les édits sont sévères, le 
hevalier du guet fait honne garde... 

— Oh! dit René, que cela ne t’inquiète pas, la reine 
le l’a donné. 

— Qui? le chevalier du guet?... 

— Non, le bourgeois. 

— C’est different. 

— C’est jouer sur le velours... 

— Heul heu! murmura le lansquenet, un bourgeois 
\ue la reine permet d'occire doit avoir quelque valeur. 

— Il a une femme... 

— Jolie ? 

— Oui, je l’aime... 

— Bah! dit Théobald stupéfait, avez- vous jamais 
aimé personne? 

— Nenni, c'est la première fois. 

— Vous pouvez bien prendre la femme sans tuer le 
mari... 

— Non. car je veux l’épouser. 

— La femme? 

— Oui. 

— Ah! parbleu ! s’écria Théobald, vous me la baithz 
belle, monsieur René. Vrai? vous voulez épouser la 
femme d’uu bourgeois?... 

— Je suis veuf depuis quinze ans. 

— J'entends bien, mais ce que j’entends mieux encore, 
monsieur René, c’est que vous venez de trahir la valeur 
de la chose. 

— De qudli. chose? 

— Je veux dire du mari. 

— Hein? 

— Si le mari ne devait pas enrichir sa femme par sa 
mort, vous ne songeriez point & l’épouser... 

René se mordit les lèvres. 

— Eh bien! dit-il, je te baillerai cent pistoles. 

— Boni ajoutez-en cinquante, et le marché est conclu. 

- S>itl 

— Où trou»e-t-on le pauvre homme? 

— Oh! dit Ri-m», je t’aiderai dans la besogne... Rois 
kir le pont Saint-Michel, demain, A neuf heures. 

— ry «rai. Bonsoir. 

Le lansquenet s'en alla. 

— Diable i puisa René, j’ai peut-ètrè tort de brus- 
quer les choses. Godolphin. dans son sommeil, m’a dit 
que ce ternit dans trois jours... ma fol! je vais retour- 
ner le consulter pour savoir si je dois attendre trois jours. . . 

Et Rrne, tournant le dos au Louvre, se dirigea de 
nouveau vers le pont Saint-Michel. 

Au moment où il allait l’atteindre. Il entendit un 
bruit de pas derrière lui. non point le pas furtif du 
twufgeüls nturdé après le couvre-feu, mais le pas du 
geornhomak dont l'éperon sonne sur le pavé. 

I» retourna. 

bânuil, très-noire précédemment, s’était éclaircie $ la 
inne avait lins par percer le brouillard et elle isermit à 
Rtisé de 'l'*iii.giM*r li silhouette de deux gentilshommes 
pu le nrajgst à quelque distance. 


l! s’arrêta, et lorsqu’ils ne furent plus qu'à quelques 

pas : 

' . grr Bai T.i là? dit-il. 

Un éclat de rire lui réi»ondit. 

*vi — He! dit une von railleuse, c’est notre ami, M. Rer* 
le Florentin! 

Et, di>ant cela, les deux gentilshommes t'approchè- 
rent, et le parfumeur reconnut Henri et NoS. 

René tressaillit. 

— Ma parole d’honneur! dit Henri, vous n'avez pas 
de chance, maître René; nous sommes deux et vous êtes 
«cul... nous nous trouvons dans un lieu solitaire... la 
Seine est grosse : elle coule un Ilot noir... 

René porta la main à son épée. 

— Et, dit N->3 à son tour, mon ami M. de Coansse a 
bien envie de tous tuer et de vous jeter à l'eau : qu’en 
pensez-vous? 

— Arrière! A moil cria René qui mit l’épée à la 
main. 

Mais Henri continua à rire. 

— Bibî dit-il, au lieu de vous tuer, j'aime mieux vous 
dire la bonne aventure. Voua savi-z que je lis dans 'es 
astres, messire René. 

— Ah! dit le parfumeur, pardonnez, messieurs, au 
premier mouvement de prudeucr... des gens comme 
vous n’assassinent point. 

— Fi donc! dit N'-ê. 

— D'ailleurs, ajouta Henri, je prétends vous rendre 
tant de services que vous m’aimerez... D’.ibord, vous 
vous souvenez de ma pré llcttvn tou tiant votre mort? 

— Oui, dit René, qui tressaillit. 

— Eh bien! reprit le jeune prince, voulez-vous une 
nouvelle p édicbon? 

— Volontiers. 

— Remettre donc votre épée au fourreau. 

René obéit. 

— Maintenant, donnez- moi votre main. 

— La voilà. 

— Ventre-saint-gris I dit Henri, il fait trop noir ici 
pour que je pui*se en étudier les lignes. Venez doue làr 
bas sous ce révorlière, à l’entrée du pont. 

— Soit, dit René. 

Et il suivit Henri et N» ô. 

Les deux jeunes gens venaient d’éveiller chez le 
sup rstit eux Italien un monde de souvenirs. 

R. né se rampait fort bien la prophétie de la bohé- 
mienne de Florence, prophétie que Henri lui avait 
rapportée mot pour mot. 

— Ah f monsieur de Coarow, dit-il, vous m’avez 
fait une prédiction hier, et je serais curieux de savoir si 
aujourd'hui vous pénétrerez encore ma pensée. 

— Je n‘en réponds pas, dit Henri, mais je tais es- 
sayer. 

— l es astres ont donc des secrets pour vous ? ricana 
le parfumeur. 

— Parbleu 1 répliqua le prince en riant, le temps est 
assez couvert aujourd'hui pour qu'on n’y voie pas clair 
dan-* les étoile*. 

Parlant aimi, Henri attira le parfumeur sous la lan- 
terne, et examina sa main avec une grave attention. 

— Monsieur René, dit-il enfin, vous avez un projet en 
tôle... 

René tressaillit. 

— Un projet qui doit satisfaire à la fois votre patata 
pour une femme et votre amour dos richessos. 

René étouffa un cri. 

— Comment... savez-voutî... fit-il avec épouvante. 

_ Dame ! puisque je lis dans les astres... Et, dit 

Henri, si vous m'en croyez, vous attendrez pour le msi* 
Ire à exécution. 

— Ab I dit René frappé de stupeur. Combien de 

temps? 

— Trois jours, répliqua Henri. 

René, pàie «t frissonnant, regarda le prince : 

— Mois vous êtes dune le duqle en personnel s’écria 


t-d. 

— Peut-être... répondit Henri* 
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Et les deux jeunes 
terrible, qui se prit à t 


s Tirent René le cruel et le 
ibler comme une femme. 
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Henri et Noë, on l'a deviné, sortaient de chez Malican. 
Noë avait raconté tout au long au jeune prince les 
choses extraordinaires qu'il avait vues et entendues 
chez René le Florentin. 

Henri l'avait écouté la sueur au front. 

— Ah ! dit-il , lorsque Noë eut terminé son récit, 
dossé-je tuer René, il n'enlèvera point Sarah. 

— Il est probable, cependant, que le drôle ne fera pas 

1e coup tout seul et que nous aurons affaire à une dou- 
zaine a’estaGers. ... . 

— On les pourfendra ! s'écria le chevaleresque prince 
de Navarre. 

Mais Noë secoua la tête en riant. 

— Il y aurait quelque chose de beaucoup mieux a 
faire, diWl. 

— Voyons, fit le prince. 

— Vous ne tenez pas à sauver le bonhomme? 

— Qui? Loriot?... 

— Oui. Le mari. 

— Certes, non; c’est un misérable qui n aura, s il 
tombe sous la dague de René, que le juste châtiment de 
ses crimes. _ „ 

— Boni dit Noë; alors enlevons la belle argenliôre. 

— Tiens 1 dit Henri, ceci est une fort belle idée: 
mais... où la cacher I 

— C’est plus difficile que de l’enlever : mais nous 
verrons... 

Tandis que les deux jeunes gens causaient a mi-votx 
dans le cabaret désert, Malican dormait assis dans son 
comptoir. . , 

Le cabaretier ne s'était pas éveillé lorsque le prince 
était entré. . A . 

Noë alla pousser la porte du cabaret et donna un tour 
de clef. 

Puis il poussa Malican du coude. ...... 

Celui-ci aperçut le prince et se leva avec précipitation. 
— Chutl lui dit Henri, nous avons besoin de toi... 

— Parlez, monseigneur. 

— Tu dois être un homme de bon conseil. 

— Heul heu! fit Malican avec un petit grain de fa- 
tuité. , 

— Voyons, poursuivit Henri, Noc, mon ami, conte le 

fait â Malican. 

— Soit, dit Noë. 

Et regardant le cabaretier : 

— Tu connais messire René le Florentin, n’est-ce pas? 
Malican eut un geste d’effroi. 

Mon Dieu I fit-il, auriez-vous affaire à lui, mon- 
seigneur T 

— Non, dit Henri, c’est lui qui aura affaire à nous. 

— C’est la même chose, murmura Malican, et si j’avais 
à choisir de Jean Caboche, le bourreau de Paris, ou de 
messire René... 

» Eh bien ! qui choisirais-tu? 

— Jean Caboche. Avec le bourreau, on meurt par le 
fer, le feu ou la corde, des supplices connus. Avec René, 
on meurt... 

— Par d’étranges et terribles poisons, veux-tu dire ? 
— Précisément, monseigneur; et, à votre place, je ne 
m’attaquerais pas à semblable bête venimeuse. 

— Eh bien! cependant, mon pauvre Malican, dit le 
prince, la lutte est engagée et nous comptons sur toi. 

Sur moi? fit Malican. 

Il eut un dernier fnsson d'épouvante, puis son intelli- 
gente et loyale figure se rasséréna. 

Après cela, dil-U, on ne meurt qu’une fois; et vous 

savez, monseigneur, que ma vie est à vous cl que vous 
en pouvez disposer comme il vous plaira. 

— Bien, mon ami, mais rassure-tot, ta vie n’a aucun 
danger à courir, je l’espère. 



— ^llyTunë femme à laquelle Son Altesse et moi nous 
, aoos intéressons beaucoup, Malican. 

I Malican eut un petit sourire chargé de médisance. 
r — Malheureusement René s’intéresse également à 
elle, et il veut tuer le mari... 

— Ah! elle a un mari?... 

— Justement. Le mari est un misérable, poursuivit 
Noë, une sorte de juif doublé d'assassin, qui rend la pau- 
vre femme horriblement malheureuse. 

— Ma foi ! dit Malican, à votre place, en ce cas, je 
laisserais faire messire René le Florentin. 

— Oui, s’il n’en voulait qu’au mari; mais le mari 
mort, il enlèvera la femme. ... 

— Eh bien , dit Malican, il faut le prévenir et 1 enle- 
ver avant lui. 

— Nous y songeons; 

— Mais où la cacher, ou la conduire ensuite? demanda 

— Huml murmura Malican, ceci demande réflexion. 

— C’est précisément pour cela que nous nous adres- 
sons à toi. . 

Malican rêva quelques instants, puis il dit : 

— Paris est vaste, et une femme peut bien s’y cacher ; 
mais le Florentin dispose de cent yeux et de cent oreilles 
comme les géants d’autrefois... S’il y avait moyen de 
l’envoyer en Navarre, la petite femme... 

Mais Malican ne s'arrêta qu’un moment & cette idée. 

— Voyons, reprit-il, comment est-elle ? 

— La femme? 

— Oui. Elle est jolie, naturellement, mais ce n’est 
pas ce que je demande. Est- elle brune ou blonde? 

— Elle a les cheveux noirs. 

— Grande? 

— Comme ta nièce. 

— Si même elle avait, ainsi que certaines femmes 
brunes, un léger duvet sur la lèvre supérieure... 

— Justement, dit le prince. 

— Alors, reprit Malican, il me vient une fameuse 
idée. 

— Voyons 1 

— J’ai au pays un neveu qui a quinze ans et qui doit 
nous arriver d’ici à un mois ou deux. Noua habillerons 
votre femme en Béarnais et Je la ferai passer pour mon 
neveu. Si René vient la chercher ici, je veux être pendu! 

— Bravo ! dit Noë. 

— Mais, fit Henri, maintenant que voilà une première 
difficulté vaincue, il s’en présente une seconde, et celle- 
là est plus grave, assurément. 

En parlant ainsi, le prince regardait son ami Noê. 

— Laquelle? 

— Comment enlever la belle argentière? 

— Hé! dit Noë, n'ètes-vous pas au mieux avec elle, 
mon cher seigneur ? 

— Aussi, je ne mets point sa bonne volonté en doute. 
Mais je ne sais quand elle m’enverra Guillaume, et si 
nous pourrons la prévenir à temps. EUe est gardée par 
le Loriot comme dans une forteresse. 

Alors Henri expliqua tout au long à Malican comment 
Sarah était surveillée à la fois et par son jaloux mari et 
par le vieux Job, l'àme damnée de Samuel. Puis, comme, 
en lui donnant certains détails, il prononçait le nom de 
la comtesse de Gramont, ce nom fut un trait de lumière 
pour Malican. 

— Ah I dit-il, si vous ne voyez pas le messager ordi- 
naire de madame Loriot demain, Myette, ma nièce, s’y 
présentera. 

— Maiâ comment, sous quel prétexte? 

— Elle ira avec sa jupe rouge et sa coiffure béarnais* 
et dira qu’elle vient de la part de la comtesse de Gramont. 
— Malican. dit le prince, tu es plein d'intelligence. 
Malican salua. 

— Le drôle, murmura Noë, faisant allusion à 1 
est capable de se hâter et de ne pas attendre lei 
jours. - ip 

Henri eut le frisson, et son anxiété fut telle qu’elle se 
peignit sur son visage. 
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— Eli ! eh ! pensa Noë, je crois que mon prince est 
loqué tout de bon. 

— Maliean, dit Henri, bonsoir... Nous allons nous 
coucher, mais lu nous enverras demain ta petite Myette, 
à l'hôtellerie où nous logeons, rue Saint-Jacques. 

— Elle ira,’ monseigneur. 

— Bonsoir, Maliean. 

Les deux jeunes gens sortirent, et ce fut quelques mi- 
nutes après qu'ils firent la rencontre de René le Flo- I 
rentin. Quand il eut entendu les dernières paroles du ' 
prince, le parfumeur de la reine attacha sur lui un re- 
gard plein d'épouvante et il se prit a trembler si fort que 
Henri lui dit rn riant : 

— Vous voyez bien, cher monsieur René, que vous | 
auriez tort de me garder rancune pour notre plaisanterie 
de l'auberge et vos quelques heures de séjour dans une 
cave... Vous avez plus besoin de moi que je n’ai besoin i 
de vous. 

René, toujours épouvanté, ne répondait pas. 

— Cordieu! monsieur, poursuivit le prince, il faut 
avouer que, pour un homme uni s’est occupé d'astrologie 
autant que vous, la science des astres vous étonne par 
trop! Comment ! est-ce que vous ne savez pas votre métier, 
que les prédictions d'un confrère vous étonnent si Tort... 

— Monsieur, balbutia René, je suis contraint d'avouer 
que vous ôtes très-clairvoyant... 

— Ainsi, j’ai dit vrai touchant votre projet ? 

— Peut-être... 


— Et vous attendrez trois jours? 

— J'attendrai. 


— Voulez- vous savoir quelque chose de plus? pour- 
suivit le prince. 

René fit un geste d'effroi. 

Mais Henri lui prit vivement la main. 

— Àhl ma loi! dit-il, tant pis pour vous, cher mon- 
sieur René, mais vous entendrez quelque chose encore. 
Je veux que vous soyez bien convaincu que les sorciers 
béarnais pourraient, a la rigueur, rendre des points aux 
•Urologues de Florence et de Venise, 
ag* Henri, parlant ainsi, examina fort gravement la main 
■ ïdu Florentin. — Mon Dieu! que vois-je ? lit-il d'un air 
- * d’une inquiétude subite. 

^ — Que voyez-vous ?... demanda le parfumeur avec 

un redoublement d'effroi. 

Après avoir examiné la main, Henri regarda le ciel. 


— Les astres sont entourés de brume, dit-il. Je ne 
-aurais vous répondre aujourd’hui, m ris je vois des cho- 
ses bien fâcheuses pour tous dans l'avenir. 

— Et... ces choses? 

René tremblait et regardait Henri, qui avait su donner 
b son visage l'expres-rion solennelle d'un véritable sorcier. 

— Ces choses menacent votre puissance, mon cher 
monsieur René. 

Le Florentin devint livide. — Est-ce de mou pouvoir 
surnaturel que vous voulez parler? demanda-t-ii. 

— Oui. 

— - Et l'autre? 

— Voire influence sur la reine ? 

— Oui, balbutia René. 

— Elle diminuera le jour où le pouvoir surnaturel 
s'affaiblira. Mais, ajouta Henri, regardant toujours les 
astres , si vous voulez que je puisse m’expliquer plus 
clairement, attendez à demain. 

— * Soit, dit René. 

— Je vous irai voir au Louvre. 

— A quelle heure ? 

— Vers midi. 

— Je vous attendrai. 

Et le parfumeur, jugeant inutile désormais d'aller con- 
sulter de nouveau le 'somnambule Godolpliin, salua les 
deux jeunes gens, tourna le dos au pont Saint-Michel et 
rentra au Louvre. 

XXI 

Lorsque Henri de Navarro et Noë eurent quitté le par- 
fumeur, ils se regardèrent et se prirent à rire. 

— Noë, mon ami, dit le prince, crois- tu que maître 
René songe maintenant à so venger? 

— Maintenant, non, répondit Noë, mais plus tard... 
René ne pardonne pas. 

— Soit, mais il nous craint. 

— Eli bien l il patientera jusqu'au jour où il croira 
n'avoir pins à nous craindre... Ce jour-là, dit Noë avec 
l’accent de la conviction, il sera plus cruel qu'un tigre... 
Et ne croyez point, Henri, que sa haine date surtout du 
jour où nous l’avons garrotté et jeté dans une fosse. Cette 
haine qu’il nous a vouée a grandi et s'est développée 
étrangement hier au soir quand il nous a vus assis à la 
table de jeu du roi. Vous l'avez cfitayé avec ce qu'il 
prend pour des prophéties; mais s'il venait jamais à me 
surprendre dans la chainbte de Paola et à reconnaître 
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qu'il a été victime d’une mystification, il serait «ms pitié... 

— Mni>, mon bon ami, dit le prince, tu as donc une 
bien grande peur de ce charlatan T 9 

- Moi? point du tout : seulement, je le connais I fond. 


et je le dla". Maintenant veuilles m'exnliquer, mon cher 
lorsqu 


seigneur, quelle était votre pensée lorsque vous avez 
prétendu que ai puissance surnaturelle était menacée? 

— Attends, répondit Henri; d’abord, crois-tu à cette 
puissance ? 

— Ma foi, répliqua Noé, après ce que j’ai vu ce soir, 
je suis convaincu que Godolphin, dans son sommeil, dit 
des choses surprenantes, et que de ces choses, le parfu- 
meur en tire bou parti auprès de la reine-mère. 

— Mais tu ne crois point k ce qu’il lit dans lea astres? 

— Assurément non. 

— D’où il suit que si on se débarrassait de Godolphin... 

— Eh 1 eh ! murmura Noè, ceci est une fort belle idée! 
Mais... Paola?... 

— Au fait, dit Henri, pourquoi n’enlèverions-nous pas 
Paola? 

— Diable I mais c’est qtie Is petite a de certaines idées. 

— Sur quoi ? 

— Sur le mariage. 

- -Ventre-saint-gris! s'écria le prince en riant, ceci 
eAtotit I tait différent, Nui, mon ami. Il ne faut jamais 
enlever lea femmes qui veulent se faire épouser s c’est 
dangereux... Mais, reprit Henri après un silence, on 
pourrait bien se débarrasser de Godolphin. 

— Bah! à quoi bon? 

— Comment ! lit le prince ; mais, si ce garçon a le don 
merveilleux de seconde vue, quand nous aurons enlevé 
Sarth et que nous l'aurons bien cachée, il trouvera lu 
moyen de la faire retrouver h René. 

— I*ar Dieul vous avez raison, Henri; mais alors... 
que faire? 

— Le nuit porte conseil. Allons nous coucher, j'ai 
sommeil. 

Henri prononça ces deux mots à la porte de leur hô- 
tellerie. Les deux jeunes gens frappèrent et on vint leur 
ouvrir. Une heure après, ils dormaient de ce bon et lourd 
sommeil qu'on n’a qu’à vingt ans. 


Le soleil entrait à flots dans U chambre occupée par 
le piince de Navarre et Noè que tous deux dormaient 
• ncore. Comme huit heures sonnaient à l’horloge de 
Sainte-Geneviève, on frappa. 

— Qui est là ? demanda le prince s'éveillant en sursaut. 
Une jolie voix fmlche ot rieuse répondit à travers la 

porte en langue béarnaise : 

— Cesl la payse qui vient voir ta* payt. 

— C’est Myetic, dit Noé. 

Noè et lu prince se vêtirent k la liàle et allèrent ouvrir 
à la jolie nièce de âlalican. Myette s'était vêtue a la mode 
<1.- son pays et elle avait mis ses Itabils du dimanche. 
Une belle croix d or était attachée à son cou ; elle avait 
hasquine de velours, jupe rayée de rouge et de hleu, et 
un mouchoir, selon l'usage béarnais, enfermant à grand'- 
peine sa luxuriante chevelure noire. 

-Sais-tu, ma petite, lui dit Noc, que tu es réelle- 


ment jolie à croquer?... 
ugitW 


MyeUe rougit bien fort, regarda Noé et poussa un gros 
"•oupir; puis elle répondit, en montrant au jeune homme 
X blonde moustache mjs dents blanches et pointues k 
.Hiver* scs lèvre» rouges : — Ce n'est pas à vous, mon- 
seigneur, qu'il convient de me dire cela. 

— Et à qui donc, petite? 

— A un homme de ni* condition, monseigneur. 

— Myelt»* a raison, dit Henri d’un ton grave. Si tu 
étais bourgeois et que lu la pusses épouser, certes!... 

— Monseigneur, dit Myette, qui avait hôte de détour- 
ner la conversation de celte pente dangereuse, mon oncle 
m’a mise au courant de ce que j'avais à faire. 

— Ali ! »h! tu sais?.-. 

— Oui da ! fit la fillette ; je vais me présenter chez 
madame Loriot, l’argentière, rue aux Ours, et je dirai 
que j’arrive du pays. Que la comtesse de Grainont, 
notre payse, m’a adressée à madame Loriot, et que, 
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%\ elle me voulait fMRre pour servante ou me loger 
pendant une coupla da jours... 

— C*e-t parfait, mon enfant! 

— Je dirai, an outre, que je suis descendue chez un 
oncle à moi, qui est cabaretier... 

— Ce qui o-t la vérité, du roste. 

— Mais que je n'y veux point rester, vu que c'est 
rempli de soudards... 

— Tu es pélrle d’esprit, ma jolie Myette, dU le prince, ’ ? -, 
qui posa un baiser fraternel au front de la j**une fille. , 

— Mais, continua Myotte, quand je lui aurai lit tout . î 


cela... que faudra-t-il que je lui dise encore? 

A lit .>’ul iii.Ia 


— Ali I c’eat juste, j oubliais. 

Henri avait deux bagues k ion doigt : l’une était celle 
qui l’avait fait reconualtre de Malieau ; l'autre un petit 
anneau d'or avec le chiffre de Corisandro. U veille, 
Sarah avait remarqué cette dernière. 

Le prince la retira de son doigt. — Tiens, dit-il, tu 
montreras en arrivant cette bague k madame Loriot, et 


tu lui diras que la comtes* île Gramonl te Ta rumba . * 
pour preuve que tu venais bleu de sa part. De celte, fa- . _ *Â 

çon, Sarah comprendra, si die n'est point seule eu ce ' 

moment, que c’est moi qui l'envoie. 

— F.t quand je serai seule avec elle? 

— Tu lui diras : «Madame, l’ami de Cor tondre, *4 

l'homme qui veille sur vous, vous supplie de von» fier 
complètement à moi, et du faire ce que je vous deman- 
derai. • Kl si elle hésite, lu ajouteras : « Vous courez un 

S éril plus grand que h mort : on veut vous sauver de 
■eoé. • Va, mon enfant. 

— Mais, monseigneur, interrogea Myette, qui était 
une jeune fille pleine de sens et ue jouait point un riMe 
sans l'avoir bien appris, quand m idam.* S.ir.di l-»n i.*t 
aura consenti à tout, que devrai je lui fiire faire? 

— Tu lui demanderas la permission d aller chercher 
les hardes et lu nous attendras vers midi chez tou oncle. 

— C’est convenu, monseigneur. 

— Va donc, mon enfant. 

Myette prit la bague, lit la révérence aux deux jeunes 
gens, et disparut dans le noir escalier de l'hôtellerie. 

Henri et Noé se mirent à la fenêtre et la regardèrent 
descendre la rue Saint ■ -Jacques d'un pas leste et délibéré. 

— Jolie tille ! murmura Noé. 

— Ah! mon mignon, dit le piince, ceci est du fruit 
défendu. 

- — Vraiment! 

— Fi! Noé, mon ami; une Réarnaise, une payse... la 
nièce d‘un homme qui se ferait lâcher pour moi... 

— C'est égal, mm muni Noè, peu convaincu de l’aus- 
tère morale allie liée par le jeune prince, c'est un beau 
brin de lille ! Elle est, ma foi, plus jolie que l’aola. 

— C'est possible, mai* il est fort heureux, mon mi- 
gnon, que Paola t’ait un peu tourné la tête. 

— Pourquoi? 

— Eli ! mais, parce que, *i tu n’étais entré chez elle/j* 
il y a biendes choses que tu ne saurai* pas... En atten- 
dant, allons déjeuner, et puis noua irons au Louvre. 

Le prince et son compagm n s’habillèrent fort élégam- 
ment, descendirent à la Mille A manger de i'hôleli> rie, 
déjeunèrent d’exceUt-ul appétit, puis, vers dix heures, ils 
prirent le chemin du Louvre. 

Dans la cour, un page qui les aperçut vint ôeux. 

C’était Raoul, le joli petit brun qui avait su trouver le 
chemin du cuaur de la belle Nancy. 



XXII 


Raool salua Henri du sourire : — Je voua attendais, 
dit-il. 

— Dali ' lit Henri. 

— Parce que j’ai un petit billet à vous remettre, mon- 
»i< ur ‘lu Coarasse. 

— Et... de quelle part? 

— De la part do Nancy. 

Raoul rougit en prononçant le nom de la jolie camériéfe. 

— Donnez, monsieur Maotil, donnez... dit Henri. 

— Nancy que j’ai rencontrée ce malin, poursuivit 
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Raoul, m’a dit : « — Sais-lu en quellèîiMellerie loge 
M. tlo Coarasse? — Oui, ai-je répandu. — Beis-tu s'il 
doit venir voir M.dé Pibrac aujourd'hui?— C’est probable. 
Justement, M. de Pibrac lui a dit avant hier «u bd : Le 
roi cliasse demain et je l’aecom pagne ; mais venez, mon 
couain, me visiter aptès- demain dans la matinée. — 
Al» ! m'a dit Nancy, tu es tûr de cela, Raoul V — Oui , 
mademoiselle. — Eli bien ! voici un petit billet pour 
lui... — F.mt-ille porter k son hétdltfia? — Non. At- 
tends qu’il vienne au Louvre; a’il n'y vient pas, tu ira» 
dans la journée.* — El, dit Raoul, j'ai pria le billet. 

— Mon mignon, répondit le prince, vu»* avez une 
excellente mémoire, et 11 est trèi-vrai que mon cousin, 
M de Pibr.ic, nous «Rend... 

Disant cela, Henri brisa le icel de cire bleue qui fer- 
mait le billet duquel s'échappait un parfum discret et 
charmant. Puis U lut : 

a Monsieur de Gourasse, je ne pourrai mu trouver ce 
- a soir nu r*ndei-vous convenu, la peisoimu ii qui voua 
« aurez promis un conte un pouvant vou* recevoir ; mais 
« j’y serai demain è la même iieure. Vuu* ave* profité, 
■ paraît-il de mou conseil... on parle de vuu* et j’ai aur- 
ai prb un soupir... Vous voyet que l’esprit rachète parfois 
«t la taille. » 

. . Pendant que Henri (bail, Raoul étudiait »on visage, et 
comme l'œil du prince eut un échir de joie, le pauvre 
peiit page, en proie n la jalousie, devint tout pâle. 

Mais Noé, qui vit celte pk eur, se pencha à son oreille 
et lui dit : — N'ayez crainte, Raoul. moQ ami, le uu?UT 
do Nancy n’est pour rien dans cette lettre, il y est ques- 
tion de politique... 

Noé accompagna ces mots d'un tin sourire. Raoul de- 
vina cl fut r«*>uié. - 

— Oui* peut donc avoir k faire ce soir madame Mar- 
guerite? pensait Henri en relisant le billet de Nancy. 
Elle ne peut me recevoir, mai» enfin il parait que je ne 


— Heio ! lit Henri « 

M. tle Pihrac étendit rilcncicu»emepl sa main vers le 
grand bahut rempli do livra» de whiusv- 

— Eli bien! lit le prime. 

— Votre Altesse a donc oublié comment elle 4 vu la 
principe pour la première fois? 

— Al»! diable! s’écria lu prince; je lais une gyguurr ! 


— Laquelle, monseigneur? 

— Vous avez regarda par le trou... 

— Quand? 

— Hier. 

— A quelle heure? 

— Entre lient et dis heures du soir..» 

— Justement, monseigneur, et il m’a semblé vous 
apercevoir portant k vu* lèvres ., 

— Cliutl— dit le prince, puis il ajouta Pibrac, mon 
«mi, si vous ne me promettez de respecter un peu mes 
heure», il faudra que vous me donniez la clef de ce bahut. 

— Monseigneur, répondit le capitaine des garde», ri 
vous voulez bien me dire quelles sont ci» licurus, je m'y 
conformerai. 

— Eli bien I demain... k partir de neuf heures... El, 
ajouta Henri, puisque vous êtes si bien au couraul de» 
choses de la cour et des «dlaire* de maiiani-.- Marguerite, 
vous me feriez plaisir «te me dire ce que U princesse 
compte faire ce soir. 

— Rien que je *a« lie. monseigneur. 

— C'est bizarre ! pensa Henri . 

M. de Pibfjip reprit : 

— Le roi, monseigneur, connaît si bien sa sœur qu'il 
me dit * « Sewz- vous, Pjbrac, que ce petit M. do 
Coarasse a déjà tourne le têtu à ilurgol? 

« — En vérité! sire? «i-jc demandé naïvement. 

« — iiali ! m a répondu le roi, j'aime u-nt foi» mieux 
ce garçon, qui me plaît beaucoup, que mun cousin de 
Guise, qui me dttylall fort. Tout pis pour mon autre cou- 
sin, le prince de Navarre ! » 

— Merci! dit Henri en sourient- 

— Mais, poursuivit M. de Pibrac, si le ruj vous aime dé- 
jà, mouseigneur, la r‘-iue mère vous haïra avant huit jours. 

— El pourquoi cela? 

— D’ëfruid pare»* qu elle Lait quiconque est aimé du roi. 

— Bon ! et ensuite? 

— Ensuite, parce quelle s’est mis en tète de conser- 
ver comme pain bénit madame Marguerite eu prince de 
Navarre, son futur époux, et que vous u'êies, et ne serez 
longtemps pour elle que le sire do Cuarassu, un petit 
cadet «le Gascogne. 

— Ceci est fort juste, maie qu’y faire? 

— Etre prudent, mon>eigncur. 

— Je le serai . 

t- Ah ! J'oubliais, dit Pibrac, le roi chasse demain à 
tir, dans le* taillis de Saint-Germain, et je suis autorisé 


lui déplab point tout à fait... bien que je n'aie point la 
tailfo majestueuse de mon cousin de Guise. 

Il plia le billet et le mit dans sa poche, puis il dit à 
Raoul : — Excuset-inoi, mou mignon, je suis un vrai 
geiitdluiuiine de province et fort capable de mu perdre 
dans le Louvre, si voua ne me servez de conducteur... 
— Où voulez-vous aller, monsieur? 

Cbrt Pibrac. 

— Bon! je vois vous faire passer par le petit escalier 
et la porte des petits appartemeuU. 

— Viens-tu, Noé? dtlie prince. 

— Bans doute, répondit Noé. 

Raoul conduisit les prétendus cousins de M. du Pibrac 
par le petit escalier, ce qui n* fos empêcha point de ren- 
contrer en chemin plusieurs gentilshommes qui leur Ü- 
rent les salut* le* plus courtois. 

Depuis qu’on les avilit vus auprès du roi, Henri et Noé 
étaient devenus des pvrsonuagitsd’uiiportance, et, la veille, 
il n'avait été bruit au Louvre que de leur laveur. 

Raoul les introduit-il chez M. de Pibrac ut se relira. loi 
gentilhomme gascon attendit que Raoul eût disparu pour 
aahi'T Henri av< 

. — Eli I mon cou >m , dit le prince, je vous dispense des 
cérémonie». Je virus vou* faire une petite visite amicale, 
et voità tout! car, vrri Dieu! je n'ai ubaoluineiit rien a 
tous dire. 

— Ab! lit kl. de Pibrac. 

Elle spirituel gentilhomme regarda le jeune prince 
d'un air liueiuenl railleur. 

— Mari, vou», monsieur de Pibrac, vous avez sans 
doute beaucoup k m'uppi cuire. 

— Peut-ètie, iMGtucigueur. 

— E>t-cc touchant le rui ? 

— Vous lut plaisez fort. 

— Il vous l’a dit l 

I — Hier, k la chasse. Et il a même ajouté que vous 
plaisiez beaucoup k madame Marguerite. 

- Lu vérité ! 

Henri prit un air si naïf, queil. de Pibrac ne put ré- 
primer un sourire : 

1 n... ü 


k vous emmener. 

— Ti&bien. Nous y oerous. 

— MrfiutfiiuiU, lai'sez-unii vou* dire que ia ne com- 
prends absolument rien k l’alLibililt que jnaflre René & 
témoignée hier eu vous abordant.. . 

— Ceci, répondit im>i< ncii.-eincnt IL un, un sc- 
cr» I que je ne puis vous divulguer aujourd'hui.. ” ma* 
d’ici k deux jours vous aurez le mol de l'énigme 

— Prenez garde! monseigneur, René lue avec son 
sourire. . . 

— Eli bien ! je le forai pleurer, répoudil Henri. 

Les deux jeunes gens causèrent quelque* minutes en- 
core avec M. de Pibrac, pui» ils le quittèrent couiino 
midi sonnait k la grosse tour du Louvre. 

— J’ai reudcz->ous à midi avec René, dit le nrince; 
mais avant du monter cirez lui, je suis d’avis a entrer 
chez M.ilii au. 

— Allons voir si Myette est de retour. 

MyeUe étaU jugement sur la prie du cabaret et pa- 
Mi sait attendre. En voyant lu prince et Noé elle accou- 
rut vers eux. — Eli Lieu, petite? de uau-ia Henri. 

—C’est fait, dit-elle. Elle a vu l’aunea'j.et elle a rougi, 
et j’ai bien vu quelle vou. urinait, du Myetle. 


Votre Altesse a mauvaise mémoire, dit-il. 
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— Mais d'où savez-vous celât s’écria le Florentin, qui 
devint livide. 

— Mon cher monsieur René, répondit Henri, vous sa- 
vez aussi bien que moi que les astres révèlent bien des 
choses. Vous l'avez voulu, je les ai consultés sur vous. . 

René courba la tète. 

Plus que jamais il était convaincu du don que possé- 
dait le jeune Béarnais de sonder le passé et l’avenir. 

— Il est venu un moment, acheva Henri, ob le ciel 
s'est couvert de nouveau et où le livre du lirmainent 
s’est fermé |»our moi. Mais je passerai la nuit procliaiue 
à ma fenêtre, et ]o vous promets de penser à vous. 

— Ainsi, c’est là tout ce que vous avez pu sàvoirî. . . 

— Tout! seulement, il m’a semblé, au moment où les 
étoiles disparaissaient dans le brouillard, ouo j’entendais 
comme une barcarolle dos lagunes de Venta. 

— Ah!... fit René, et...? 

— tin mime temps, mes yeux se sont fermés et je vous 
ai vu plus jeune de vingt ans; vous passiez au bord d’un 
canal et vous sortiez d'une maison... vos mains étaient 
couvertes do sang, ot vous aviez un enfant dans vos bras. 

René jeta un cri et s’appuya défaillant oonlre un mur. 

— Demain, |e vous en dirai plus long» ajouta Henri. 
Bonsoir, monsieur René, au revoir! 

Le jeune prince sortit du Louvre, et René, saisi de ’ 
vertige, murmura : — Cest étrange! voilà six ans que» 
grâce aux révélations somnambuliques de Godolphin, jo 
me suis acquis une réputaliou de sorcier, ut la France 
entière croit que j’ai le don de lire dans les astres. Ce* 
pendant, jusqu’à co |our, jo nie suis moqué de cette foule 
Ignorante et crédule et de cette science que je croyais 
ne pas exister... tih bien! voici qu’un homme vient et 
me prouve que cette science est réelle... O mystère! 

René rentra tout frissonnant chez lui. 

... • • • 

Le soir de ce jour, vers neuf heures, le parfumeur de 
la reine-mère, maître René, le Florentin, se trouvait dans 
sa boutique du pont Saint-Michel. 

Paola venait de tendre son front à son père, il y avait 
mis un baiser, et la jeune flllo s'était retirée, disant : * 

— Bonsoir, mon père... j’ai do violentes douleurs de , tÇ* 
tête, et je vais essayer de dormir. 

— Bonsoir, avait répondu le Florentin, trop absorbé 

S ar des choses étrangères pour s'occuper buaucoup des/ 
ouleurs de tète de sa llUe. 

Godolphin, assis dans le comptoir, jeta un regard de 
convoitise et d'amour à la jeune tille, qui le toisa dédai- 
gneusement et rentra chez elle. 

| — Godolphin! dit alors René. 

— Mailre, répondit le jeune homme, qui se leva et 
vint su placer respectueux et tremblant devant son ter- 
rible magnétiseur. 

— Tu vas aller te promener au bord de l’eau pendant 
une heure. 

Godolphin regarda son maître avec étonnement. 

— Il va venir ici des gens que tu ne dois pas voir. 
Godolphin prit son chapeau. 

— Ferme la boutique, emporte ta ciel : j’ai la mienne. 
Quand dix heures sonneront i» Saint-Germain-rAwxcrrois, 
tu reviendras te coucher. 

— Oui. maître. 

Godolphin mit les volets à la boutique, emporta une 
des deux clefs de la grosse serrure à secret qui fermait 
In porte, une serrure forgée à Milan et qui était un chef- 
d’œuvre, en ce sens qu’elle était impossible à forcer et 
qu’elle mouvait trois énormes verrous transversaux. 

Quand ce fut fait, il prit son manteau et s’en alla. 

Quelques minutes après, on frappa à la porte. 

René, qui, la tête dans ses mains, méditait profondé- 
ment, se leva et alla ouvrir. C'éUit le lansquenet Théo- 
bald. René ne le reconnut qu'à sa tournure, car il avait 
un masque sur le visage. 

— Es-tu prêt? demanda le parfumeur à voix basse. 

— Oui, certes. 

— Allons, en ce cas. 

— Pardon ! lit le lansquenet, mais je voudrais bien 
faire nus comptes. 


Henri eut uu battement de cœur. 

— Puis, continua la jeune fille, attendu qu’il y avait 
U un gros homme à l'air méchant, qui est M. Loriot, elle 
m’a dit: « Puisque vous venez de la part de Corisandre, 
soyez la bienvenue, mon entant; je vous prends & mon 
service. » 

— Et qu'a dit M. Loriot? 

— Il est rentré dans sa boutique en grommelant. 

La jeune fille raconta ensuite que, lorsqu’elle s’était 
trouvée seule avec Sarah, cette dernière lui avait dit : 

— Je ferai tout ce que l'ami de Corisandre voudra. 

— Et maintenant, demanda Myette, que dois-je faire? 

— Attends-moi, dit Henri, tu le sauras tout à l'heure. 
El il laissa ISoê dans le cabaret, en compagnie de Ma- 

lican et de la jolie Béarnaise ; puis il rentra au Louvre, 
et il allait su faire indiquer par uii suisse ou un lans- 


nait du pays latin, où il était ailé pour on ne sait qu’elle 
besogne. Il rentrait au Louvre tout exprès pour y rece- 
voir le sire de Coarasse, dont les prédictions l’avaient si 
vivement lrappe la veille, qu'il en était encore tout ému. 

— Par Dieu ! messire, lui cria Henri, courant après 
lui, je suis aise de vous trouver. 

Le Florentin salua Henri et essaya un sourire affable. 

— je rentrais pour vous attendre, dit-il. 

— Et moi je m'informais de votre logis. 

— Eli bien, si vous voulez monter... 

— Non, répliqua Henri, c'est inutile. La cour est dé- 
serte, et nous pouvons causer ici. 

Kuné regardait le prince avec inquiétude. 

— Monsieur René, dit Henri, nous nous sommes quit- 
tés cette nuit par un vilain temps... U pleuvait et le ciel 
était couvert... 

— El vous avez prétendu que les astres étaient trop 
enveloppés de brouillard. 

— C'était vrai. Mais, vers trois heures du matin, la 
pluie a cessé... tit le ciel s'est dégagé complètement : 
ce qui fait, dit Henri avec uu sang-fruid imperturbable, 
que j'ai pu lire dans les astres comme dans un livre. Et 
je les ai consultés sur vous. 

René essaya de sourire : 

w — Que vous ont-ils dit? demanda-t-il en ricanant. 

— Oh! d’étranges choses ! 

— Mais... encore? , . 

— D’abord, il paraît qu'hier je m’étais trompé . C était 
la faute .lu brouillard. 

— Comment cela? 

— Les astres m’avaient semblé prétendre tju’il était ne- 
cessaire que vous attendissiez au moins trois jours pour 
mettre à exécution ce projet qui doit satisfaire votre pas- 
sion pour une femme et votre amour pour l’argent. 

— Les astres se trompaient donc? 

La voix de René accusa un léger tremblement. 

— Pas tout à fait. C’était moi qui avais mal compris... 

— Ali ! EU bion, que dois-je faire? 

— Sous peiue du voir échouer votre projet, les astres 
disent que vous devez voua hâter... aujourd hui plutôt 
que demain... 

— Je me hâterai, dit René. 

— Un jour impair et un nombre cabalistique ne peu- 
vent que vous servir ; c'est justement aujourd hui le 3 du 
mois et un samedi, jour de sabbat. 

— Eli bien! ce soir, murmura le Florentin. Mais ce 
danger dont vous nie parliez... qui menaçait ma puis- 
sance?. •« 

— Ah ! voilà, dit Henri ; ce danger, disent les astres, 
ie rattache à un événement mystérieux et sombre de 
votre destinée. 

René eut un tressaillement. 

Henri continua : — Vous avez Jubilé Venise autre- 
fois... 

René pâlit. 

— Avec votre femme... 

— Oui, balbutia le Florentin. 

— Et votre ÛUe, qui avait alors quatre ou cinq ans. . . 
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L'horo»oop«. 


— Lesquels? 

— Vous m’avex promis cent cinquante pistoles, n'est* 
te pas T 

— Oui, tu les auras. 

— Eh bien! j'ai réfléchi. U m’en faut 4e ux cents. 

— Juifl 

— Sinon, bonsoir. 

— Soit, dit René. Va pour deux cents. 

— Dont la moitié tout de suite. 

Le Florentin n’avait sans doute pas de temps à perdre 
en pourparlers. Il tira sa bourse de sa poche et la donna 
à Théobald. 

Celui-ci la prit et la glissa dans son pourpoint. 

— A présent, dit-il, ie suis à vos ordres, messire. 
René se dirigea vers la porte, l’entrelidilla et jeta un 

regard furtif sur le pont. 

&>mme la veille, Paris était enseveli Sans le brouil- 
lard. 

H tombait une pluie fine et glacée; les passants étaient 
rares. 


A peine entendait-on, dans le lointain, au bord de 
l’eau, le bruit d’une barque attardée ou la chanson gri- 
voise d’un écolier de la Sorbonne rentrant au paya 
latin. 

Le pont était désert. 

. — Viens, dit tout bas René & Théobald. 

Le parfumeur mit un masque sur son visage tout 
comme le lansquenet ; et puis, celui-ci étant sovit le pre- 
mier, René ferma soigneusement celte boutique où dor- 
mait sa chère Paola. 

Enfin, il prit le bras de l’estafler et tous deux, longeant 
le pont, se dirigèrent vers 1a rive gauche de la Seine. 

• . 

Tandis que René et le lansquenet s'éloignaient pour 
quelque lugubre besogne sans doute, Godolphin, le som- 
nambule, en ce moment fort bien éveillé, se promenai^ 
en grelottant sur la rive droite. Le malingre Jeune 
homme,' cet être étrange aue Paola accablait de son 
dédain, songeait à 1a jeune fille et murmurait : • 

— Bn vsin elle ms repousse, Je l'aime toujours... et 
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« je m'éloigne d’elle une h**ure, il me semble que je | 
MHiflrv mille morts... 

Kt (iodolphm arpentait la berge, recevant la pluie qui 
lui fom-itaii le visage, soufll tnt, pour le* réch tuller,dan» 
«es doigts maigres, crochus, et comptant les minutes 
ivre impatience... 

E'ilin l'horloge de Saint-Germain-rAuxerroia sonna 
dit heures. 

God ilphin respira, et, esclave de sa consigne, il reprit 
;t grands pas le chtmin du pont et de la boutique, di- 
sant : 

— Ahl je ne la verrai pas, mais au moins je serai 

près d’elle. 

Go lolphin continuait son chemin, caressant son rêve 
d’amour, lorsqu'une brutale réalité le forç» à s’arrêter. 

Deux hommes venaient de se dres-er devant lui. 

L’un lui jetait un mouchoir sur U figure et le saisis- 
sait A la gorge... 

L'autre lui appuyait une dague nue sur la poitrine et 
lui disait : 

— Si lu crics, si tu dis un mot, tu es mort!... 

Godotphin voulut se d< battre, mais on lui pouaaa le 

mouchoir dans la bouche et on en (H un bâillon. 

En même temps un de» deux homme*, l’enlevant de 
terre, le rejeta sur son épaule, tan in que l'autre disait : 

— Vite! dépéchops! nous n’avons pas de temps à 
perdre! 

Celui qui emportait sur se* épaules Go lolphin, ivre de 
terreur, ajouta en ricanant : 

— Je voudrais bien savoir comment, à prêtent, maître 
René fera pour lire l'avenir dans les astres 1 


XXlll 


Ohm maître Samuel Loriot, on soupait à huit heure* 
lu soir dans une va>te salle d aspect iri-te et sombre, 
nuée au ri’Z-de-rh uissêe de la maison et & laquelle 1rs 
nôtre* garnies d'enorme* barreaux donnaient la smis- 
iv* apparence d’une prison. 

Il y avait un haut bout de la table, ni plus ni moins 
j 1 e chez un gentilhomme de province. 

Au bas bout s« trouvaient les ouvriers et les servi- 
ur* de la maison, présidé* par le vieux Job. 

Le haut bout étau occupé par le maître et «a femme, 
t Itelle Su ali, q n huilait, eu Ce funèbre lieu où la trii- 
.<-s$e pénétrait par tous les pores, comme une étoile qui 
e serait détachée de Ja voûte céleste et serait tombée 
i i fond d'un puits, dont l’obscurité aurait èle impuls- 
ante A éteindre ses rayons. Ce soir-la, niaitre Samuel 
ivait un rendez-vous d’affaires avec un marchand de 
perles fines, Polonais d’origine, qui demeurait au carre- 
l Hir Buri, de l'autre coté de la Seine. 

Aussi s etait-on nns à table de meilleure heure qu’à 
I ordinaire. 

A huit heures précises, le repas était terminé. 

Samuel fil un signe, et les ouvriers quittèrent la table, 
allièrent et sortirent suivis «le deux serviteurs. 

L’argentier, par mesure du prudence sans doute, n'al- 
meltait à coucher dans sa maison qu’une vieille servante 
t Job, ce premier commis, cet homme de cmilianee qui 
emplissait auprès de Sarah le double rôle d'espion oi.de 
gardien. 

Cependant, ce soir-là, la domesticité de la maison 
a’était augmentée d’un nouvel hôte. 

C’était Myette, la jolie Béarnaise. 

Sarah, qui, en échange de sa capUvité éternelle, avait 
lu moins ubtenu d'éire nuiireie-e absolue de sa volonté 
tu fond de wi prison, avait nettement déclaré à Loriot 
pj’elle enlemlait garder la jeune fille et la faire coucher 
auprès d'elle. 

Le» serviteurs partis avec les ouvriers, Samuel dit A 
la vieille servante qui occupait, la nuit, une chanihrulte 
dans le* comble* de la maison t 
— Va le oe icber, Marthe, tu dors sur ta chaise. 
Sarah n’aUeiidil point un ordre semblable; elle se leva 


sans adresser A celui oui était son maître, et non plus 
on époux, d’autre adieu qu’un froid salut, et, faisant 
un signe a Mvelte, elle se retira dans son appartement, 
où Samuel ne pénétrait plus depuis que l’aven de son crime 
lui était échappé. 

Aussdô’. que la porte de l'appartement de Sarah se fut 
refermée, Samuel tira un verrou qui s'assujettissait at 
dehon. 

Ce n’était point assex nue le vieil argentier eût fait dè 
sa ruai «on une véritable forteresse, il fallait encore que 
Sarah lût prisonnière chez elle. 

Cela fait, Samuel, aidé du vieux Job et de Guillaume 
Verconsîn, ouvrit la porte secrète qui conduisait A ces 
raves dans lesquelles étaient enfouies les richesses de 
l'argentier, et qui communiquaient avec la hmiliquo du 
drapier; et tous trois y transportèrent les écrins, le* 
bijoux, étalé* dans la boutique, le travail ina h:vé de* 
ouvrier* et le» monnaies d’or cl d'argent provenant de* 
vente* de J» journée. 

Quand ce fut fini, Guillaume alla se coucher dans la 
boutique du drapier; la porte Recrèle se referma, et, 
tandis que Job dressait son lit dans le corridor de la 
maison, à deux pa* de ta porte, Samuel Loriot sortit. 

L’argentier avait fait faire, pour sa maison, une ser- 
rure qui ne le cédaR pas en complications et en solidité 
A celle de mesure le parfumeur. 

Cette serrure élait fort large, ravis la clef en était 
trè.«- petite et maître Loriot la niellait dans sa poche. Job 
avait pareillement une clef. 

— Je rentrerai tard, dit l'argentier au vieux Juif. Je 
veux terminer ce »oir un achat de perles. C’est une belle 
affaire. 

Kt il sortit. 

Job ferma soigneusement la porte, acheva de dresser 
son lit de camp dan* le corridor, se coucha et ne tarda 
point A s’endormir. 

bientôt, au fond de l'atelier, on aurait pu entendre ses 
ronflement* sonore*. 

Alors la porte mystérieuse des cave» s’ouvrit et Guil- 
laume Verconsio parut. 

Il fM- dirigea sur la pointe du pied vers le corridor, 
pou* *a «en» bruit la porte de l’atelier, puis frappa deux 
coups discrets A celle de l'appartement de Sarah, dont il 
lit fflwser le verrou extérieur. 

Presque aussitôt cette porte s'ouvrit. 

Guillaume vit d'aliord apparaître Mvette, puis, der- 
rière « Ile, un jeune garçon portant sur se* cheveux bou- 
clés le bonnet de laine des paysan» b-arnais. 

— Ahl murmura Guillaume ébahi, maître Samuel 
lui-mème ne vous reconnaîtrait pas, madame. 

— Tu crois T dit la belle argeniière en souriant. 

— Oh! certes! 

— Venez, madame, dit Myelte. M. Loriot peut ren- 
trer d’un moment A I autre. 

Guillaume les prit par la main; tous trois disparurent 
dans le souterrain et la porte des caves se referma sans 
bruit. 

Sarah élait sauvée ! 

Cependant maître Samuel Loriot avait déjà traverse 
le pont Saint-Michel et il gagnait la Cité. 

Mai*, au moment où il mettait le pied sur la place do 
la Sainte- Chapelle, deux hommes, uni R elaient ten s 
immobile* adttssés au vieil édifice, s'en détachèrent et 
vinrent A sa rencontre. 

La nuit était noire, la place déserte. 

— Qui va la 7 demanda Loriot, un |>eu ému en voyant 
deux inconnus venir à lui. 

— Ami*! répondit une voix. 

Cette votf était inconnue à l’argentier. 

— Je ne vous connais pss,dil-il,pas>ex votre chemin I 

Il prit un pi>t»letà sa ceinture si l’arma. 

M ns ce geste et le bruit sec de lu iMtterie de l’arma 
A feu n’intuiiiitèrent point les inconnus. 

— Mou-p ur Loriot... dit l’un d'eux. 

Sumuel recula de surprise. 

— Ah! dit-il, vous me connaissez? 
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— ('«ria'nrment, maître Samuel, et vous devra z bien 
voir à n»>ire tournure que nous niuun» des gentik- 
bornon*» t i Mut de» tin-lame» et des escarpes. 

— Eicuici uioi, tiie>wigneurs,dit largentur un peu 
riasure, tuais... à qui -en avez-vous, s'il vous plaît T 

— A vous, maître Loriot, et nous venons en amis. 

— Mail 1 ... qui étes-vuu»?... murmura l'argentier, que 
ses terreurs repreeut quand d s'aperçut que les deux 
éiiaogers étaient masques. 

— Iles ami» imonnus que vous envoie la Providence. 

— Aw je donc besoin d'ami» Y 

— Vous courez uu danger cent fois pire que la mort. 

— Que diWs-vous? s'écria l'argentier qui soudain 
songea à Sara h. 

— On veut vous ravir votre femme... 

— Vous... plaisantez?... 

— Réunit* z donc votre pisU iel à la ceinture, dit l’in- 
connu, et écoutf z-iioos... 

Suuuel,qui, drpuis les dernière» p -rôles de son inter- 
locuteur. ne songeait plus à défi mire sa vie, Sam ml 
désarma son pisloltt. 

— Bien! dit l'homme masqué. Kl ma in tenant, comme 
il e$t des ùojn» horribles, des noms qui purleiil malheur 
quand on !• s promu ce «ibe rs qu’en plein air, loin de 
loul* maison, v* nez jusqu'au bord de U riviete. 

L'hon m • masque, en parlant ainsi, piil Samuel par 
le bras et lui dit a l'oreille : 

— Non»' somme» des gens de la cour, el cependant 
l'hoiiiii e qui veut vous tnlev«r votre femme est si puis- 
sant que nous avons ans de» masque* et que jamais 
vous ne sautez à qui vous avtz eu affaire et de qui von» 
aur* z tenu uu bon conseil. 

Ces parole» impressionnèrent si vivement l'argentier, 
qu’il oublia complètement S> n mai chaud de per.e» (i.ies 
et qu'il »e laissa eut rainer au butd de la rivière. L-, ce- 
lui des homme» masque» qui avait toujours pris la pa- 
role le lit asseoir sur une pnrre et lut dit tout bas : 

— Ecoutez !... nVtiez-vou* pas À Tour», dernière- 
ment Y 

— Oui, certes, dit Samuel. 

— En sortant de Tour?, vous avez été rejoint par un 
prétendu valet de («vèque de Saumur? 

— l'rccisément. Mais... comment... ^avez-vous? 

— Attendez; quand vou» avez rejoint vutie femme à 
Blois, elle vous a raconté sans doute qu'un cavalier 
l avait poursuivie et qu'elle n'avait pu lui échapper... 

— Qu'en lui tirant un coup île pistolet qui l'avait jeté 
bas, dit Samuel. 

— La balle a lue ht cheval cl non le cavalier, dit 
i h' in me masqué. Le cavalier est pleut de vie el il a 
juré... 

— liais... Sun nom? demanda Samuel. 

— Ali' votre le mine m vous l'a dune pas dit? 

— Elle rie le savait pas... 

— Elle le savait... uu » elle auia craiut de vous 
épouvanter. 

— Cet homme est donc bien puissant?... 

Tandis que Samuel Loriot faisait celte question en 
tremblant, le second per.-umiage masque fit deux pis 
en arriére vite plaça dtrneie i'orgculur, qui uy prit 
garde. 

Samuel, les cheveux bcris»ês, attendait ce rium l« r- 
libie... 

— Cet homme qui veut vous prendre votre femme, 
acheva l'interlocuteur de Loriot, »e nomme lieue le Flo- 
rentin 

Samuel tressaillit de la télé aux pieds el se leva brus- 
quement. 

liai», à ce moment, il reçul un coi p de dague dans 
le do*, entre les deux épaulés, et tomba ui jelaul ua ci i 
etouffr. 

— Voilà un maître coup de dague I TbcobaM, dil 
alors Rene avec uu rire sinistre... le butor a été tué 
ruide... 

Rene avait raisoo : l'argentier Samuel Loriot état 
mon!... 

— Fouille- le, dit encore le parfumeur. Il élail tu*p 


prudent pour avoir Ixaucoup d’argent dans sa bour-*, 
mai» »‘d a quelques pi»lol«*s, elles >*mi à toi. S uleui'-nt. 
tu vas me donner une petite clef qu’il doit avoir sur lui. 

— Vui'à la clef, répond l le lansquenet, qui mit liait» 
sa poche la bourse du Ixtiugeois défunt. 

— A présent, acheva René, pousso-moi cette tnaro- 
gne à l'eau et suis-moi. 

Le lansquenet prit le cadavre à bras-le-corps el le j i. 
dans la Se»». Puis il suivit Rene qui le fitremonler to 
le pont. 

Mai» le Florentin n'entra point dan» sa boutique et ne 
s'inquiita p-.int de savoir si Godolphiu avait été relev» 
de -a faction en plein air par la dmeuie heure suintant 
à Saint Germaio-l'Auxerrms. 

Il Inversa le nont, la place du Châtelet, et, par la rue 
Samt-Deni», i-e dirigea vers la rue aux Ours. 

Arrive devant la porte de la maison de l'argentier, 
Koné prit la clef et l'enfonça dans la serrure. 

La clef tourna... 

Hene avait tué Lot iot, et par cuntéqtM Ut il ne le re- 
doutait plu» : mai- d n'en eut pas moins uu batlemetu 
de coeur eu ouvrant la porte de cette maison, qui passait 
dans Pai is pour une forteres-e. 

Qui sait quels mystérieux il terribles noytlU de *lé- 
feiise ce vu* il a 'ai», q*.i possédait à la fois UQift jeune 
femme rl d'immense» r citerne*, avait accumules à l'in- 
ter sur de ■ e te nnbun 1 

Quand il sentit la p*>ite céder, René, obéis- an t à uu 
Sentiment de peur, s'tff ça et dit au lansquenet : 

— Enl'e le premier. 

— Soit, répondit celui -ci, mais ce sera cinquante pts- 
toles de plus. 

La p' or dominait IL ne, il céda encore. 

— Va, dit-il. 

Le lansquenet cuira 

Le Corridor était plotvgé dans le» ténèbres, et le sou- 
dard avança, les mains eu avant et sa dogue au pomg. 

R* ne, I enn ndaut marcher, entra à sou tour et poussa 
la poite sur lui. 

M iis presque au même instant ou enten ht une voix 
cassée par ."âge qui dus ut : 

— E*t-ce vous, maître? 

Le lansquenet ne répondit point. 

Aussitôt une lueur passagère sc fil et on enten lit bat- 
tre lu biiuotl. 

C'était le vieux Job qu*, éveillé eu sursaut par un 
bruit de pas ne reconnaissait point la uiaube de son 
maître. Le juif arracha de sou briquet une gerbe d’étin- 
cditS,apeiçul, à celte clarté de qoclquos seconde», de ui 
boimms au lieu d'un, et jeta un cri : 

— A moi! maître 1 à moi l cria-t-il. 

Mai» si les eimceile» du briquet lui avaient p* ri us 
d 'entrevoir les deux inconnu», ceux-ci avaient pu égale- 
ment apercevoir le vieillard à d< mi dressé sur aou lu de 
camp. 

Job avait des pistolets auprès de lui, sou; son oreiller, 
tuais il n’eut pas letciup» ai» faire usage. 

Le lansquenet bond t jusqu’à lui, leulaÇa d'un bras 
vigoureux et de l'autre le frappa. 

Le corridor eta.t rciombé u n» l'ubscuiité. 

Rene perçut uu en étouffe, nui» la rhqte d’un Corps. . 

Mais il n'osa faite < il pa» avant qu'il >(H enten lu le 
lansquenet qui lui dit : 

— Vous pouvez venir... j'ai le coup de dague >ùr. Ls 
vieux est bien mort. 

Et, chéri haut a tâtons le briquet, le lansquenet se mil 
à le battre * 1 alluma une chandelle qui »e trouvait p a- 
eêe auprès du lit de sangles. 

Aloia, Rene y vit clair. 

Lu corridor était long et percé de portes à droite et à 

gauche. 

Au pied du lit de sangle» gi?a-t, dan» les convulsions 
lie l'aeooic, le viens Joî* frappe à mûri, 

— Mesure René, dit IVsUilier, u«>u» ferous un compte 
à part pour ce deuxième coup de d igue, j'iiuagiue? 

— Avance toujui r», uriouna René .. 

El, le lamqueuet marchant te pr< tmer, iis montèrent 
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à l’étage supérieur et en parcoururent les diverses piè- 
ces. Toutes étaient désertes. 

— Allons ! se dit René, ce n’est point ici qu'elle est... 
Redescendons. 

Ils redescendirent, en effet, et pissant sur le corps de 
Job qui avait rendu l'àme , ils entrèrent dans l'atelier, 
et, au fond de l’atelier, ils virent une porte entr’ou verte. 

René entra le premier, cette fois, car un secret ins- 
tinct lui disait que c’était la chambre de Sarah. 

Cette chambre, comme les auties, était desertc. René 
vit bien cependant à l’ameublement, qui était élégant et 
coquet, et a mille chiffons jetés çà et là, qu’il ne s'était 
point trompé. 

Dans une seconde pièce se trouvait le lit de la belle 
argentière. 

Le Florentin eut un battement de cœur, alla droit à 
ce lit, en écarla les rideaux et resta stupéfait... 

Le lit n'avait pas été foulé... 

Alors le Florentin fut pris d’un accès de rage; il se 
mit à parcourir la maison en tous sens et mouta jus- 
qu'aux combles... 

Le bruit de ses pis et de ceux du lansquenet finit 
par éveiller Marthe, l'unique servante qui couchât dau» 
U maison. • 

Marthe se leva, accourut en chemise, rencontra ces 
deux hommes masqués et jeta un cri d’épouvante. 

Ce cri fut son arrêt de mort. Le lansqueuet la saisit à 
la gorge, et, dédaignant de Taire usage de sa dague, il 
étrangla la pauvre vieille femme... 

René, ivre de rage de ne |>oiiit trouver la belle argen- 
tière, allait et venait par la maison... Il en visita tous 
les recoins; il en sonda tous les mystères. 

Sarah n'y était pas! 

Mais, si amoureux que fût René, il était homme à ne 
point oublier que le meurtre de Samuel avait un double 

Si la première partie était manquée, restait la seconde. 

— Au moins, murmura-t-il, j’aurai l'or et les dia- 
mants du vieil avare. 

L’atelier avait si bien l’aspect d’une forteresse, avec 
ses crc sees grillées en dedans et en dehors, qu'alors 
rué me qu'on n'eût point aperçu un énorme coffre de 
bronze placé au milieu, on eût juré que c'était là que se 
trouvait la caisse de maître Samuel Loriot. 

Seulement, cette caisse n’avait pas de clef, et à moins 
que la clef qui ouvrait la porte d’eulrée cl qui était la 
seule que le lansquenet eût trouvée sur le cadavre de 
l’argentier, n’ouvrit également le coffre de bionze, il 
fallait chercher ailleurs... 

René prit le flambeau et retourna auprès du cadavre 
de Job. 

Job était en chemise, niais il portait une clef pendue 
au cou, une petite clef iréllee dont René devina sur-le- 
champ l’usage et dont il s’empara. 

C'était la clef de la caisse. 

Mais au moment de la mettre dans la serrure, un 
nuage passa sur le front de René. 

— U va donc falloir partager! pensa-t-il en voyant le 
lansquenet dont le regard brillait déjà de convoitise... 

Une inspiration infernale traversa le cerveau du Flo- 
rentin, qui, enfonçant la clef, parut faire un violent 
effort pour la tourner. 

— Ah l dit-il, je n’ai pas le poignet assez robuste. 
Essaie... 

Et il s’effaça. 

Le lansquenet, sans aucune défiance, mit la main sur 
la clef, et René passa derrière lui. 

Mais soudain, et rapide comme l’éclair, le Florentin 
tira son poignard, et, de même que le lansquenet avait 
frappé Sarouel Loriot, il | c irappa entre les deux épaules, 

- — Ouf 1 cria le lansquenet. 

Ut il tomba la face contre terre. 

— Moi aussi, ricana le Florentin, j’ai le coup de da- 
jue tùr » et ,1 e de faire une économie de plus de 
irois cents pisloles... r 

j>uis, repoussant le cadavre du pied, il tourna la clef 
et ouvrit le coure.,, mais à peine la porte de bronze eut- 


elle tourné sur ses gonds que le Florentin jeta un grand 
cri et recula frémissant... Le coffre était vide lit 

XXIV 

René demeura longtemps bouche béante, l’œil morne 
devant ce coflre fort qui ne renfermait d’autres ri- 
chesses qu’une sébile pleine de monnaies de cuivre et 
d’argent. 

— Si Loriot ne met point son or et ses bijoux dans ce 
coffre, murmura-t-il, où les met-il donc? 

Une sueur glacée perlait au front du Florentin. 

Ce n'était pas a>sex que la belle argentière eut dis- 
paru, il fallait encore que le coffre-fort fut vide. 

Un moment, René eut un soupçon bizarre. 

— Qui sait, pensa-t-il, si elle n’a point volé son mari 
en prenaut la fuite... 

Mais, en y réfléchissant, René repoussa bien vite celte 
idée. 

D’abord, il lui paraissait peu probable que Sarah eut 
pris la fuite, attendu que, lorsqu’il avait pénétré dans la 
maison, Joli était couché dans le corridor, et que, pour 
admettre l’évasion de la jeune femme, il était nécessaire 
de supposer h complicité du vaux serviteur. En second 
heu, c’était à son cou que la clef du coffre avait été 
trouvée, et si Job avait pu faciliter le vol, bien certaine- 
ment il ne fût point demeuré dans la maison et il aurait 
fui avec Sarah. 

— Nonl non! pensa René, qui oubliait déjà la belle 
argenlière pour ne songer qu’au trésor de sa victime. 
Loriot avait peur des voleurs, sans doute, et il cachait 
son or ailleurs... Le coffre-fort était un appât... vo la 
tout. 

Alors le parfumeur se mil à visiter 1a maison en tous 
sens, pièce par pièce, enfonçant les placards, brisant le* 
meubles, et tellement domine par sa soif de l’or, qu’il 
ne songeait ni au chevalier du guet, qui pouvait enten- 
dre le bruit et s’inquiéter de ce qu'on faisait chez l'ar- 
gentier Loriot, ni aux voisins qui pouvaient accourir. 

Les perquisitions de René durèrent plusieurs heures; 
il passa et repassa sur les cadavres de Job, du lansque- 
net Tbéobaid et de la servante, sans môme prendre 
garde de les heurter du pied ; il ne laissa pas un seul 
recoin qu’il n’cùt v site. . 

Mais il ne trouva point le ressort mystérieux qui fai- 
sait tourner un pan de mur de l’atelier. 

Tout à coup, la bougie qu’il tenait à la main s’étei- 
gmt,et René effxré aperçut un rayon de jour qui passait 
à travers les solides barreaux de fer des croisées. 

Alors seulement, la peur le prit. 

Il fallait, à tout prix, sortir, et sortir au plus vile. 

Si René ne craignait que médiocrement le chevalier 
du guet, il craignait beaucoup les ouvriers de l’argen- 
tier, lesquel» l'eussent tué sur place en arrivant, sans 
vouloir entendre ses explications. 

D'ailleurs, si la reine lui avait accordé la vie d’un 
homme, elle n’avait point garanti l'impunité pour les 
trois autres, et sans compter le corps du malheureux ar- 
gentier qui s’en allait à la dérive, il y avait trois cada- 
vres dans la maison. 

René eut donc peur de ce premier rayon de l’aube. 11 
reprit son manteau, se cacha soigneusement le visage, 
alla ouvrir la porte et jeta un regard furtif dans la rue. 

La rue était déserte. 

Alors le Florentin s'élança hors de la maison sans 
même songer à refermer la porte, et d’un pas rapide 
il se dirigea vers la rue Saint-Denis. Sur la place du 
Châtelet, il se prit à courir, traversa le pont au Change 
et la Cité et gagna le pont Saint-Michel. 

Arrivé devant sa boutique, il chercha dans sa poche 
la clef et ne la trouva point. 

Soudain il se souvint qu’il avait posé cette clef, ainsi 
que son poignard, sur un siège dans la chambre de 
Sarah, tandis qu’il faisait ses perquisitions. 

La clef et le poignard étaient restés dans U maison dq 

l'argentier. 


Digitized by Gc 


LA JEUNESSE 1)U ROI HENRI. 


G9 


René, la sueur au front, songea un moment à retour- 
ner rue aux Ours, car ces deux objets trouvés dans la 
maison où s*était commis un triple meurtre pouvaient 
gravement le compromettre; mais le jour avait granli; 
déjà quelques boutiques s’ouvraient, et oser rentrer dans 
h maison de l'argentier, c’était avouer hautement son 
crime. 

— Allons! pensa René, Godolphin va m’ouvrir. 

Et il frappa. 

Godolphin avait pourtant le sommeil assez léger vers 
le uiatm, mais, au grand étonnement de René, rien ne 
bougea dans la boutique. 

René frappa de nouveau. 

Le môme silence co itmua de régner À l’intérieur. 

Alors René, étonné cl furieux, ébranla la porte, criant : 

— Holàl Godolphin!... holà ! Paola! 

A ce dernier nom, une fenêtre s’ouvrit au premier 
étage, et la belle Paola se montra en toilette de nuit. 

— Est-ce vous, mon pcrc? demanda- t-elle. 

— C’est moi, dit René. Celte brute de Godolphio dort 
donc bien fort T 

— Vous n’avez donc pas votre clef? 

— Je l’ai laissée au Louvre. 

— Attendez... ie vais vous ouvrir. 

Paola se vêtit à la hile et descendit. Mais quand elle 
fut dans la boutique, René, qui était au dehors, leiiten- 
dit jeter un cri d'étonnement. 

Puis, la jeune Hile ouvrit la porte. 

— Qu'esl-ce que lu as donc à crier? demanda René. 

— Mon père... Godolphin n’y est pas... 

Et Paola s’effaça et «laissa pénétrer son père dans la 
boutique, où déjà le jour venait à flots. 

En effet, Godolphin n’y était pas! 

Bien plus, le lit de sangles qu'il tirait ordinairement 
de dessous le comptoir n’cuut pas développé et se trou- 
vait toujours à sa place. 

Evidemment, Godolphin n’était pas rentré depuis que 
René l'avait envoyé se promener au hord de l'eau, au 
moment où il attendait le lansquenet Theohald. 

Alors René jeta un cri et se laissa tomber anéanti sur 
un escabeau, murmurant : 

— Ab ! si je ne retrouvais pas Godolphin, que devien- 
drait donc ma puissance? 

Et René se souvint de la nébuleuse prédiction du gen- 
tilhomme béarnais. 


XXV 

Ce jour-là, le roi Charles IX avait chassé à Saiut- 
Germain. 

Le roi avait couru un louvard, et Sa Majesté, qui était 
réellement passionnée pour la vénerie, s'était donné le 
plaisir d'arracher la malheureuse bôte aux al ois du 
supplice qui l'attendait en lui campant une balle en 
plein travers juste au moment où la uieute la coillait et 
se disposait à la mettre en pièces toute vivante. 

Le loup forcé et tué, le roi s’était aperçu qu’il n'était 
guère que midi. 

— Messieurs, avait-il dit à sa suite, il me semble que 
nous aurions bien le terni s de chasser un chevreuil. 
Qu’en pensez-vous, Pibrac? 

— Je suis de l’avis de Votre Majesté, aire. 

— El vous, monsieur de Coarasse ? 

Henri et Nuë étaient de la suite du roi, qui les avait 
conviés, on s'en souvient, par l'iniermédiaire de M. de 
Pibrac. 

— Mais, sire, répondit le prince, si Votre Majesté veut 
chasser un chevreuil avec ces jolis chiens bassets que 
j’ai vus ce matin dans la cour du château de Saint-Ger- 
main, nous aurons un plaisir sans pareil. 

— Voua croyez? 

— J’ën suis sûr. 

— Eh bien, dit Charles IX, Pibrac, mon ami, envoyez 
sbercher ks bassets... 

Et, tandis que M. de Pibrac piquait des deux pour 
ramener l'équipage de basaeU au plus vile, la roi ajouta : 


— Eri vérité, ma.sœur Margot, qui cependant aime 
beaucoup la chaise, a eu bien tort de n’étre pas des nô- 
tres aujourd’hui. Qu’en pensez-vous, monsieur de Coa- 
rasse ? Le temps est superbe. 

— En effet, sire. 

— Et Margot se fût beaucoup amusée, acheva le roi 
qui jeta un regard malin au jeune prince. 

Henri soutint ce regard et demeura impassible. 

— Est-ce que Son Altesse aurait été indisposée ce 
malin ? demanda-t- il. 

— Margot avait la migraine. 

— Un vilain mal, sire. 

— Vous croyez, monsieur de Coarasse? 

— Je l’ai ouï dire, du moins. 

Le roi haussa les épaules : 

— Les femmes ont toujours la migraine lorsqu'elles 
ne veulent pas faire b lie ou telle chose. Je gage que si 
ma sœur Margot avait su que vous chassiez avec moi... 

Celte fuis Henri ne put s’empêcher de rougir. 

— Elle serait venue... 

— Ah! sire, quelle plaisanterie 1 

Le roi comprit qu'il était allé un peu loin et mettait le 
jeune homme dans un bien grand embarras. 

— M m Dieul dit-il, je ne plaisante pas du tout. De- 
puis que Marguerite san quelle doit épouser le prince de 
Navarre, elle court après tous les Bramais qu’elle ren- 
contre, espérant toujours qu’il ata trouvera un qui lui 
pourra faire le portrait de son futur époux. 

M. de Pibrac revint avec les bassets et on attaqua le 
chevreuil. 

Le chevreuil fut pris en moins de trois heures, et le 
roi, ravi de sa journée, s’écria : 

— Je crois, ma foi, que je vais souper d’excellent 
appétit, ce soir. 

— Tant mieux , sire, dit Pibrac. Quand le roi mange, - 
ses sujets ont faim. 

Le roi sourit : — Eh bien , je vous in vite à souper, Pibrac. 

— G’cst un grand honneur pour moi, sire. 

— Ainsi que vos deux cousins. 

Henri et N»e s'inclinèrent, et le roi Charles IX donna 
le signal du départ et revint À Paris avec sa suite. 

8a Majesté, en franchissant la poterne du Louvre,avail 
dit à M. de Pibrac : 

— Voyez donc ma sœur Margot. Pibrac, et sachez si 
elle a toujours la migraine. Vous r inviteriez à souper de 
ma part. 

— Sire, était revenu dire le capitaine des gardes, 

S. A. madame Marguerite souffre toujours beaucoup et 
s’est mise au lit. 

— Diable 1 pensa Henri, et le rendez-vous qu’elle m’a 
donné? 

Le roi se mit h table avec M. de Pibrac, les deux jeunes 
gens qui passaient pour ses cousins , M. de Grillon, co- 
lonel des gardes, et deux autres gentilshommes qui 
avaient chassé. 

— J'ai une faim de loup, dit-il. Si mon futur beau- 
frère, le prince de Navarre, a un pareil appétit quand il 
revient de la chasse, ma sœur Margot ne sera point trop 
à plaindre... et, ajouta Charles IX en riant, les Bourbons 
ne s'éteindront pas. 

Mais le roi avait compté sans le hasard, qui se plaît 
parfois à paralyser l’appétit le plus robuste par quelque 
malencontreuse nouvelle. 

Charles avait à peine englouti sa fameuse soupe au 
lard et sucé une aile de faisan qu’un de ses pages, celui 
qu’on nommait Gauthier, entra et vint lui dire : 

— Sire, le prévôt des marchands supplie , à doux 
genoux. Votre Majesté de lui donner audience sur 
[meure. 

— Au diable le prévôt I dit le roi, que peut-il me vou- 
loir? l)i§-lui qu'il revienne demain. 

— Sire, il prétend qu’il vient dévoiler à Votre Majesté 
un crime abominable. 

— Eh bien I murmura Pibrac, cela regarde le cheva- 
lier du guet. 

Mais le roi avait dressé l’oreille à co mot de crime 
abominable. 
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— Hé! hé! qu'est cela? Pais entrer. Gauthier, 
mon mignon. 

La page sortit; puis, deux minutes après, il souleva 
U. portière, ouvrit un battant de la porte, et l’on vit en- 
trer M. le prévôt des marchands. 

L'était un majestueux vieillard, por-ant la si marre 
avec dignité, et qui avait bien plu* les allures d’un gen- 
tilhomme que celles d’un bourgeois*. 

On le nommait Joseph Miron, et il était le frère du 
médecin du roi. 

— Mun.-ieur le prévôt, dit Charles IX, qui lui tendit, 
selon l’usage, sa main à baiser, le feu est- il aux quatre 
coins de Paris? 

— Non, sire. 

— Les ponts ont-ils été emportés par une crue subite 
de la Seine ? 

— Pas davantage, sire. 

— Alors, que nous arrive- l-il d me de si terrible, que 
vous soyez sans pitié pour un pauvre roi qui se meurt 
de failli par extraordiuaire, que vous le veniez ainsi 
troubler? 

— Sire I répondit le prévôt, que cette brusque récep- 
tion ne déconcerta point, je viens demander justice à 
Votre Majesté. 

— Justice! fit le roi. 

— Un crime abominable a été commis la nuit dernière 
dans la maison d’un bourgeois de Paris, et la tumeur 
publique... 

— Est-ce qu’on l’a assassiné? interrompit le monarque. 

— Assasiné et volé. 

— Et que dit la rumeur publique? 

— Elle accuse des gens au service de Votre Majesté. 

— Gordien ! monsieur le prévôt, dit vivement le roi en 
laissant retomber sur la table le couteau qu’il avait à la 
main, je n'ai à mon service que de» gentilshommes et 
des gens de bien. 

— Sife, ré|h>n*Jit le prévôt avec fermeté. Je n’affirme 
rien. Mais on a trouvé un lansquenet mort... 

— Ah ça! voyous, dit le roi, expliquez-vous, mon- 
sieur le prévôt. 

fleuri et Ni.ê avaient déjà échangé un rapide coup 
d'œil d’intelligence. 

— Eh bien, sire, reprit Joseph Miron, je dois vous 
dire qu'il y avait dans la rue aux Ours un marchand 
bijoutier-orfevre, du nom de Samuel Loriot. 

— Un juif! 

— Un juif converti. 

— Converti oo non, dit le roi, peu importe ! il était 
bt urgeois de Paris? 

— Oui, sire* 

— C'est bien... continuez. 

— Samuel Loriot avait la réputation d’un très-hoiméte 
homme, mais il était riche, très-riche même... et, quel- 
que soin qu’il pill de le dissimuler, un le savait fort 
bien. Ue plus, Samuel Loriot avait uue fort jeune et fort 
jmte femme... 

- Ah ! ab ! fit le roi, qui, prêt à bâiller d'ennui, se 
r* issu et prêta l’oreille. 

Cette femme a disparu. 

— Seule? 

— On ne sait pas. 

•i-a Et le mari? 

— Ce matin, les premier» habitants qui se sont levés 
dans la rue, poursuivit le prévôt, ont éU! fort étonnes de 
voir la porte Ue la nuiison de Loriot cnlr 'ouverte, attendu 
qu’il s'y enfermait toujours comme en une citadelle. 
Ils ont poussé cette pot te et Soûl eutics, mais des les 
premier* pas qu'ils ont faits dans le corridor, ils ont 
rencontre uu cadavre. 

Celui du mari? 

— Non, sire. 

Et de qui donc ? 

— li’uri vieux serviteur nommé Job. 

“ Bon! Après? fit le roi. 

— Dans la première pièce à droite du corridor, ai; près 
ducotlre-furtoUTi rict vide, ou a trouvé un «ecoud cadavre. 

— Le mari, c<Ue lu»? 


— Non, sire. C'était le cadavre d’un laosqoenet, et 
un bourgeois l’a reconnu pour l’avoir vu, il y a trois 
Jours eu facinm & la porte du Louvre. 

— Diable! Ht le roi fronçant le sourcil. 

— Enfin, au premier etage, on a trouvé un cadavre, 
celui de la servante. 

— Mais... le mari? 

— Le mari a été retrouvé noyé et frappé d’tin coup 
de poignard dans le dos. 

— En quel endroit? 

— Au bac de Nesle. 

— Cordieul monsieur le prévôt, s'écria le roi, mais 
savez -vous que cela fait quatre homicides? 

— Quatre, sire. 

— Et que vient faire ce lansquenet mort ao milieu de 
tout cela ? 

— Sire, répondit le prévôt, je me suis livré à une en- 
quête qui a donné des ré-ultats bizarres. 

Le roi regarda le prfvôt avec Curiosité. 

De celte enquête, continua Jo*«ph Miron, il résolu 
que le bouig> ois Samuel a été assassiné hors de chez 
lui, au bord de la Seme, et quelques gouttes de sang 
ont été trouvées sur une pierre, sous le pont Saint- 
Michel. 

Ch irlcs IX tressaillit et il eût comme un vague nf«s- 
Mntunent qu'il y avait dans toute celte affaire du hern- 
ie Florentin. 

Le prévôt continua : 

— Le bourgeois Samuel à été frappé par derrière en- 
tre les deux épaulés d’un coup de poignard. Un barbier- 
chirurgien, que j’ai requis, a déclaré que la mort avait 
dû être instantanée. Le cadavre a été jete à l’eau ensuite. 
Mai-, chose bizarre, la blessure parait aVoir été faite 
avec le même poignard qui a frappé le vieux Job èl la 
servante... 

— Et le lansquenet? dit le roi. 

— Üh! non, sire. 

— B.ili I lit Charles IX tout à fait intéressé pif Ce 
récit. 

— Le vieux Jot>, le bourgeois Samuel et la servante 
ont clé frap(iés avec uue dague triangulaire et de fabii- 
que française. 

— Tundi» que le lansqueuctt... 

— Le lansquenet l’a été avec un stylet italien, de forme 
carrée et qui n’a fait qu’un trou i ni perceptible. Cepen- 
dant, ajouta le prévôt, c’est également entre L» «Lui 
épaules, comme le bourgeois, qu'il a été atteint, et la 
blessure a dû dclerunner la mort sur-le-champ. 

— Voilà, murmura le roi, qui devient tout à fait in- 
compréhensible. 

— Or, reprit Joseph Mirou, la dague qui était pendue 
au flâne du lansquenet était en tout semblable comme 
forme à celle qui a dû frapper le bourgeois cl ses deux 
sei viteürs. 

— E>t-ce qu’il faut en conclure, par hasard, que l’as- 
sassin aurait changé d’arme ? 

— Non pas, site! Il ‘j avait deux assassins, c'est ph s 
que certain. Tou» deux ont tué le bourgeois sous le pont 
Saint-Michel. 

— Bien. 

-«■ Et, avant de le Jeter à l’eau. Us l’ont dévalué, sc* 
sont anoures de la clef de sa maison qu’il avait dans sa 
poche, et c’est à l’aide de cette cltf qirdi se sont intro- 
duits chfrZ lui un peu plus tard. 

— Ah! je commence à comprendre, dît le roi. Mais... 
h; lansquenet? 

— Le lansquenet était en des assassins. Son complice 
l'aura tué pour u’avoir point à partager le contenu du 
cofl re-tort. 

Sivtz-vous, monsieur lé prévôt, observa ChaTles IX, 
que c’est chose grave que porter ainsi Une accusation 
contre un lansquenet! _ . 

— Sue. dit le prévôt, j’ai une accusation bien plus 
grave à loi tuilier. ». 

I — Hem I lit ie roi. 

— Si grave, que je supplie Votre Majesté de m’écotitea 
»eal i real. 
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te roi «« leva. un peu ému. fit un signe c» entraîna 
Joseph Mirnn à l’autre extrémité de la salie. 

— Voyons ! dit-il, je tous écoute... 

Et il murmura avec humeur : 

C'est un fait exprès! J'ai faim une fait l’an, et c’est 
juste ce jour-là qu’on me tient empêcher de dîner. 


XXVI 


Les révélations de Joseph Miron, prévôt des mar- 
chands, ataient produit une certaine sensation parmi 
les oontites du roi Charlfs IX; sensation fort désagréa- 
ble, du reste, car déjà, à cette epoque, on pressentait les 
idées indépendantes et les turbulences futures, des bour- 
geois de Paris. 

Le règne de Charles IX laissait detiner les désordres 
du règne suitanl, — et il ne se passait, pour ainsi dire, 
pas un jour que la bourgeoisie de Paris, les confréries, 
les congrégations, n’eussent maille à partir atec la no- 
blesse... 

Il y avait déjà du ligueur dans ce grand et majes- 
tueux pré*ôt des marchands, qui atait l'audace d'inter- 
rompre le souper du roi et de tenir porter une accusa- 
tion contre les gens d’épée. 

Le roi atait entraîné maître Joseph Miron assez loin 
pour que, de la table, on n’entendit point ce qu'il disait; 
mais les convives de Sa Majesté ne la quittaient pointdu 
regard. 

t — Messieurs, dit tout bas M. de Pihrac, il y a de 
l’orage dans l'air : le roi fronce le sourcil et il nie sem- 
ble que ses lètres pâlissent : c’est un signe de tempête. 

— Gare à Rene! murmura Noê à l'oreille du prince. 

— Ces marchands deviennent d’une insolence extra- 
ordinaire! grommela Grillon. Pour un bourgeois tué, si 
on les écoulait, on assemblerait les parlements. 

Tandis que les convive* do roi causaient à toi* basse, 
Joseph Miron, le hautain prévôt, disait h Charles IX : 

— SiTe, il est temps que Votre Maie té, par quelque 
sévère éuit, fasse bonne justice de certains étran- 
gers... 

— Que voulez-vous dire, monsieur le prévôt? 

— Un a trouvé, chez le malheureux argentier, un 
poignard de forme italienne, ce stylet avec lequel on a 
tué le lansquenet... 

— Ah! dit le roi, vous l’avez, ce poignard? 

— Oui, sire, le voilà. 

El le prévôt tira le stylet du Florentin de dessous sa 
sinistre. 

A la vue de cette arme, le roi, qui se souvenait de 
l’avoir vue au flanc de René et d’en avoir meme admiré 
Je travail, car la poignée en était merveilleusement cise- 
l*e, le roi eut un tressaillement et ses narines se gon- 
flèrent. 

— Donnez-moi cela, dit-il, et achevez votre déposition, 
monsieur le prévôt. 

— Avec le poignard, continua Joseph Miron, il y avait 
une clef... l’assassin a oublie le tout sur un siège. Or, 
sire, cette clef est d’un mervellleui travail et on n'eu 
forge point, assurément, de pareilles dans le royaume. 
Un Italien seul... 

— Donnez-moi cette clef, interrompt brusquement 
Charles IX. 

Et ii pnt la clef que le prévôt lui tendit. 

— Maître Joseph Miron, lui dit-il alors, il est inutile 
que vous prononciez certains noms. Rentrez chez vous. 
Je vous engage ma parole qoe justice sera faite. 

— J'y compte, sire, répondit le prévôt avec fermeté. 

Il salua profondément et se retira. 

Alors le roi revint se mettre a table, et il ne dit pas 
un mot de ce que le prévôt lui Avait révélé ; mais après 
avoir gardé le silence pendant quelques minutes : 

— Messieurs, dil* 1 !. je tout serai trés-obligé de ne 
point répéter ce qui vient de se dire ici. Je veux éclair- 
cir cette Affaire avant qu'on la divulgue. 

Fui* il ajouta, s'adietsant à M. de Pibrac : 


— Vous ferez prévenir la reine-mèr* qtM f irai la visi- 
ter ce soir, 

Ij* roi prononça ces dernier* mots avec un accent de 
colère concentrée qui fut remarque par se* rnnvjve*. 

A partir de ce moment, le roi ne mangea plus que du 
bout des dents et II demeura sombre et pensif 

Les convives se regirdaient d'un air consterné. Seul*, 
Henri et Noê échangeaient parfois on regard. 

Enfin, lé roi se leva de table. 

— Prévenez la reine-mère, dit-il à Pibrac. 

Le capitaine des gardes se leva et sortit sans mot dire. 

— Messieurs, je vous salue! dit le roi, congédiant 
ainsi les gentilshommes à qui il avait fait l'honneur de 
les admettre à sa table. 

— Harmbieu! murmura M. de Grillon, si le lansquenet 
de malheur qui nous a ainsi changé l’humeur du rot 
n’était pas mort, je lui tordrais le cou moi-méme. 

Renn et Noê sortirent le* derniers. 

Mais au moment où H nri passait le seuil de la porte, 
il aperçut Raoul dans l'antichambre qui lui faisait un 
petit signe mystérieux. 

Le prince sapprocha du page : 

— Monsieur de Coarasse, lui dit Raoul, j’ai une com- 
mission pour vous. 

— Ah ! dit Henri, de qui donc 1 

— De Nancy... 

— Vraiment, mon mignon? 

— Oui, monsieur. 

— Et que me veut-ell«, Nancy? 

— EHe m’a chargé de vous dire qu’il y avait mrgraini 
(t migraine. 

— Bon ! 

— Et qu’il en était une qui se calmerait peut-être, 
si vous alhes vous promener au bord de l'eau. 

— A quelle heure? 

— A dix heures, dit le page. 

— Est-ce tout, ami Raoul? 

— Tout, monsieur. 

— Eh bien 1 merci... au revoir! 

— Monsieur de Coarasse, dit Raoul, pardon... j’ou- 
bliais... 

— Ah! 

— J'oubliais de vous rappeler que... vous m’avez fait 
une promesse... 

— Oui, certes, de parier pour vous à Nancy, n’est- ce 
pas? 

Au lieu de répondre affirmativement, Raoul ae con- 
tenta de rougir. 

— Eh bien, soyez tranquille, dit le prince, je m'occu- 
perai de vous. 

En parlant ainsi, Henri regardait le sablier qui se 
trouvait dans l’antichambre. 

Le sablier ne marquait que neuf heures. • 

— Que vais-je donc faire d’irt à dix fleuras î pensait-il. 

Mai* M. de Pibrac, qui s'elait acquitté de la mission 
que lui avait donnée le roi, revint et lui dit en passant : 

— Atlendez-moi, monseigneur... 

Henri et Noê demeurèrent dans l’antichambre et en- 
tendirent le capitaine des gardes disant au roi t 

— 9. M. la reine-mère est en ce moment chez madanT 
Margumu*. 

Le roi répondit : 

— Eh binn ! je vais l’aller trouver chez Margot. 

M. de Pibrac sortit de chez le roi et dit aux dei 
jeunes gens : 

— Venez avec moi... 

— Hutnl pensa le prinoe, je gage que M. de Pibrac 
.nous veut questionner et qu’il ah doute que noua ea 
savons plus long que lui sur l'histoire de la nuit der- 
nière. 

Le prince se trompait. M. de Pibrac n'avait pas soup- 
çonné un seul instant ni quel fût le véritable assassin 
de S muel Loriot, m que Henri et Noé sa trouvaient 
ut .cillent mêlés à celte unwbreuse affaire. 

Le capitaine des gardes emmena les deuz jeunes gens 
chez lui et ferma là porte au verrou. Aussitôt qu'il» fu- 
rent entres i 
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— Monseigneur, dit-il en souriant, le roi ta aller voir 

madame Catherine, qui se trouve en ce moment chez la 
princesse. Je gage que, comme moi, Votre Altesse est 
curieuse de savoir ce qui va se passer. Bien certaine- 
ment, ajouta Pibrac, il s’agit de quelque estaüer de la 
reine-mère. Le prévôt des marchands en a dit très-long 
au roi, dans l’embrasure de la croisée. j 

Henri se prit à sourire : 

— Est-ce que vous ne devinez pas? dit-il. 

— Deviner quoi? 

— Quel est l’assassin de Loriot? 

— Ah! mon Dieu! dit Pibrac, où avais-je donc la tète? 
ce nom de Loriot qu’on prononce devant moi depuis 
une heure ne m’avait pas encore frappé. Mais, c'est ce 
bourgeois dont vous avez arraché la femme aui griffes 
de René. 

— Oui, fil le prince d’un signe de tôle. 

— Mais alors?... 

— Alors René a été plus heureux la seconde fois que 
la première. 

— 11 a enlevé la femme ? 

— Oh ! non, dit le prince, mais il a tué le mari. 
Quant à la femme, elle est en sûreté. 

Alors, IL nri raconta au capitaine des gardes ébahi 
tout. ce qui s’éLait passé depuis deux jours. 

— Ah! monseigneur, dit enfin Pibrac, savez-vous que 
vous jouez un terrible jeu?... • 

— Bah t je ne crains point René. 

— Craiguez-le, au contraire, monseigneur. René sera 
d’autant plus dangereux, qu’il sera terrassé. La partie 
est engagée,’ ne reculez pas... mais soyex aussi prudent 
que courageux, car, sans cela, voua êtes perdu. 

M. de Pibrac ouvrit alors le bahut aux livres de chasse 
et démasqua le passage secret. 

— Certes, dit-il , ce n’est plus la curiosité qui me 
pousse, c’est l’instinct du danger. Il faut se faire des ar- 
mes de tout et savoir à tout prix ce qui va se passer en- 
tre la reine-mère et le roi. 

— Allons! dit Henri. 

Neé demeura dans la chambre de M. de Pibrac, et ce 
dernier, ainsi que Henri, sc glissa à pas lurlifa dans le 
couloir mystérieux. 

Ce fut Henri qui colla son œil au trou ménagé dans les 
pieds du Christ. 

Marguerite et la reine étaient seules. 

Marguerite disait ; 

— Que peut vouloir le roi à cette heure? On dit qu'il 
est d'une humeur charmante depuis ce matin. 

— C’est que je ne lui ai point parlé des affaires de 
l'Etat, répondit la reine mère avec aigreur; le roi ne 
s’ennuie que lorsqu’on le veut occuper du bien de son 
royaume. 

— C’est qu'aussi c’est bien ennuyeux, la politique, 
murmura la jeune princesse. 

La reine meut pas le temps de répondre, car des pas 
retentirent et un chambellan ouvrant la porte à deux 
battants annonça : 

— Le roi ! 

Charles IX entra. 

Marguerite et la reine-mère s'attendaient à le voir 
sourire; mais elles demeuièrent interdites en le voyant 
pâle, sombre, le sourcil froncé, marchant d'un pas l rus- 
que et inégal. 

— Bonjour, Margot, dit-il en baisant la main de sa 
sœur. 

Puis il s'inclina fort sèchement devant sa mère : 

— Bonsoir, madame, dit-il. 

Et il s’assit. La reine-mère le regardait avec plus de 
curiosité que de frayeur. 

— Madame, dit le roi après un moment de silence 
farouche, je vous viens prévenir qu’il y aura demain as- 
semblée du parlement. 

La reine fit un geste de surprise. 

— Et je vous viens prier d’y assister, continua le roi, 
car il y sera jugé un grand coupable. 

Catherine ne comprenait point et continuait à lever 
sur le roi un regard étonné. 


— Le coupable, continua Charles IX, sera condamné 
au supplice de la roue, et la sentence sera exécutée 
avant trois jours. 

— Mais de quel coupable parlez -vous, sire ? demanda 
la reine. 

— D’un voleur, d’un lâche assassin. 

La reine tressaillit. 

— Mais, dit-elle sans se départir un seul moment de 
son câline, les voleurs et les assassins regardent votre 
grand- prévôt, sire, et non moi. 

— Vous vous (rompez, madame. 

— Et j’ai cru que Votre Majesté m’allait parler de 
quelque prince ou seigneur qui avait conspiré contre le 
bien de l’Etat ou celui de la couronne... 

— Les conspirateurs, madame,sont ceux qui désaffec- 
tionmnl les peuples en s’abritant sons la protection 
royale pour egorger de paisibles bourgeois et les dé - 
pou i lier... 

Catherine de Médicis comprit tout; elle se souvint 
que René lui avait, la veille, demande la vie d’un homme. 

— Vous aviez donc protégé quelque misérable, sire? 
dit-elle. 

— Moi, madame? non. Mais vous! 

— Moil 

Le roi ne se laissa point dominer par l’air majestueux 
de sa mère. 

— Ecoutez-moi donc , madame , dit-il froidement , 
écoutez-moi. 

— Je vous écoute, sire. 

— On a assassine, dans la rue aux Ours, la iviit der- 
nière, dans le double but de lui enlever sa femme et de 
le voler, un argentier du nom de Loriot. 

— Un huguenot, je crois, hasarda la reine. 

— Un Un reçois de Paris, madame. 

— Eh bien? fil la reine. 

— L'assassin a oublié, dans la maison de sa victime, 
un poignard et une clef. 

— Oli! pensa Catherine, l’imprudent* 

— Ce poignard et cette clef, les voilà, dit le roi. 

Et il montra les deux objets à la reine, qui ne put ré- 
primer un geste de surprise. 

— Est-ce que vous ne reconnaissez point cette arme? 
demanda le roi. 

— Non, sire... Comment voulez-vous?... 

— Allons donc! madame, regardez bien... il y a un 
chiffre sur la lame, et ce chiffre... c'est celui de votrô 
favori, de René le Florentin 1 

A son tour la reine était pâle et sombre. 

— Si René a commis le aime, je le châtierai, dit- 


elle. 

— Oh! pardon, répliqua le roi, ceci ne vous regarde 
point, madame. C’est l’affaire du parlement, et eusuite 
du bourreau. 

— Sire, dit-elle, René est un serviteur dévoué... il a 
rendu de grands services... il a sauvé la couronne en 
dévoilant un complot. 

— C’est un assassin, madame. 

— Mais sire, pour un bourgeois... 

La reine n’eut pas plutôt prononcé ce mot avec un 
dédain suprême quelle se mordit les lèvres et comprit 
quelle venait de perdre René en voulant le sauver. 

— Un bourgeois I s'écria Char es IX, dont la colère 
éclata comme un coup de Umnerie, un bourgeois I mais 
ce sont les bourgeois, madame, - qui renverseront mon 
trône un jour, si ie n’y prends garde! Avant huit jours, 
René sera roué vit en place de Grève ! 

Et le roi se leva avec emportement il sortit, sans que 
la reine-mère songeâi à le retenir. 

Le roi parti, Catherine et Marguerite se regardèrent. 

— Ce Hene, dit enfin la reine, est un misérable qui 
finira par me brouiller tout à lait avec le roi. 

Marguerite se tut. 

— Mais, ajouta Catherine, il m’est utile, je ie sauverai. 

Et la reine sortit à son tour, sans doute pour rejoin- 
dre le roi. 

Alors Henri se pencha à l’oreille de M. de Pibrac : 

— Allons-nous-tnl dit-il. 
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— Venc»! dit le capitaine aux gardes. 

Ile quittèrent le couloir mystérieux, et lorsque le ba- 
hut fut refermé. Nom les regarda tous deux. 

Les éclats de voix du roi avaient traversé le • m loir et 
* étaient parvenus jusqu'à lui. 

— Eli bien I mais, reprit Henri, cela sent mauvais 
pour René. 

— Penh! fit M. do Pibrac. 

— Et, ajouta le prince, il pourrait bien être roué vif. 

Pibrac haussa les épaules : — Le roi est le roi, dit-il, 
niais la reine seule est maîtresse. 

— (lue voulez-vous dire? 

— Une le puilemenl acquittera René. 

— L'osera-t-il donc? 

— Si toutefois on en arrive là, dit le capitaine 
des gardes. Mais on «'arrêtera même pas le parfumeur. 

M. de Pibrac se trompait, car en ce moment ou gratta 
à la porto : — Qui est là ? 

— Moi, dit la voix de Raoul. 

— Que nous veux-tu? 

— I.0 roi vous mamie ! 

— Diable! — murmura le capitaine gascon, qui ne put 
&o défendre d'un mouvement d'effroi. Puis il dit au 
prince : — AlU ndez-tnoi ici... je reue/is. 

Henri, qui «'oubliait point son rendez-vous, regarda 
le sablier. — Impossible, dit-il, ilestdix heures... Mon- 
sieur de pibrac, je vous serai rtcounaissaul de ne point 
rouvrir votie bahut ro soir. 

Et tandis que M. de Pibrac s’en allait chez le roi, qui 
sans doute lui voulait commander d'arrêter René le Flo- 
rentin, — mission que M. de Pibrac redoutait fort, — 
Henri et Noë .sortit en l du Louvre. 


M. de Pibrac entra chez le roi. — Votre Majesté 
m'a fait demander ? dit-il, prenant un air étouué. 

— Oui. 

— Je suis aux ordres du roi. 

— Pibrac, mon ami, dit Charles IX, qui se prome- 
nait à grands pas dans son cabinet, vous allez prendre 
avec vous quatre de mes gardes, et vous me chercher' z 
dans le Louvre ou dans Paris, jusqu'à ce que vous Payez 
trouvé, maître Reué le Florentin. 

10“« UTBAISOV. 


— Esl-ce que Votre Majesté, demanda Pibrac, désire 
consulter les astres? 

— Je veux punir un assassin, dit le mi. 

Pibrac jugea bon de manifester une grande stupeur. 

Mais le roi continua : — C'est Reué qui a assassiné 
le bourgeois Samuel Loriot. 

— Esi-ce qud V'otro Majesté mu connu iode de l'arrêter ? 

— Certainement. 

— Uù le conduirai-ju 7 

— Au Châtelet, et vous le ferez mettre aux fers; puis 
vous direz au gouverneur de la prison quil répond de 
lui sur sa tête. . . 

Pibrac s'inclina, fit un pas vers la porte, puis reviu*. 

— Qu'est-ce? demanda le roi. 

— Sire, répondit Pibrac, je suis un pauvre gentil- 
homme que la reine-mère munit dëji Tort peu, et qui 
sera un lioumie perdu, demain, lorsqu'il aura anèlé le 
favori de madame Catherine. 

— Pluh-il? lit la roi avec hauteur. 

— Ali ! soupira Pibrac, si Votre Majesté me voulait 
envoyer à lu gucirc, j’irais do meilleur cœur m'exposer 
à une urquehusude... 

— E-l-ce que vous auriez peur, Pibrac? 

— Sire, répondit le capitaine les gardes, >i M. le due. 
de Grillon était chargé du ma besogne, il 5’cu tirerait 
mieux que moi... 

Charles IX regarda Sou favori, puis il songea que sa 
mère était la plus vindicative dis lemiuus : 

’ — Tu as raison, mon pauvre Pibrac, dit-il; ma mère 
n’osera pas toucher à Caillou, tandis que toi... 

— Oh ! moi, dit Pibrac, je suis un homme perdu, si 
Votre Maj >-té exige que j'uriôle cet empoisonneur. 

— Va me chercher Grillon, dit le loi. 

Quelques minutes après, lu duc de Grillon arriva. 

— Duc, lui dit lo roi, vous allez me faire arrêter René 
le Florentin, le pat fumeur de la reine. 

— Ilarnihleul sire, s'écria Grillon, l'homme sans peur, 
jamais Votre Majesté ne m’a commandé plus agréable 
besogne. 

— Je penserais comme vous, monsieur le duc, dit 
M. de Pibrac, si je m’appelais Grillon. 

— Allez! dit le roi, toujours sombic clfaioucue. 
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XXVII 

Tandis que le roi donnait l'ordre d’Brréter René le 
Florenaii, Henri et Noô sortaient du Luavre et rencon- 
traient à vingt pas de la poterne un bomme qui, enve- 
loppé de son manteau, marchait à grands pas. Connue il 
faisa t clair de lune, 1‘huitune lus reconnut ai ils le re- 
connurent. 

— René ! exclama Henri. 

Le Florentin, car c'était lui, s'arrêta et regarda les 
deux |eunee gens. 

— Où allez-vous donc ainsi, messire î demanda Henri. 

René était plie, et son visage abattu, ses veux mûmes, 

témoignaient chez lui de quelque catastrophe. 

— Messieurs, dit René, excusez-moi, je vais au Couvre 
et je suis pressé ; il faut que je voie la reine sur l'heure. 

— Mon Dieu ! comme vous êtes pâle, monsieur R-né. 

— Vous trouvez? balbutia le parfumeur. 

— Ma foi ! measire, dit Henri d’un air candide et sans 
la moindre pointe d’amertume ni de raillerie, vous mar- 
chez d’un air effaré, vous avez la mine assombrie. Est- 
ce que vous n'auriez pas réussi dans ce grand projet qui 
devait assurer votre* fortune et votre aniuurî 

— Non. me»; ire. 

— Ali ! diable I SI vous m'aviez laissé consulter plus 
longtemps les astres, avant-hier au soir, j’aurais peul- 
élie fim par voir clair dans cotte influenco nefaste'qui 
livrait bataille à votre chance heureuse. - 

Henri parlait sans raiderie, du ton d'un homme con- 
vaincu de ha .science et qui ne tient que des moyens sur- 
naturels les choses étranges qu'il a découvertes. 

Il jouait si bien son rôle que René s’y Ijimu prendre. 

— Monsieur de Coara>se, lui dit-il, un grand malin ur 
m’est arrivé... mais je vous consulterai Jà-de&us plus 
tard... peut-être viendrez-vous à mon aide... Mainte- 
nant. il faut que j’aille au Louvre. 

— Mais, que vous est-il donc armé? Parler... 

— Ou m’a volé ou assassiné, — je ne sais pas au juste, 
— mon enfant. 

— Votre Fille T 

— Obi non, dit René, mais un jeune homme que 
j'élevais comme mon Bis et que j'aimais... 

— Est-cé possible ? fit Henri d'un air si naïf que désor- 
mais le Florentin aurait pu soupçonner la terre entière 
de l'enlèvement de Godolphin avant de songer à lui. — 
Ma parole d’honneur! monsieur René, continua- t-il d’un 
ton presque affectueux, c’est peut-être folie à moi, car 
vous avez la réputation d’un méchant homme, et je sais 
que vous êtes mon ennemi acharné... 

— Moi ? non, dit René 

— Vous l'étiez, du moins. 

— Je vous ai pardonné. 

— Vrai? 

— Mon Dieu 1 fit le Florentin avec une certaine fran- 
chise, je me suis promis de devenir meilleur. La fatalité 
semble m’accabler et je commence à me repentir. 

' — Eh bien ! reprit Henri, folie ou non, je vous vois 
si triste, si abattu, que vous m’inspirez quelque intérêt. 

René regarda Henri. 

Le prince avril su donner à sa physionomie un tel as- 
pect de franchise que l’astucieux Italien en fut dupe. 

— Et si, Noô et moi, nous vous pouvions être utilpa... 

René parut hésiter : — Tenez, dit-il, vous m'avez déjà 

prédit tant de choses extraordinaires, qui se .sont réali- 
sées à moitié, que je huis par croire à votre puissance de 
divination. • 

— Vous devez d'autant mieux y croire que... 

— Oh ! moi, fit René, je croîs que j ai perdu mon 
pouvoir... les astres ne me révèlent plus rien depuis 
hier... mais si vous pouvez me retrouver mon enfant. . 

— Je lécherai. 

Henri regarda le ciel tout constellé d'étoiles *n ce mo- 
ment : — Voilà, une belle nuit, dit-il. Donnez-moi 
votre main ! 

René tendit sa main. 

Ueuri la prit et continua k regarder lie étoiles. 


Tout à coup, il étoufin un cri : 

— Monsieur René, lui dit-il, vous allez au Louvre? 

— Oui, monsieur. 

— N’y allez pas ! 

— Pourquoi ? 

— Je ne sais, mais il vous y arrivera malheur... 

— Mais la reine m’attend... 

— N'avez- vous rien peidu la nuit dernière? 

René tressaillit. 

— Je ne sais ce que c'est, mais je vois deux objets 
dont je ne puis préciser la forme eiacte... 

René pâtit et songea à sa dague et à sa clef. 

— N’allez pas au Louvre, répéta Henri, car ces deux 
objets uue je ne puis définir... 

— En bien ? 

— Eh bien ! ils vous porteront malheur. N’y aHezpas... 

Henri pariait d’un ton convaincu qui impressionna 

vi venu ni le Florentin. 

L’n moment René hésita et faillit rebrousser chemin. 

Mais c’était l'heure où chaque soir la reine-mère l'at- 
tendait, et si René faisait trembler la France entière, un 
froncement de sourcils de Catherine le faisait trembler à 
son tour. — Il le faut ! dit-il. Si mun éloile s’éclipse, que 
les deslins aient leur coura, ajouta-t-il avec tristesse. 
Bonsoir, messieurs. 

Et cet homme, si hautain la veille, s’en alla la tête 
basse et la mort au cœur. Lu disparition de Godolphin, 
cet être qui était pour lui le livre mystérieux où il pui- 
sait son influence sur la reine-mère, avait jeté l'épou- 
vante et le découragement dans son &me. 

Tandis que Henri et Noê paraissaient s’éloigner, René 
entra au (.ouvre, non point par lu grande porte, mais 
par cetie petite poterne gardée par un Suisse et par la- 
quelle Nancy avait fait entier Henri l’avant-veille, lors- 
qu’elle l’avait conduit chez Marguerite. 

René monta le même petit escalier noir. Seulement, 
au lieu de prendre le couloir à gauche. Il tourna à 
droite et se dirigea vers les appartements de la reine- 
mère. René avait l’habitude d'entrer par une porte qui 
communiquait Le ce couloir dans un cabinet de toi- 
lette attenant à la chambre à coucher de la reine. 

Celte porte n’était jamais fermée qu’au loquet. René 
l’ouvrit, la referma sur lui et pénétra dans le cabinet. 

Puis, guidé par un rayon de clarté, il entra dans la 
chambre. La chambre était vide. Mais U y avait une 
lampe et des papiers épar» sur une table, et devant celle 
table un grand fauteuil. 

— La reine ne peut être loin, pensa Réné. 

Et, en effet, à peine .se fut-il adossé à la cheminée au 
manteau fleurdelisé, que le pas de la reine -mère se fit 
entendre dans la pièce voisine. 

Catherine, en hurtnnt de chez sa fille, avait couru 
après le roi. Mais déjà le roi s'était enfermé dans son 
cabinet, et le hallebardier on faction à sa porte croisa sa 
pique en travers : 

— Le roi ne reçoit pas, dit-il. 

— Pas même moi ! 

— C’est pour Votre Majesté que la consigne est don- 
née, dit le soldat. 

Catherine rentrait donc chez elle la rage au cœur, 
lorsqu’elle aperçut René. La colère qu’elle éprouvait 
était si violente que tout d’abord Catherine regarda le 
Florentin et la proie expira sur ses lèvres. 

— Madame, s'écria René, qui ne prévit pas Forage qui 
allait éclater, madame. . je viens vous demander justice. 

— Justice! Fit la reine en reculant d’un pas. 

— Oui, madame... 

— ■ Kl que l’a-t-on fait, maître René? cria la reine, 
dont René ne devinait point encore la terrible irritation. 

— On m'a assassiné ou enlevé un enfant que j’avais 
chez moil 

— Ah l — dit, Catherine, qui, avec ce merveilleux sang- 
froid que les femmes savent reconquérir si vite, regai da 
sou parfumeur. Puis elle ajouta : — C'est bizarre, mon 
pauvre René, et il se commet d’ét ranges choses dans 
Paris. Ainsi, tandis qu’on le volait ton enfant... 

— Eh bien I lit René curieux et s’apercevant enfin 
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qui» la reine émit pâle et que son o*il l»r'. Hall île courroux. 

— Pendant ce temps |K>ureuivit Gailn.rim». on assas- 
sinait un bourgeois «le U rue aux Ours, un vieillard, une 
femme et un lansquenet. 

— Vraiment? fit René. dont la voix trembla tout à coup. 

— Et te meurtrier laissait une clef et une dague dans 
la ma’.son... 

René devint livide. 

— Et celte dague, exclama Catherine dont U colère 
éclata enfin, c'était la tienne, misérable! 

Catherine, en parlant ainsi, foudroya le Florentin d’un 
regard— 

— Madame... balbutia-t-il. .. vous m’aviez permis... 
voua... 

— Tais-loî, infâme! 

René courba le Iront et se prit à trembler. 

Catherine continua : — Nais, pour celle fois, je te re- 
lire ma protection qui m'a fait abhorrer de la cour tout 
entière .. 

— N «dame... 

— Le prévôt des marchands est allé demander justice 
au roi, la clameur publique l’accuse, et le roi a perims 
que la justice eût son cours. 

Hoheit frissonna. 

— Tu vas être arrêté, jugé par le parlement, condamné 
et roué vif. 

En prononçant ces derniers mots, la reine regarda 
René. Itené avait la mine pileuse d'un patient qui at- 
tend l'heure de son supplice. Mais, Catheme l'avait dit 
ella-méine deux jours auparavant, il y avait tant de .\e- 
crets entre elle et Henéqut la pitié s'empara de son âme. 

— Tiens, dit-elle, je ne puis rien que te donner le 
con<eii de tuir. 

René, éperdu, la regarda : 

— Fuis, dit-elle, fuis au plus vite! 

Et elle lui montrait la porte, et il y avait une telle 
anxiété sur son visage que le Florentin comprit qu'il n’y 
avait pas à hésiter. René reprit mm manteau et voulut 
ItaUer la main de la reine. Mais elle le repoussa : 

— Arrière ! assassin! dit-elle. 

René courba la tête et sortit. 

Alors le Florentin regagna le couloir, et, la tête per- 
due, courut à la po|, rue par Juq«it-I|e il était entré. 

Comme il l’allait franchir, le buissecroisa sa hallebarde. 

— Imbécile! dit II nié qui retrouva un reste d’assu- 
rance, est-ce que tu ne me reconnais pas? 

— Vous êtes messire René, dit le Suisse. 

— Alors, laisse -moi pa-ser. 

— Non, dit le soldat. C’est ma consigne, monsieur René. 

— Mais tu jn’a* bien laissé entrer. . . 

— J’en avais l'ordre. 

— Et de qui donc? 

— Du roi. 

René, épouvanté, s’enfuit; il remonta l’escalier noir et 
rentra chez la reine : 

— Madame, dd-il tout effaré, h poterne est gardée. 

— Eh bien! dit la reine, ouvrant la porte dosa cham- 
bre qui donnait sur les grand* appariements, tiens, 
passe par là ! peut-être n’a-l-o» point donné de consi- 
gna aux sentinelles du grand escalier. 

René traversa les grands appartement* et arriva à 
l'escalier. Deux *ent;nelles étaient placées sur la pre- 
mière marche. — Place ! cria René. 

Les sentinelles s’effacèrent. Au bas de l 'escalier se trou- 
vaient deux autres sentinelles. 

— Place t répéta René. 

Les deux autres sentinelles s’effacèrent. 

— Je suis sauvé! pensa-t-il. 

Il traversa la cour du Louvre et arriva sous la voûte. 

A celte heure, la granité porto du royal éd lice était 
toujours fermée, mais il suffisait do frapper à l’miis du 
corps de garde pour qu’elle s'ouvrit. 

René irappa. — Ouvrez ! dit-il. 

Un Suisse parut. 

— Qui va la 7 demanda-t-il. 

— Moi... 

— Uui, vous ? 


— René. 

Le pat fumeur avût espéré que son nom lui ouvrirait 
la porte. Mus à peine l'eul-il prononcé qu'un homme 
sortit du corptde garde. CeL homme, c'était Jean, duc 
de Grillon. — Holà ! cria-t-il, à moi! 

A celte voix retentissante, tout le poste «ortie 

— Monsieur, dit René d'une voix insinuante, vous no 
me reconnaissez peut-être pas? 

— Plaît-il? fit Grillon avec hauteur. 

— suis René... 

— Arrètez-moi ce drôle î ordonna le duc, qui no dai- 
gna point lui répondre, et dernandez-lui son epée. 

Le Klorentin compritque Grillon avait reçu dus ordres. 

Un Suisse lui prit son épée, et il ne sougea pas même 
à la tirer pour le défendre. 

Alors Cri lion pnt celte épée, l’arracha du fourreau, jeta 
h gaine loin de lui, et la tenant d une nui u par la poi- 
gnée et de l'autre par la pointe, il la brisa sur son genou. 

— Voilà, dit-il, comment on traite ces aventuriers qui 
singent lis gentnli mimes et font accuser les guu» du 
roi... ÇA! encliainez-moi cet assassin, ordonna-i il. 

Il n’y avait pas de chaînes dan* le corps de garde, 
mais il y avait des cordes. Sur un signe ds Grillon, on lia 
le* maint du parfumeur derrière son dos. 

— Maintenant, continua Cntluji, ouvres la porte... 

La porte l’ouvrit. 

Deux Suisse* se p acèrent à côté de René. 

Grillon le poussa devant lui. 

— Marche! drôle! lui dit-il. 

C'était la première foi* qu'un seigneur de la cour 
traitait aussi cavalièrement le ‘parfumeur, cet homme 
dont h faveur avait été si grande jusque-là que chacun 
tremblait de lui déplaire, li est vrai que c-lm qui lui 
parlait ainsi se nommait le brave Grillon et que la reine- 
mère elle-même comptait avec lui. 

— Foi de Grillon I murmura le duc, c’est une vilaine 
bisogne que le roi m’a donnée là ; mais, puisque per- 
sonne ne s’en voulait charger, je m’en suis cinrg*, moi. 

Et il lit marcher Relié, et le conduisit jusqu au Cliâ- 
lelet, dont les portes ferrée* s’ouvrirent devant lui. 

Rar malheur pour René, le gouverneur du Châtelet 
était une sorte de Grillon au petit pied, un gentilhomme 
incorruptible et sans peur, un vieux soldat qui se nom- 
mait le >ire de Fouronne et qui haïssait tous ces courti- 
san* indien* venu* . en France à la suite de la-reine-mère. 

— * Monsieur, lui dit Grillon, vous voyez oet homme? 

— Ou*, certes, c'est René Je Florentin, dit le sire de 
Fouronne. 

— Eh bien ! c’est un assassin qui sera roué sous peu 
de par le roi ! 

Le sire de Fouronne toisa René. 

— Il y a longtemps, dit-il, que ce devrait être fait... 

— Je vous le confie, ajouta Grillon, et vuu* m’eu ré- 
pondez sur votre tête... 

— J‘«n répond*, dit simplement le vieux gouverneur. 

Mené comprit, en entrant dan* son cachot, où on lui 

tnil le* 1er* aux pied*, qu’il n avait ni merci ni pitié à 
attendre. — Ali ! mut mura-t-il, si j’avais écoute ce sire 
de Goa rasse, cet endiablé Béarnais qui lit l'avenir dans 
te* astres. .. 


Tandi* que le* porte* massives du Chàlelet sa refor- 
maient sur R) né le Florentin, Henri et Nue cau-mml 
au clair de lune, assis au bord de la rivière, en attendant 
qu* «nx heure* vinssent à sonner à l'église de Saiul-Ger- 
inain l’Auxerroix. 

— NnC, mou ami, disait Henri, commment trouves-tu 
que je m’acquitte de mon rôle d'aslrolegne ? 

— A merveille ! 

— Sais-tu que j’ai accompli un tour de force, mon 
mignon T 

— Certes, oui I 

— Persuader a un homme qtii jouit de la réputation 
de sorcier que l’on est plu* sorcier que lui, c'e»l joli 1 

— M iis dangereux... 

— U.ib ! j’ai eu un moment de pitié pour lui. Inut à 
l’heure, tant il avait l'air épouvanté; nui* tua pitié 
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n'y a rien fait, il est allé tomber dans la .souricière. 

— Je suis tle l'avis de Pibrac, moi. 

— Et que dit Pibrac ? 

— Uu'il sortira du Châtelet, et que, s'il n en sort pas, 
le parlement l’acquillera. 

» — Oli ! lit Henri. 

— Bah ! vous venez. Et comme, têt ou tard, il appren- 
dia que nous l’avons mystifié... 

Mais Henri interrompit son compagnon : 

— Noê, mon ami, dit-il, il me vient une idée, une 
idée merveilleuse ! 

— Voyons ! 

— Et qui nous mettra pour loujonrs à Jl'abri de» co- 
lons et des représailles de ce maudit florentin. 

— Ah ! pur exemple ! dit Noë ; mais voyons-la donc, 
celte idée. 

— Paola t'aime, n’est-ce pas? 

— A la folie ! 

— Eh bien ! enlèvc-la . . . 

— Di an Ire ! c’est grave. 

— Ce sera un otage. 

— Soit î Mais où la mettrons-nous? 

— Avec Codotphiii. Cmlolphui aime Paola. S» Paola 
consent à demeurer U prisonnière, il ne sera plus besoin 
d’enfermer Jiodolpliin. , 

— Ab ! par exemple I dit Noë, l’idée est bonne, et j’y 
réfléchirai. 

— Je te le conseille. 

— Et dès ce soir je sonderai le terrain. 

— Tu y vas donc ? 

— Parbleu! 

En ce moment dix heures sonnèrent. 

—Et moi, dit Henri en riant, je vais médire du prince 
de Navarre. 

tes deux jeunes gens remontèrent sous les murs du 
Louvre, se donnèrent une poignée de main et se sépa- 
rèrent. Noë prit le chemin du pont Saint-Michel. Henri 
se mil â se promener de long en large, trouvant la lune 
indiscrète et attendant Nancy. 

Nancy ne tarda point à paraître sur le seuil Je la po- 
terne. Elle toussa, Henri s'approcha 

la: Suisse qui avait tout à l’heure si gaillardement 
croisé sa hallebarde devant Hené le Elorcniin paraissait 
inainlcuanl dormir tout debout, t'amendant, ce u'ëiail 
pas lu inè.me que celui de l'avaril-wdle. 

— H paraît, pensa Henri, que c'est la consigne ordi- 
naire. El il se laissa prendre fa main par Nancy, qui 
'entraîna vers l'escalier noir. 

Le prince monta, cou luit par Nancy. 

l 'escalier était plus sombre que jamais, et il sembla au 
prince qu’il s’Hail allongé. 

— Mui-, rlit-it, Minime il continuait à monter, il tnc 
semble que ce n rjii pas si haut. 

— C'est vrai. 

— Comment ! le (.ouvre a grandi T 

— Non, certes, dit la eamérière. 

— Alors, madame Marguerite... 

— - Cliutî 

— Elle est donc montée d’un étage ? 

— Nullement. 

— Mais. . . alors... 

— Alors, lui souffla Nancy à l’oreille, avez-vous ouï 
dire que les princes se mariaient quelquefois par procu- 
ration ? 

— Sans doute. 

— Eh bien ! ce soir, elle fait comme eux... 

— Hein ? lit Henri. 

— C'est moi que vous trouverez au rendez-vous. 

Et ce disant, Nancy ouviil une porte et lit entrer le 
jeune prince dans une jolie petite chambre bien coquette 
et toute parfumée. 

— C’est mon logis», dit Nancy. Vous pouvez vous jeter 
h mes pied-, tout ce que vous me direz sera lidèlemeiil 
rapporté... Et Nancy se prit à rire comme une folle, ferma 
sa porte et lira !e verrou : — Allons! dit-elle, voyous!... 
Mais lumbez donc à mes genoux ! 

Henri lu regai da. .. Nancy était jolie à croquer 1 


XXVHI 

I e prince avait vingt ans, Nancy pouvait en avoir seize. 

Si la camérière étau moqueuse. Henri élait hardi. 

Le? cheveux blonds et les yeux bleus de Nancy lui tour- 
nèrent la lête pendant cinq minutes et lui firent oublier 
madame Marguerite aussi bien que la belle argenlière. 

— Ventre-saint-gris ! murinura-t-il ; parbleu I oui, je 
vais me mettre à genoux. 

Et il fléchit, en effet, un genou devant Nancy; prit sa 
main rosée et baisa cette main fort galamment. 

— Bon 1 très-bien !... dit Nancy ; c’est parfait, mon 
beau chevalier. . . maintenant asseyez- voui... 

Et elle lui relira sa main. 

Henri essaya de la retenir dans la sienne, mais la 
main de Nancy était fluette et satinée, et elle glissa en- 
tre ses doigts comme une anguille. 

— Vous êtes charmante, dit Henri, jolie comme un cœur. 

— Vous trouvez ? 

— El je vais vous le prouver. 

Le prince prit Nancy par h taille, mais Nancy se dé- 
tagea et (il entendre un petit rire moqueur: 

— Ah! dit-elle, la procuration de madame Margue- 
rite ne va pas jusque là . . . 

Ces mots étourdirent quelque pçu le jeune prince. 

— raunmeiil ?... dit-il en regardant Nancy, qui riait 
toujours de son lire mutin. 

— lié du! fit-elle, vous savez bien que je représente 
ici madame Marguerite. 

— liait ! dit Henri, je ne songe qu’à vous ; vous êtes 
charmante.. . 

— On me l'a dît souvent. 

— El si vous vouliez m’aimer !... 

— Nenni ! mon beau chevalier. . . je ne puis pas. 

— El pourquoi ? 

I.m prince avait tout à fait la tète tournée ; il avait 
Imi par reprendre la main de Nancy et par s'asseoir à 
télé d’elle. 

— Pourquoi? fit-elle, toujours railleuse, mais parce 
que je ne suis pas une grande dame ni une princesse, moi. 

— Hein ? murmura le prince abasourdi. 

— El qu’une Cille do petite noblesse comme moi 
acheva Nancy, qui u'a pour dot que ses. dents blanches* 
ses cheveux blonds et ses yeux bleus, cherche un mari..! 
et non autre chose, monsieur de Coarasse. 

— Eh! dit le prince, qui sait ? nous pourrions peut- 
être nous entendre. . . 

Nancy le regarda: -- Vous seriez un bien joli mari 
dit-elle, mais je ne voux pas de vous pour trois raisons! 

— Bah l 

— La première, c’est qu’une fille qui n’a que ses ap- 
pas pour dut no doil pas épouser un gentilhomme qui 
n a que ta cape et son épée. On ne lire pas du beurre do 
deux cailloux. 

— J’ai peut-être bien un héritage à faire quelque part. 

— Peuli ! lit la camérière, ce doit être quelque ma- 
noir en Espagne ou quelque clos do vigne sur le bord 
de la Caroline. 

Henri se prit à sourire. 

— Voyons la seconde raison, dit-il. 

— Je ne chaste pas volontiers sur les terres des autres. 

Henri songea que la veille il était aux genoux dé 
Marguerite. 

— Le braconnage a bien son charme, répliqua-t-il. 

— Cesl possible, tuais ie préfère le système du char- 
bonnier qui veut être maître chez lui. 

— Hou, el fa troisième? 

— Ah ! la troisième, dit Nancy, est la ping sérieuse 

— En vérité ! 

— Mais, oui et j’ai bonne pnxiede la garder pour moi 

-- Tarare! murmura le prince ; c’est une défaite, ma 
belle enfant. * 

i — Si vous le prenez ainsi, je vais vous la dire mon- 
| sieur de Courusse. 1 

— - Voyous ! 

| — Eh bien 1 c'est que je suis... retenue. 
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Ce mot, que la moqueuse fille souligna avec une nuance 
d'émotion, fit tressaillir le prince. 

— AhI mon Dieu I s’écria-l-il,et moi qui avais promis 
à Raoul... pauvre Raoul! 

Nancy rougit bien fort, et son sourire railleur s'effaça. 

Mais Henri lui prit la main : 

— Pardonnez- moi, ma petite, dit-il; on trompe vo- 
lontiers la femme au’on n’aime pas et, plus volontiers 
encore, la femme qu on aime... 

— Peste! la jolie morale... 

— Mais on ne manque point à sa parole, et vous êtes 
ai appétissante que j'ai failli cependant oublier la pro- 
messe que j’avais faite à Raoul... 

— Mais, dit vivement Nancy, je n’ai pas dit que 
c'était Raoul. 

— Non, certes; mais votre visage est devenu si sé- 
rieux que je n'en saurais douter. 

Nancy baissa légèrement la tête î 

— Au moins, dit-elle, ne le lui dites pas... 

— Ohl soyez tranquille... 

Henri regarda Nancy une dernière fois : 

— Quel dommage! pensa-t-il; j'ai eu grand tort de 
promettre... 

— Monsieur de Coarasse, reprit la camérière qui re- 
trouva sur-le-champ son rire moqueur et son regard 
espiègle, savez-vous que vous êtes trèa-étourdi?... * 

— Bah! vous trouv«î 

— Dame ! voilà dix minutes que vous êtes ici et vous 
ne m’avez pas demande encore... 

— Pourquoi j'y suis, n'est-ce pas T 

— Précisément. Eh bien, vous y êtes parce que ma- 
dame Marguerite n'avait point prevu tout à l'heure cet 
événement qui met tout le Louvre en rumeur. 


— Quel est cet événement, ma petite? 

— C’est la colère du roi à cause de l'assassinat de la 
rue aux Ours. 

— Ah! j'y suis, dit Henri. 

— Et l'arrestation de René. 

— On l’a arrêté? 

— Il y a un quart d’heure. C’est M. de Crillon qui 
s’en est chargé. Or, continua Nancy, la reine-mère est 
comme une folle; elle va et vient de chez elle chez ma- 
dame Marguerite. Vous compienez... 

— Oui, sans doute. Mais pourquoi, ma petite, hier... 

— Ah! vous êtes bien curieux... 

— Dame! fit le prince. 

Nancy prit un air sérieux : 

— Puisque vous avez mon secret, autant vaut que je 
devienne votre amie, dit-elle. 

— Je suis déjà le vôtre, moi. 

— Vrai? 

— Parbleu I il faut bien que Je me contente de cela, 
puisque Raoul... 

— Cbutl 

Nancy posa sa petite main sur la bouche de Henri ; 

— Si vous prononcez encore ce nom, dit-elle, vous 
ne saurez rien. 

— Bon! je suis muet, parlez... 

— Eh bien, madame Marguerite n’avait pas la mi- 
graine hier, et elle n'avait absolument rien à taire... 

— Elle pouvait donc me recevoir? 

— Certainement. 

— Pourquoi donc?... 

— Pourquoi les femmes ont-elles des caprices? Ma- 
dame Marguerite a eu peur... 

— Peur? et de qui? 
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- De 

Il nn eut un battement de erntr. 

— M i» I el anv, continua Nancy, le œtir d^s femmes 

• ra to' j'u r- un n y- ère. Ce ui de madame Marguerite 
*M peu* de b lamies et de fcnblesses .. Voua a*ez tu 
S n Alt» esc pour la prem èie fois .1 y a trois jour h Certes 
tl e n'allait à ce bai <jue malgré elle.., La pauvre prin- 
cesse avait pie i ré durant tout le jour. 

Henri avait l’halitude de compri nlrt- à demi-mo». Un 
malin aour re vint à ses lèvres : — Elle avait pleuré, les 
yeux tournis vers (a Lorraine... dit-il. 

— Pe« t être... 

— Et ap’è* le bal? 

— Ef'e ne [4ei ralt plus, mais elle /tait songeuse. Vrras 
b i a» ri promis des h« t>»ire« sur la co r de Navarre. 

— J ai tenu ma paroi-, ce me s» rable. 

— Oui, joliment, d>l Na» ry. 

— L’au ais je «»fien<'e? 

— Moi Dieul lit Nam y qui le n garda avec ce grand 
air de n mp-t-sion qu’ont le* f< rame» pour la naïveté de 
Tbou me, •» v.uis l’avi- z offensée, veu* ne seriez pas ici... 

. — M d«, al r », punrqu i, bi< r ?. . 

— L**s srn-pu'e* faisaient leur testament, murmura la 
S| iiifuelle camérièrr, et la Lorraine, qui se noyait, iher- 
fh-iit à s'accroiber t qui Ique 1 ram lie. 

— Et la branche?.., * 

— La branche s cassé, fit Nancy. 

Met ri rougit connus un écolier et ce fut au tour de 
Nancy k le radier. 

, — Vny. x-toov, dit-elle, si j'eusse ajouté foi tout i 
Ou urv à vo re rracn'r espignt I et à votre efes de vigne 
ga-om, je si rau* b en cam|>ft t Vous aime* déjà Margue- 
rite... Comme... e le tou* aime !... 

— Nancy !... 

— Ne vous en défendez dor c fias, mon benu papillon. 
0»anl on regarde celle heaute resplendissante, on y 
biûle «on «mur et «es ailes. 

— Mi p»t’t^ Nlnry, dit le prince qui reprit la main 
de la jeune fille d n* les s’enn^s, puisque je ne suis que 
*“*'<• am*, dite» nu i si je vais ait» nd» e bien lorgtemp- 
pour 'a revoir. 

— Vous êtes prisonnier ici iu«ju’à ce que tnadano 
Caibeiio»* ait on» s< nti à s’en aller. 

— Et alors vous me conduire!?... 

— San* doute, je n’ai pas l'intention de vous gardei 
éleni» Tenient. 

— Je le voudrais bien,., murmura le prince, qui nt 
pouvait sVmpécher de trouver les cheveu» de Nancv 
d’une nuance a ’oraMe. 

N«» ry le men. ça du doigt î 

— Je le dirai à Raoul, Qt-i lie, et U vous donnera un 
! ou e- up d’épée... 

Sou ’ain et crunme elle achevait, Nancy se leva et prêta 

t'oriilie... 

— I.a reine rentre chez elle t Venct,’ dit-elle. 

Elle reput le prince par la main, le fit sortir de sa 
joie .h. ml -rette et l'entraîna de nouveau dan* l’escalier 
noir. 

La chambre de Nancy riait au second étage du Lou- 
ve, l'âi'pr t» m» nt de madame Marg crite au premier 

• t wri lestement au-dessous. 

Celait donc un étage à redetern Ire. 

> Comme d entrait oans le couloir mystérieux, Henri 
*’aj*rçiit que son cœur battait. 

— Voi’à qui e«t lurarm, |*nsi f-il. Ce matin, en »e- 
irodam S»r h, j'» j»r«.u»ai> cxacieni. nt la même •■motion. 
k*treq e, décidera- nr, j’aimerais deux femmes à la 
f-*is? 

* la pot te déroliée de l'appartement de la princ» s*e, 
N « e» s'arrêta : 

- Un mot, dit-ele, mettant la main sur le bout»»n de 
*• p -rte et se p« nchaul à Pareille du pnnee, ou plutôt 
un e» n ed. 

— fttile. 

— S y. z (irai ’e rl ne me trahbsex pas. . je vous ser- 

• TV ! 

Xn cy • uvrit la porte, et le prince se trouva ch* s ma- 


dame Margu» rite. v 

l«a princesse, au bruit, leva la tête et aperçut Henri. 

Un léger incarnat monta alors à son iront, mais il 
ne régnait qu'un jour mystérieux dans l’oratoire, et il 
fallait un œd 1 ien • tTromé pour remarqu» r cette rougeur 
passagère qui colora le visage de la jeune princesse. 

Elle t-aluu Henri de la main et Gt un s'gn - mystérieux 
à Nam y. • 

Nancy alla pousser le verrou de la porte qui ouvrait 
sur le» grands sppartemenU,«t sortit par celle qui don- 
nait sur le couloir. 

Alors Marguerite regarda celui qu’el’e preniit pour un 
petit gentilhomme du pay^ de Gascogne. 

Henri demeura t debout a distance, et, fidèle peut- 
être à la recommendation de Aancy, peut-être aussi 
ob issantà une émotion mie, il était dans l'altitude de 
l’amour eus le plus re*p»ctuf ux et le plus timide du monde. 

Cet emharra* charma Marguerite en même temps qu'il 
lui pemul de dissimuler son émotion. 

— Ab 1 monsieur de Coaras.se, dit-elle en lui tendant 
sa main à baiser. Comme vous êtes heureux de ne pas 
être prince L.w 

Henri eut un sourire, mais il soupira. 

— Je voudrais l'être... n urœura-t-il. 

— Ne le snyex jamais, reprit Marguerite, c’est un 
vilain état. Depuis ce matio, j’ai la tète cassée de politi- 
que; la reine-mère ne me laisse pas un moment de répit. 

Henri s'approcha timidement de deux pis. 

— Asseyez-vous, monsieur de Coarasse, continua la 
princesse. J*ès| ère que, |>our aujourd’hui, on ne viendra 
plus me fatiguer des colert» du roi et des terreurs de ma 
mère pour son cher René... 

Henri prit un escabeau et le plaça tout auprès du tau- 
teuil de Mar. uerite. 

— Voyex, monteur de Coarasie, reprit Marguerite, 
v us m’a'vez promis de me faire le récit des sroours d«t 
a comte» se de Gramooi avec le prince de Navarre, mou 
lutor époux? 

La question de Marguerite mettait Henri à son aise, 
eu le irplaçant sur le terrain d'one conversation galante 

et enjoué»*. 

— Madame, répondit-il, la comtesse Cori sandre pais» 
pour une jolie femme en Navarre. 

— Je l’ai vue, dit Margm rite. 

— Surtout lorsqu'elle est accompagnée de «on mari. 

— (I est vrai, observa la princesse, qne ce pauviv 
comte est vieux et horriblement laid. Mais aussi, ta 
femme en a pris à « n aise, il me senib'e... 

— Heul heu! fil H- tri, 

— Elle e»»t fofie, ni'a-t-on dit, de ce petit prince... 

— Folk ! non... mais elle l’atmait beaucoup. 

— Comment 1 ne l'aran-rait-eHe plu» I 

— Peut-être bien... Toujours est-il que le prince a 

cessé de l’aimer. 

— Que me dites- vous doi-c là, monsieur de Coa- 
r.*s»et 

— La vérité, madame. 

— Il y a rupture ? 

— Ce*t tout chrome. 

— Mais le drrnier genli homme arrivé de ICniarrr, 
M. de Mu* i -en*,q’<e la reine Jeanne d Albrtt avau cbi j? 
de ses complurent» pour nia mère, ne lui a point du 
cela. 

— Que lui a-t-il do oc dit. madame ? 

— J’ai su: pris une cot variation entre dit et lui, 
M-Tgia;i de. M. de Mi<*ten«, disait à la ivire-mer. 

« S. M. la reine de Navarre, qui tant beaucoup au n - 
riage du prince, u’a qu'une crain e, ce.-! que »a passi- u 
po»-r m marne de Gramont ne soit bien d»ftk<U à dé»..- 
« ciner. 

— Vraiment? fil Henri. 

— J'en ai conclu •pie le prince cherrhnait peut-ê’»** 
à t^e soustraire cj-m-ue nuu à l’union qui nous menre . 

H* t ri rut U nies 1» s peines du iih n ie à reprimtx une 

légère grimar*. 

— Si le orince vo»».« voyait, nudame, il ne m trouve- 
rait pas ai fort en |énl, uit-it. 
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— Monsieur de Coara&e, je vous ai déjà dit que je 
«'aimais pas les flatteurs. 

Henri rougit de nouveau et avec une ingénuité si par- 
faite que Marguerite le trouva charmant et reprit : 

— AmA ft prince n'aime plus Cort sandre? 

— Non, madame. 

— Depuis quand? 

— Depuis un moi* environ. 

— Mais... qu’en savez-vous? 

— Ah ! dit Henri, cela lient à deux raisons. 

— Vraiment? 

— La première, e’e*t que la comtesse de Gramoiÿ 
était d'une jalousie insupportable. 

— Pauvre femme î 

— La seconde, c’est que le prince aime ailleurs. 

— Bah! 

— Et, chose bizarre, madame, diraient les maris, il 
aime celle qui doit être sa femme. 

— Que dites -vous donc, monsieur? s’écria Margue- 
rite, qui étouffa un cri de véritable surprise. 

— Je vous rapporte, madame, les rumeurs et lei 
on dit de la cour de Nerac. 

— Ainsi... il... m’aimerait? 

— Depuis qu’il a vu votre portrait. 

— Ah ! par exemple, dit MargueriU) en riant, U est 
prompt à s’enflammer, il me semble... 

— Il a vingt an», madame, et dans nstre pays... 

Henri s’arrêta et regarda »i tendrement Marguerite 

qu'elle en eut un violent battement de œur. 

— Eh lien, moi, dit-elle, j’aurais beau voir le por- 
trait de ce priDce en bottes fortes et en pourpoint de 
bure, je n’en deviendrais j«mais folle... 

— Je puis vous faire son portrait, madame. 

— Non, je n'y tiens pas. Revenous à la comtesse. Elle 
doit se dés-oler... 

Cette question embarrassa quelque peu le prince. 

— Ma foi! lépondit il, voila ce qu’il m'est impossible 
de dire à Votre Altesse, car je suis parti de Nerac Jusie 
à l'epoque où le prince cessait d’aimer la comtesse. 

— Ah I fit Marguerite un peu desappointée... 

— En sorte que, acheva Henri, il ui'est assez diffi- 
cile... 

— Monsieur de Coaras*e,dit Marguerite en regardant 
le sablier, savez-vous qu’il est fort tard?... 

Henri mugit et se leva. 

— Si Votre Altesse le désire, murmura-t-il, je lui 
pourrai faire demain le portrait du prince de Navarre. 

— Demain? 

Et Marguerite rougit à son tour. 

Puis elle regarda le jeune homme, dont l’œil suppliant 
était plein d’eluquence. 

— Soit l dit-elle : venez demain .. 

Il lui prit la main, et celle main trembla légèrement 
dans la sienne... 

Il la porta à ses lèvres, et cette main trembla plus 
fort... 

U se laissa tomber & genoux. 

— Mai* parlez donc 1 s’écria Marguerite toute trou- 
blée et d’une voix umue. 

Elle lui retira sa main et appela : 

— Nancy ! Nancy 1 

Le prince se releva, Nancy ouvrit une porte, le prit 
par le lias et l’entraina. 

— Allons! penta le prince, Nancy avait dit vrai... je 
suis aimé. Je voudrais bien, à prcsiut, ne pa* être le 
pi ince de Navarre. 


XXIX 


Tandis que Henri de Navarre s’en allait voir madame 
Marguerite, Nuë, selon l'habitude qu’il avait prise de- 
puis trois jours, n’avait garde d'oublier le rendez-von- 
de sa chère Paola. 

Seulement, ce soir- là, une vague curiosité avait pou»»- 
le jeune homme à entrer chez Malican avant d’aller u 
son rendez-vous quotidien. 


D’ailleurs Nod avait un motif pour entrer chez Malican, 
comme on va le voir. C’était l’heure où les lauêqueoeU 
Je garde au Louvre pendant la Journée étalent relevés 
par les Suisses et ava ent la liberté de rentrer à leur 
caserne de Sainl-Gerinaiii-l'Auxerrois, dans U rue de 
l’Arbre-Scc. 

Un lansquenet a toujours soif. La première chose que 
faisaient ceux qui sortaient du corps de garde du Lou- 
vre était de se répandre dans les auberges et les caba- 
rets voisins. 

L’établissement du Béarnais Malican était un des 
mieux achalandés, et l€9 gentilshommes n’en faisaient 
point fl. On y voyait même parfois des officiers et des 
gens de marque. 

Au moment où Noë y pénétra, la salle était pleine; 
chaque table était garnie de buveurs. Les uns jouaient, 
les autres causaient. Malican et la jolie Myette se multi- 
pliaient pour servir Ici rs pratique?. 

Cependant ils avaient un auxiliaire depuis le malin. 

Maître Malican avait vu arriver, disait-il, un si» n ne- 
veu, le fils de son propre fière, qui venait du payst hér- 
itier Tortune à Taris. C’était un garçon vêtu À la mode 
des Pyrénée», portant le bonnet rouge sur les oreilles, 
joli comme une demoiselle, un peu timide, un peu gau- 
che et n’ayant point qpcoie un teul poil au menton. 

Malican l’avait présenté à ses pratiqi.es en leur disant: 

— Myette ne pouvait pas tout faire ici... voici mon 

neveu. * 

— Un beau petit gars, avait répondu un lansquenet. 
Quel Age a-t-il? 

— Quinze ans. 

— Son nom? 

— Nùuo; c'est un nom de no» montagne. * 

Et Nùuo était devenu sur l’heure garçon de cabaret. 

N- e, en entrant, échangea uri regard d’intelligence 
nv, c lui. 

Puis il alla s'asseoir À une table qui se trouvait libre 
et demanda du «in. 

Myette accourut pour le servir. 

— Ahl vous voilà, monsieur de No6? lui dit-elle en 
s'efforçant de soutire, tandis que malgré elle le louge 
montait à son front. 

— Oui, lui dit Noë. 

— Et votre ami? 

— Je viens de sa part. 

— Ah! fit Mywtte. 

— Comment se trouve t-ef/e Ici? 

— Oh! très-bien... vous voyez... 

— C’est que, dit N> ë à voix basoe et se servant, par 
excè* de prudence, de la langue béarnaise, j’ai peur 
qu'e/fe ne se laisse deviner. 

— Jamais de la vie, répondit Myette, on ne la recon- 
naîtra suu^ ce costume. 

— Oui, mais elle peut se trahir. 

— Vous croyez? 

— Dame ! si elle apprenait... 

— Quoi? fit Myelie avec inquiétude. 

— Une cataxtruphe qui est ai rivée cette nuit. 

— Où donc? 

— Chez elle. 

— Bah! fil Myçtle, qui n’était point encore au cou- 
rant des événements accompli* rue aux Ours, son mari 
a été... furieux. 

— Hélas! non, le pauvre homme n’a rien su. 

— Comment cela? 

— Parce qu'il était mort. On Ta assassiné... 

— Ceux qui voulaient enlever sa femme ? 

— Précisément. 

— Muu Dieul dit Myette, il faudrait peut-être la pré- 
venir. 

— Tu as raison, ma petite. 

Mais Noë et Myette sy pienaient trop tard. 

Déjà un Suisse en coi gé venait d’entrer et pérorait 
dans un coin de la salle : 

— Ah ! me» mailn s, disait-il, depuis ce malin il y a 
une belle queue de uioude dans la rue aux Ours. 

— Bah 1 dit le lansquenet. Ce n’est pointant pas au- 
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lourd’ hui qu'on y fait le fai Je joie en mémoire de l’ar- 
llier qu’on y a biûié pour avoir outragé la Madone 
placée > laits ?a niche au cuin de La rue. 

— Certes, non, dit un bourgeois qui s était faufilé 
parmi les soldais. 

— Alors, pourquoi la queueT 

— Parce qu’on y a commis un crime. 

— Un crime? 

_ — Après cela, fil le Suisse d’un ton dégagé, c’est un 
crime si vous voulez; moi je trouve que e est à peine 
une peccadille. 

— Mais enfin qu’a-t-on fait? 

— Ou a assassiné un bourgeois. 

Aux mots « rue aux Ours » qu’il avait entendus, le 
petit Béarnais s'était approché de la table où un groupe 
s’él&it formé autour du Suisse. 

— U est certain, dit un lansquenet, qu'il n’y a pas 
grand mal à tuer un bourgeois. Si Celait un lansquenet... 

— C'est que justement, fit le Suisse, on a do plus tué 
uo lansquenet. 

— Allons donc! 

— Et une servante... * 

— Aussi? 

— El un vieux juif! 

Le petit Béarnais frissonna et devint tout pile sous son 
béret rouge. 

— Ah! c’est donc pour cela, dit un troisième «oldat, 
que maître Miron, le prévôt des marchands, est venu au 
Louvre? 

— Et qui fait, fit un nouveau venu, si ce n’est point 
pour cela au^si que M. le duc de Grillon vient de fairè 
arrêter le parfumeur de la reine, uiesrire René le Flo 
rentin? • 

Ces derniers mots produisirent une commotion vio- 
lente chez le petit Béarnais. 

Il laissa clioir la cruche de vin qu’il tenait et s'appuya 
au mur pour ne point tomber. 

Heureusement, tous les regards ét lient tournes vers 
le Suisse qui parlait, <t personne, dans le cabaret, ne 
prit garde au neveu de Malican. 

Nui et Myette s étaient approché* de lui sans bruit. 

Le compagnon du prince da Navarre se pencha à son 
oreille et lui dit : 

— Soyez calme! prenez garde ! madame, e’Csl de vo- 
tre mari qu'il s’agit! Le misérable est mort. 

Sarah Loriot, cir c'était bien elle que nous retrouvons 
ainsi affublée, Sarah, blanche comme line statue, fit un 
effort suprême, domina son émotion et écouta atleutivc- 
ment. | 

Le Suisse continua : * 

— Ce qu’il y a de bizarre, c’est que ce bourgeois était 
fort riche, qu’on l'a assassiné pour le voler, et que pro- 
bablement il avait bien caché ses trésors, car, d’apres la 
rumeur publique, l’assassin a cherché partout et n’a 
rien trouvé. 

Sarah songea aux caves et pensa que les meurtriers 
de son époux n'avaient pas décou vert le secret du res- 
•■tri qui faisait mouvoir un pan du mur de l'atclicr et 
démasquait am i le sou’.crrainoû son mari avait entassé 
les richesses. i 

— Il était donc riche, le bourgeois? 

— Tfta-riclw 1 . C était un argentiei*. 

— L'argentier Loriot? dit un des auditeurs. 

— Justement, voila son nom... 

Sarah, pâle et frissonnante, écoutait toujours... 

Myette la prit par le bras : 

— Uél cousin J dit-elle, montez donc avec moi 1A- 
haut. « 

Sarah, dont l'émotion était au comble, suivit Myette 
et gravit sur ses pas rcBcalicr de bois qui conduisait à 
l’unique étage supérieur. 

Noé suivit les deux jeunes femmes.^ 

Feu le bon homme Samuel Loriot, si on se souvient du 
fécit que la bi lle argtnlicié avait fait à Henri de Na- 
varre, avait été, durant sa vie, un assez g' and misérable, 
et il c’avait, après son décès, aucuu droit aux regrets et 
aux prières de sa femme. 


Cependant, la nouvelle de cette mort avait été si in- 
attendue pour Sarah et la bouleversa à ce point qu'elle 
s'évanouit en entrant dans La petite chauibrelte de 
Myette. 

En bas, dans le cabaret, Malican servait œs pratiques, 
et ces dernières avaient fini par former un grand cercle 
autour du narrateur du crime consommé rue aux Ours. 

Nué et la jolie Béarnaise s’empressèrent autour de 
l’argenlière, lui jetèrent de l’eau au visage, lui frottè- 
rent les tempes avec du vinaigre et finirent par la rap- 
peler à elle. 

— Madame, lui dit alors Noé, Henri vous viendra voir 
demain malin et vous dira comment tout cela est ad- 
venu. Seulement, n’ayez plus aucune crainte : René, 
qui a assassiné votre mari et voulait vous enlever, René 
a été arrêté et emprisonné par ordre du roi. 

Myette et Noè passèrent environ une heure auprès de 
Sarah et la firent mettre au lit. 

En dépit des sévères remontrances du prince, Noé, 
regardait toujours fort tendrement la jolie Béarnaise, 
tout en causant avec Sarah, et plus d’une fuis Myette se 1 
sentit rougir. 

Mais entin le couvre-feo sonna. 

— Ah! diable! pensa Noé, je me laisse ri bien ensor-i 
celer par les beaux yeux de Myette que je ne songe p!ua| 
à Paola... et Paola doit m’attendre... et puis je ne serais 
pas fâché de savoir ce qui est arrivé chez le Florentin. ( 

Noé, après cette réflexion mentale, prit la main del 
Sarah, y déposa un baiser et desceudii. 

Myette le suivit. 

— Adieu, monsieur de Noé, lui dit-elle. 

— Comment, adieu? 

— Au revoir, veux-je dire. 

Les Sui^seâ et les lansquenets avaient quitté le caba-, 
ret en entendant sonner le couvrc-fcu, et Maiicao se 
trouvait seul. 

— Et notre prisonnier? lui demanda Nué. 

— Il est toujours dans la cave. 

— A-t-il mangé? 

— Non. 11 pleure... et il m’a dit qu'il voulait se laisser 

mourir de faim. _ • 

— Hum! sc dit Nué, il en est bien capable, El, tua 
foi, il ine vient une bien belle idée... Malican? 

— Monsieur... 

— Allume ta lanterne. 

— Dois-je aller avec vous? 

— C’est inutile. Le drôle ne me dévorera point, j’ima- 
gine. 

— Il a cependant des accès de rage. 

— Bah ! fit Noé; s'il est méritant, je lui tordrai le cou. 

Malican souleva la trappe de sa cave; Noé descendit 

et s'enfonça dans le boyau tortueux creusé sous le ca- 
baret et divisé en plusieurs caveaux où les vins du Béar- 
nais étaient rangés par rang d'ancii nnelé. 

Dans le cave iu le plus éloigné. Solidement fermé par 
une porte de chêne garnie de trois verrous extérieurs et 
d'une bonne serrure, se trouvaille prisonnier dont avait 
parlé Noé. 

Le compagnon du prince de Navarre ouvrit la porte 
du caveau et y pénétra. 

Un être humain, couché sur un monceau de paille, se 
souleva vivement en entendant la porte s’ouvrir. 

Mais il n’avait de libres que les mains, et on lui avait 
si bien garrotté les jambes qu’il lui était impossible dose 
tenir debout et encore moins de marcher. 

Cet homme, dont la lueur de la lanterne de Noô 
cclaira en plein le visage, n'était autre que Godolphin. 

Codolphin, l'être rhelif et souffreteux, le somnambule 
épuisé par les expériences magnétiques de mes-ire René, 
Codolpbio, que fleuri de Navarre et Noé avaient enlevé 
la nuit precedente et qu'ils avaient amené les yeux ban- 
dés chez Malican, qui s’était constitué son geôlier. 

Godolph.n était livré A un violent désespoir et son 
visage était baigné de larmes. 11 regarda N.é cl jeta un 
cri de rage : 

— Ali I lui dit-il, que me voulez-vous encore? que 
vous ai -jc fût pour que vous me relouiez prisouniu? 
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Le coffre-fort de maître Loriot. 


Noë ferma sur lui la porte du caveau, posa sa lanterne 
à terre, s'assit sur la paille qui servait de lit à Godolphin 
et lui dit : 

— Je viens causer avec vous, mon cher monsieur Go- 
dolphin, et je vous apporte des consolations. 

— Allez-vous me rendre la liberté? 

Noê sourit. 

— Oh! pas encore, dit-il ; plus tard... nous verrons... 

Godolpbin jetait sur lui un regard plein de haine. 

C’était plus qu’un geôlier qu’il voyait en lui, c'était un 
rival, car il reconnaissait parfaitement Noé pour ce gen- 
tilhomme qui était entré un soir dans la boutique de 
René et avait, sous prétexte d'acheter des parfums, dé- 
bité force galanteries à Paola. 

Godolphin, après s'élre perdu en conjectures sur le 
motif qui avait pu amener son enlèvement, avait fini 
par soupçonner que le gentilhomme amoureux de Paola 
s’était débarrasse de lui. 

— Que me voulez-vous donc, alors, lui dit-il, si vous 
De venez point me délivrer? 

— Je veux causer avec vous. 

Il** uvaaisoN. 


— « Je ne vous connais pas... 

— Bah! je vous connais, moi. Vous êtes l’esclave, la 
victime de René le Florentin, et vous le haïssez. 

Godolpbin tressaillit. 

— Qui vous a dit cela? fit-il. 

— Qu’importe? je le sais... mais, comme vous aimez 
sa fille... 

— Ah ! ricana Godolphin avec rage, Paola vous a 
dit... 

— Paola n’a point de secrets pour moi, répondit Noé 
avec un grain de fatuité. 

Si le regard de Godolphin avait eu le pouvoir de tuer, 
sans nul (Toute Noé eût vu sa dernière heure. 

— Ohl je vous bais... murmura-t-il, je vous haisl... 

— Parce que vous êtes jaloux... 

— Et si ie pouvais me repaître de vos entrailles, boire 
votre sang! continua le somnambule en proie à une 
exaltation terrible, je le ferais... 

Noë souriait toujours. 

— Voyons, mon cher monsieur Godolphin, lui dit-il, 
entendons-nous un peu; vous aimez Paoia? 
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— Üh! je voudrais mourir pour elle. 

— Eh bien! ût Noô en riant, contentez- vous d'être 
prisonnier, cela lui est déjà trè' agréable. 

Cette plaisanterie de Noé fut un coup de foudre pour 
Godolphin ; elle lui arracha d'abord un cri de rage, puis 
elle eut le don de le rendre morne et de remplacer sa 
douleur bruyante par une sorte de douleur résignée. 

— Ah! dit-il, elle est heureuse de ine savoir ici T 

— Rame! elle n’a plus de gardien... Pcnsei-vou» 
donc, monsieur Godolphin, qu'une fille de vingt-e nq ans 
ait un grand amour pour un père qui la rend esclave et 
pour un homme qui s'est fait l’espion de son père? 

— C’est que je l'aime... balbutia le malheureux jeune 
homme... 

— Elle vour hait, elle... 

— O mon Dieu ! dit Godolphin, qui mit ses deux mains 
sur s yeux et éprouva une si vive douleur que Noë en 
eut pitié. 

— Voyons, lui dit-li avec bonté, vous aimez Paola, 
soit ! mais qu’espérez-vous? 

— Rien, murmura Godolphin d'un air sombre. 

— Alors?... 

— Pourvu que je sois près d’elle, c’est tout ce que je 

demande... 

— Bah! dit Noô. 

— la voir, l’entendre chaque jour, môme quand elle 
u.»‘ rudoie et me repousse, c’est le paradis sur la terre. . 

— Monsieur Godolphin, soyez franc, dit Noô, vous 
aimez René? 

— Oh! lit-il avec dégoût, 

— Vous l’aimez avec la reconnaissance d’un fils... 

Godolphin secoua énergiquement la télé. 

— Je le hais, dit-il. 

— Vrai? 

— Sur le salut de mon âme. 

— El h vous demandez votre liberté, ce n’est pas pour 
le rejoindre? 

— CV*t pour voir Paola. 

— B**n ! j’entends bien. 

— M *is René, répéta Godolphin, jo le liais. 

Il y avait, dans la voix du jeune homme, un tel ac- 
cent de vérité que N"ô ne put s'y tromper. 

— Ainsi, dit- il , si Paola n'étau point avec son père... 

— Je quitterais René pour suivre Paul». 

— El si on vous confiait la garde de Paola comme 
René vous l'avait confiée? 

Godolphin eut un froson de Joie. 

— Comment, que voulez-vous dire? fiMl. 

— Je veux dire, ajouta Noë, qu'il serait fort possible 
que Paola se trouvât fort mal de la captivité où la lient 
son père. 

— Eh bien? 

— Et qu’elle voulût se soustraire à sa tyrannie. Alors 
commeceux qui ^intéressent à elle ne pourraient cepen- 
dant vivre toujours avec elle... 

— Ah! s’écria Godolphin, qui oublia sa jalousie, si 
vous faisiez cela, monsieur, si... 

La voix de Godolphin tremblait ; il riait et pleurait 
tout à la fois. 

Noé se leva ; 

— Soyez calme, lui dit-il; prenez quelque nourriture. 
Je reviendrai demain, et peut-être reverrez-vous bientôt 
Paola. 

Godolphin sc prit à fondre en larmes comme un en- 
fant. 

— Je l’ainie! je l’aime! balbutia-t-il. 

Noé se leva, jeta un regard de compassion à ce pauvre 
être chétif et déshérite, reprit sa lanterne et s'en alla. 

En r« montant, il trouva My<.tte seule dans la salle du 
cabaret. 

— Où est ton père, mignonne? 

— Il est allé voir comment va madame Loriot, dit 
Myette. 

— Tu lui souhaiteras le bonjour pour moi. 

— Comment, vous (tariez? 

Et Myi tte eut un petit tremblement dans la voix qu> 
Gt tressaillir Noô. 


— Il «st tard, dit-il. Le cou vre-feu est souné, ma petite. 

— Rwn! la porte est fermée... 

— El puis, j’ai veille U nuit dernière... 

— Mm aussi, fit la béarua se d'un ton de reproche. 
Et cependant... 

— Mais je reviendrai demain matin. Adieu, ma jolie 

K... 

oë prit la jeune fille par la taille, l’embrassa sur la 
joue et la laissa toute confuse. 

Puis il s'en alla précipitamment, comme si lui-mème 
il eut éprouvé quelque confusion du baber qu'il venait 
de prendre à la jolie nièce île llalican. 

— Ma parole d’honupur! se dit-il, je crois que mon 
cœur court des dangers sérieux chez M.ilican. Cette pe- 
tite lll'e, avec sou mouchoir rouge, se* cheveux murs et 
son œil fripon, finirait par me tourner la tête! hum! 
hurn! Et le prince qui trouve que ce serait fort mal de 
preu-ire sa nièce à Uri homme qui joue sa vie pour nous... 
Allons voir Paula; avec Paola, du moins, je n’ai pas de 
scrupules. 

Et NuÔ longea la berge du tlcuve d’un pas rapide, es- 
sayant de songer à Paola, et lie peinant, en re dite, qu’à 
Myette. 

— Bah 1 se dit-il comme il traversait le (x>nt au Change 
ot gagnait la rue de la Uinllerie; Mtlican est un fort 
brave humme, c’est vrai, mais ce n‘e«t (ms à moi qu i! 
se dévoué, tipiès tout... c'est à Henri. Ce n'est pis m u 
qui aime Sara h... ce n’est |*as moi... 

Noé S’arrêta court au milieu de son monologue. 

— Fi! dit fi apres un silence, voilà de bien méchantes 
pensées. Vile ! allons nous jeter aux pieds de Paola. 

Le jeune homme pressa le pas et atteignit le pont 
Saint-Michel. 

— René est en prison, pensa -Vil. — Godolphin est 
solidement renfermé dans la cave de Malican. Donc Paola 
est seule. Je nu vois pas la nécessite d'aller pa«s«r sous 
le pont pour grimper ensuite avec une corde, lorsqu’il 
m’est si facile d'entrer par la porte, 

La nuit était noire. Les paisibles habitants du pont, 
marchands, pour la plupart, étaicut couchés depuis long- 
temps. 

Le pont était désert. 

Noé alla iUMiu'à la boutique de maître René le K o- 
rcnLn et il heurta doucement. 

XXX 

Aux deux premiers coup» frappes par Noë à la porte 
du Florentin, on ne répondit pas; mais, au troisième, 
une voix fluette, que le jeune homme reconnut aussitôt, 
demanda : 

— Qui est là? 

— Moi, Paola... dit Noô. 

— Vous? dit la jeune fille, vous? 

— Oui... ouvrez... n’ayez pas peur... 

Paola entre-bàilla la porto de la boutique et dit en 
tremblant : 

— Etes-vous seul? 

— Tout seul, ré|Kjnd»t Noô. 

Il se glissa dans la boutique et serra la Jeune fille dan* 
ses bras. 

Paola referma précipitamment la porte et lui dit dans 
l’obscurité, car elle avait depuis longtemps éteint toute 
lumière : 

— Mais comment avez-vous osé frapper? 

— Je savais que vous étiez Beule. 

— Ah ! mort Dieu ! fit Paola. 

Elle entraîna Noé dans son oratoire, referma soigneu- 
sement toutes les portes cl poursuivit : 

— Vous savez doue ce qui est arrivé? 

— Je viens du Louvre. 

— Et... au Louvre?!.. 

— J’ai su que la nuit dernière Godolphin n’était pas 
revenu, que toute la j"urnée s'etait écoulée sans que vo- 
tre pere le vit revenir. 

— Ah! dit Paola, mou père est désespéré et furieux... 
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— Je le pais. Il a porté plainte à la reine. 

— Figurez-vous reprit la jeune fille, que la nuitder- 
nièrc, après votre départ, je ine suis mi-e au lit et n'ai 
point tardé à m’endormir. Je savais que Godolphin était 
parti et j'avais ensuite entendu mon père causer à voix 
basse avec un étranger. 

— Ab ! fit Noë. 

— Cet inconnu était masqué, comme j’ai pu le voir 
par la Tente que vous connaissez; mon père a causé quel- 
ques minutes avec lui à voix basse, puis il a pria un 
masque pareillement et ils sont sortis ensemble. 

— Je sais cela... 

— Comment! vous savez? fit Paola étonnée. 

— Continuez, chère Paola. 

— Je me suis mise au lit. Je dormais profondément 
lorsqu'on a frappé vigoureusement à la porte : cVtait 
mon père. D'abord je ne me sms point levée, je croyais 
Godolphin rentré, et... 

— El Godolphin n’avait pas reparu, n'est-ce pas? 

— Non, je sms allée ouvrir à mon père. Il paraissait 
agité, il était pâle... Il m‘a dit avoir laissé sa clef au 
Louvre... puis, quand il s’est aperçu que Godolphin 
n'était pas rentré, il a jeté un cri terrible, disant : « Ah I 
la prédiction! la prédiction! » 

Paola continua : 

— Tout cela est bien étrange, n’est-ce pas? 

— Pour vous, du moins. 

— Est- ce que vous sauriei?... 

— Je sais bien des choses. 

— Oh! mais, parlez donc, dit Paola, parlez tout de 
suite, car tout à l’heure il m’est venu un soupçon bi- 
zarre. 

— Un soupçon? 

— Oui, j’ai pensé que c’était peut-être vous... qui 
aviez enlevé... 

— Ma chère Paola, dit Noë, n’acheviz pas. Mais, 
écoutex-raoi, au contraire; j’ai de terribles choses à vous 
apprendre. 

— Mon Dieu! fit-elle avec effroi. 

Noë s'assit auprès d’elle et lui prit la main : 

— Je crois, dit-il, vous avoir dit que j’étais- le cousin 
de M. de Pihrac, capitaine aux gardes du roi. 

— En efiet, et tous allez au Louvre. 

— Tous les jours. Or, aujourd’hui,j'ai soupé avec le roi. 

Paola eut un frisson d’orgueil : 

— Voua devez lui plaire, Amaury, dit-elle, vous êtes 
charmant... 

— Flatteuse ! dit Noë. 

Il lui prit un baiser et continua : 

— Je vi ms disais donc que j’ai soupé chez le roi et 
j’y ai appris bien des choses. 

— Touchant mon père? 

— Justement. 

- En vérité! fit-elle avec inquiétude. 

— Votre père, poursuivit Ni e, était fort bien avec |a 
reine-mère, et il jouissait auprès d’elle d’une grande fa- 
veur, une faveur dont le roi lui-nièuie était jaloux... 

. — Obi je le sais, dit Paola. 

— Celte faveur, vous le savez, maître René la devait 
à la croyance où ion est qu’il lit dans les astres. Mais, 
en définitive, le jour où ou a su que c’était par Gudol- 
phin... 

— Quoi l dit vivement Paola, on a su cela? 

— Mon Dieu ! oui. Et c’est bien la faute de votre père, 
en vérité. 

— Gomment? 

— Il s'est grisé un soir, le soir du bal de M. l'ambas- 
sadeur d’E- pagne, et comme uu homme gris ue saurait 
retenir sa tangue, il a jasé... 

— Et il a parlé de Godolphin 

— Justement, 

— L’imprudent! fit Paola. 

— Alors, continua Ncô, ceux qui en voulaient à René 
et à sa laveur... 

— Ont tué Godolphin, peut-être? 

— Non, mais ils l'ont enlevé et emprisonné. 

— Et... «avez-’ous oiu«. ü est? 


— Rélas 1 non. Mi.: *p nais malheureusement autre 
chose. 

— Qu'est-ce encore? 

— Il chère Paola, reprit Noë qui feignit ufie vive 
émotion, je frémis à la pensée que je vais vous appren- 
dre... un malheur... 

Paola eut un accès de terreur. 

— Ciel! dit-elle, mon père est mort! 

— Rassurez-vous il vit. 

— Qu’est-ce donc, mon Dieu! 

— Je vous disais que j'avais soupé chez le roi aujour- 
d’hui. 

— Oui. Eh bien? 

— Pendant le souper, un homme est venu; ect homme, 
qui a fait supplier le roi de le recevoir, est m dire Joseph 
Miron, prévôt des marchands. 

— Je l'ai vu une fois, dit Paola. 

— Miron est venu demander justice au roi d'un crime 
abominable... 

Paola eut le frisson. Bile avait entendu si souvent de 
vagues murmures contre son père ! 

— loi nuit dernière, poursuivit Noë, on a assassiné un 
bourgeois de la rue aux Ours, nommé Samuel Loriot. Ce 
bourgeois avait une jolie femme... une leuime dont les 
assassins ou plutôt l'assassin était épris... 

Noë pai I iil lentement. Paola frissonnait. 

— Chère Paola, dit Noë. juste meut, il y a deux jours, 
Godolphin a parle de celte femme et de ce bourgeois 
dans son sommeil. 

— Mon Dieu! 

— Ne vous en souvient-il pas?... votre père l'inter- 
rogeait. 

— Amaury! s'écria Paola, qu'allez-vous donc m’ap- 
prtndra encore? 

— On ne sait pas, reprit le jeune homme, ce que la 
femme est devenue, mais le bourgeois et deux serviteurs 
ont été assassinés, et le coffre-tort de l'argentier, car 
c’était un argentier très-riche, a été pillé. 

— Après? après? fit Paola que de terribles pressenti- 
ments assaillaient. 

— Après, ma chère, les assassins, qui étaient deux, 
-e sont querellés sans doute à propos du trésor de l'ar- 
gentier. 

— Et ils se sont battus? 

— C'est-à-dire que l’un a tué l'autre en le frappant 
par derrière. L’assassin mort avait l'uniforme des lans- 
quenets du roi... 

Paola eut un horrible battement de cœur, car elle se 
souvint que l'inconnu de la veille était ainsi vêtu. 

— Et il était masqué. 

— Oh! fit Paola dont l’cflroi augmenta. 

— Quant à l’autre as?a«sin,il avait pris la fuite, mais 
dans sa précipitation il oublia chez le malheureux bour- 
geois mie dague et une clef. 

Paola devint livide. Elle songea que son père lui avait 
dit, le malin précédent, qu'il avait laisse sa clef au 
Louvre. 

Noë continua : 

— Miron a apporté ces objets au roi, et le roi a re- 
connu la dague. C'était... 

Ncë s’arrêta. 

— Ahevez... murmura Paola frémissante, au nom du 
ciel! 

— C’était la dague de votre père! 

Paola jeta un cri : 

— Horreur! horreur! fit-elle. 

— Alors, dit Noë dont l'émotion paraissait augmenter, 
alors, ma chère Paola, j’ai senti mon cœur se briser. 

— Ah ! cher Amaury ! 

— Surtout, poursuivit le rusé Béarnais, quand j'ai 
-ongé qu'il faudrait nous séparer. 

— Nous séparer ! s’écria Paola. 

» Hélas I 

— Oh! c’est impossible! 

— Paola, dit Nté d'une voix lente et triste, votre père 
• st un misérable, et il vous faut choisir entre lui et 

— Mou Dteul 
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— Mais c’csl votre père... et voua l’aimez... Adieu, 
Paola ! 

Noê fit un mouvement et voulut sc lever. Mais Paola 
sc jeta à son cou, l’enlaça de scs bras et s’écria : 

— Non!... nonl... plutôt mourir ! Je vous suivrai... 
La jeune fille était sincère en sa passion, et Noê en 

fui ému. 

— Vraiment, dit-il, vous me suivrez? 

— Au bout du monde. 

— Non. Mais si j'exigeais que vous quittassiez votre 
père?... 

— Je le quitterai. 

— Pour ne jamais le revoir. 

— Je ne le reverrai pas. Je t’aime 1 

— Si j’étais obligé de vous cacher, de vous enfermer 
dans quelque maison d’un quartier ignoré et perdu... 

— J irais avec joie. 

— Où ie vous viendrais voir chaque jour... 

— Ohf le paradis! s’écria* t-elle. 

— Eh bien! murmura Noé, dès demain, Paola; dès 
demain, ma bien-aimée... 

— Tu m’emmèneras? 

— Oui, demain, à la nuit tombante ; sois prête 1 
Et il s’en alla. 

Elle le reconduisit jusqu’à la porte, et lorsqu'il fut 
parti, la jeune fille tomba & genoux et fondit en larmes. 

— Obi... dit-elle, infamie ! Etre la fille d’un assassin I 


Noê s’en alla monologuant ainsi : 

— Jusqu’à un certaiu point, Henri a raison en disant 
que le plus sûr moyen de tenir en respect René est de 
garder sa fille comme otage. Mais... qu en ferai-je? Evi- 
demment, je ne veux pas l'épouser, et si jolie que soit 
une femme aimée, l’heure de la séparation arrive tôt ou 
lard... Paola est fort jolie... mais... Myetle?... 

Depuis deux jours, le cœur de Noê battait plus vite 
chaque fois qu’il voyait la brune Béarnaise ou qu'il son- 
geait simplement à elle. 

— Est-ce Myetle que j’aime? est-ce Paola? se deman- 
dait-il en montant la rue Saint-Jacques. 

Il sc trouva à la porte de son hôtellerie avant d’avoir 
pu trancher la question ; et, sur le seuil de cette porte, il 
trouva un personnage qui avait joué un rôle assez impor- 
tant la nuit précédente. C’était Guillaume Verconsio, ce 
commis bijoutier qui avait sauvé la belle argentière. 

— Ahl monsieur I monsieur 1 lui ditGuillaume,&avez- 
vous ce qui est arrivé? 

— Mais, oui, mon garçon, dit Noê, on a assassiné ton 
maître. 

— Hélas 1 monsieur... et c’est pendant que madame 
Sarah fuyait. Ah! j’ai été trop faible, monsieur, j’ai 
trahi mon maître au profit de ma maîtresse. 

— Imbécile 1 dit Noê, crois-tu donc que c’est elle qui 
a fait assassiner son mari? 

— Ob! non, monsieur, mais... si j'avais été là... au 
lieu de suivre madame... 

— On t'aurait assassiné pareillement. 

Cette réponse fit réfléchir Guillaume. 

— Voyons, dit Noê, comment as-tu su l'événement ? 
car tu ne devais pas reparaître rue aux Ours après avoir 
favorisé la fuite de ta maîtresse. 

— Il est certain, dit Guillaume, que si mon pauvre 
maître eût vécu, il n’eût pas manqué de me soupçonner. 

— Pourtant, tu es revenu rue aux Ours. 

— Ah ! voici comment. Après avoir conduit madame 
Loriot vous savez où, j'ai pris mes jambes à mon cou et 
je m’en suis allé au village deCbaillot,où j’ai une parente. 

— Un instant! interrompit Noê, qu’eat-ce que c’cst 
que cette parente? 

— C’est la sœur de feu mon père. 

— Alors, c’est ta tante? 

— Justement. 

— « Et elle demeure au village de Chaillot? 

— Oui, mousieur. 

— A-t-elle une maison à elle? 

— Oui, certes, une maison et un beau jard : n. Ma 
tante est a sou ai 


— C’est bien, dit Noê ; continue maintenant. 

— Je suis donc allé à Chaillot, poursuivit le commis, 
et j’ai dit à ma tante que je venais passer quelques jours 
chez elle, attendu que je m’étais tâché avec M. Lorirt, 
mon patron. Ma tante m'aime beaucoup, car je suis am 
héritier. 

— Ce n'est pas toujours une raison, fil observer Noê 
en souriant. 

— C’en est une pour elle. 

— Et alors?... 

— Alors, ma tante m’a dit : « Tu es ici le bienvenu, 
Guillaume, et tu peux y rester aussi longtemps qu’il te 
plaira. Ma maison est la tienne.» 

« Ma tante m’ayant ainsi parlé, a ajouté : 

a — Maintenant que tu viens de Paris, il faut que tu 
y retournes. Il y a, dans la rue Saint-Denis, un marchand 
mercier qu’on appelle Jean Mar itou, lequel, par suite du 
décès de feu ton oncle, qui était son propre cousin, me 
paye une rente aunuelle de cinquante-deux sols parisis. 
C’est aujourd’hui que tombe la rente, et tu vas me l’al- 
ler quérir. 

■ Vous comprenez, monsieur, reprit l’honnête Guil- 
laume Verconsin, que je n’ai pas osé refuser à ma tante, 
vu que je suis son héritier; mais cela me coûtait cepen- 
dant beaucoup de m’en retourner rue Saint-Denis, par 
la crainte que j’avais de rencontrer ce pauvre Samuel 
Loriot, qui m’aurait redemandé sa femme, soyer-en sûr. 

— Mais tu y es retourné, cependant ? 

— Oui, monsieur, après avoir diné avec ma tante. 
Quand j'ai été dans la rue Saint-Denis, j’ai vu une 
grande affluence de monde, j’ai entendu causer, médire 
des gentilshommes, accuser le roi et la reine, et, à la 
hauteur de la rue aux Ours, laquelle était encombrée 
d'une foule immense, j’ai entendu prononcer le nom de 
maître Samuel Loriot. 

« — Pauvre homme! disaient les uns. 

« — Il est mort sur le coup, disaient les autres. 

« — Où f a-t-on repêché? 

* — Au bac de Neslc, » répondait-on. 

« Ma foi ! monsieur, quand j'ai entendu tout cela, 
j'ai fendu la foule et je suis entre dans la maison où ou 
avait apporté le cadavre du malheureux argentier. J’y 
ai vu ég dement ceux du lansquenet, de Marthe et du 
vieux Job. On accusait madirae Sarah d'étre partie pen- 
dant la nuit avec un gentilhomme, lequel avait a>sassinc 
et volé l’argentier. Mais j’ai jeté un coup d’œil vers le 
pan de mur qui s’ouvre et conduit aux caves, et j'ai 
compris que les assassins n'avaient point deviné le secret. 

— Ce qui fait que les trésors de l’argentier sont in- 
tacts? 

— Oui, monsieur, je l’espère, du moins. 

Noê et Guillaume en étaient là de leur conversation, 
lorsqu’un pas rapide se fit entendre dans la rue. 

Ils se retournèrent et reconnurent le prince de Navarre. 

Henri s’en revenait du Louvre, heureux comme un 
homme aimé, et il ne songeait guère ni à René le Flo- 
rentin, ni à son ami Noê, in surtout à l’honnête commis 
Guillaume Verconsio. 

— Chut! dit Noê à Guillaume, nous allons causer de 
tout cela à huis dos. 

Et il souleva le marteau de la porte cochère de son 
hôtellerie. 

Henri les atteignit et reconnut Guillaume , auquel il 
secoua vigoureusement la main. 

La porte de l'hôtellerie s’ouvrit ; Noê entra le premier. 

La présence du commis intriguait fort le prince. 

— Que venez-vous faire ici, maître Guillaume? lui 
demanda-t-il. 

Mais Noê, qui déjà grimpait l’escalier, se retourna et 
dit : 

— Guillaume va nous rendre un important service. 

— Dabi fit le prince. 

Les deux jeunes gens montèrent à leur logis et »'v 
enfermèrent avec le commis. 

— La maison de la tante est-elle grande? demanda 

Noê. 

— Oui, monsieur. 
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A&x moU a rue aux Our» » qu'il aTait entendu*, le petit lié ar mua s'était approché do U table... (P. 19.) 


— Pourrait- elle contenir deux hôtes de plus T 

— Oh 1 certainement. 

— Deux hôtes qui se cacheraient et redouteraient 
d'être découverts?.. 

— Ce n’est pas à Chaillot qu’on va chercher ceux qui 
M cachent, répondit Guillaume. 

Alors, Noô se tourna vers le prince de Navarre : 

— Vous m’avez donné un bon conseil, tout à l’heure, 
Henri. 

— Lequel? 

— Olui de oous réserver Paola comme otage. 

— Eh bien? 

— Eh bien, Paola nous suivra et fera ce que je vou- 
drai. 

— Ahlahl 

— Et puisque Guillaume sait où la loger... 

— Mats, dit Henri, tu parlais de deux hôtes. 

— Oui, certes. 

— Quel est le second? 


— G ulolphin. 

— Diable 1 fit le prince, c’est peut-ôtre dangereux. 

— Non. 

— Pourquoi? 

— Parce aue Godolphin détestait René et aimait 
Paola. Il gardera Paola et n'aura nul souci de rejoindre 
René. 

j — Tu as peut-être raison, dit Henri. Et puis, qui sait? 
avec Godolphin, nous saurons peut-être bien des choses. 


XXXI 

Tandis que No6 et le prince de Navarre s'occupaient, 
avec Guillaume Verconsin, de trouver un logû convena- 
ble à la belle Paola, d'autres événements s’accomplis- 
saient au Louvre. 

Sa Majesté le roi Charles IX avait fort mal dormi, 
s'était levé de fort méchante humeur et avait mandé 
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près de lui M. le duc de Criilon, colonel général des 
Suisses et des gardes. 

Grillon était entré chez le roi, une fleur de sourire aux 
lèvres, exprimant, par sa physionomie, le contentement 
d'un homme qui a lait son devoir et s'est en même temps 
procuré une jouissance toute particulière. 

— Eh luen, monsieur de Grillon, demanda le roi, 
qu'est-il arrivé? 

— Les ordres de Votre Majesté ont été fidèlement ac- 
complis. 

— Vous avex arrêté René? 

— Oui, sire. 

— Hier au soir? 

— Comme il sortait de chez la reine. 

— Ali ! dit Charles IX fronçant le sourcil, il en faudra 
•lvoudro avec madame Catherine aujourd'hui, 

— C’est probable, sire. 

— Et bien certainement elle aiguise ses griffes pour 
nous arracher son favori. La lutte sera chaude. 

— lluml sire, dit Criilon, quand le roi le veut, on ne 
lutte pas avec lui. 

— Je serai inflexible. Grillon, mon ami. 

«*• Votre Majesté fera sagement. 

— J’ai prévenu ma mer« bien souvent, continua le 
rui. Bien souvent, jo lui ai dit; • Madame, prenex 
garde ! c oj t un scandale de voir un homme sans nais- 
sance et sans valeur comme ce René jouir auprès de 
voue d'une faveur sans égalé , écraser nies gentils* 
homme-) de ton luxe, séduire les femmes, empoiMiurer 
les hommes, piller et voler. Un jour, ma patience la»*éo 
en fera bonne justice, a 

— Et ce jour est venu, n'esl-ce pas, siio? 

— Oui, mon ami, 

— Votre Majesté ne faiblira pas? 

— Certes, nuit I 

m- Elle ne ee laissera pas attendrir? 

Dieu m’en garde I 

— La reine pleurera.., % 

— Je la laisserai pleurer. 

— Elle dira que René ed sorcier... et qu’il y A les 
plu» grand» dangers pour le royaume à le saafkr... 

— On brûle les sorciers en France. 

On gratta â la porte. 

— Qu’est-ce? dit le roi, 

Raoul, lu joli page, souleva la portière et montra so 
visage éveille et matin. 

— Que veux-tu, mon mignon? 

— Na Majesté la reine-mère supplie le roi de lui vou- 
loir donner audience. 

— Eh bien, qu’elle entre! dit Charles IX. 

Criilon «e leva. 

— Restez, duc ! fit le monarque. Vous allez voir si je 
suis roi à mes heures.;. 

Madame Catherine de Médîcia entra. 

La reine était triste, solennelle, vêtue de noir. 

— Sire, dit-elle, je viens entretenir de choses graves 
Votre Majesté. 

— Je suis prêt à voua écouter, madame. 

— De choses intéressant les affaires du royaume de 
France... 

— Parlez, madame... 

Catherine regarda Criilon, et son regard, qu’elle re- 
portait sur le roi, semblait dire : a J’attends que cet 
importun soit sorti. » 

Mais le roi répéta : 

— Parlez, madame. Criilon est un de ce» hommes 
devant qui on peut tout dire : le nntn de Grillon signifie 
loyauté. 

Le duc s’inclina. La reine-mère se mordit les lèvres, 
puis elle prit bravement son parti et dit résolûment : 

— Sire, je viens demander la liberté d’un homme qui 
a rendu de grands services à la monarchie. 

— La monarchie, madame, répondit froidement b? 
roi, n’a point coutume d'emprisonner ses serviteurs. 

— D'un homme, continua Catherino, qui a découvi vt 
un complot il y a quelques mois à peine. 

— On a dû le récompenser, alors. 


— Cet homme, que j'honorais de mon amitié, sire, on 
l'a arrête hier... 

— Ab! fit le roi. 

— Arrêté et conduit en prison. 

— Est -ce que vous parleriez de René le Florentiu, 
madame? 

— Oui, sire. 

— Justement, voici le duc, qui s’est chargé de sou 
arrestation. 

Le duc s’inclina. 

Catherine l’enveloppa d'un regard plein de haine : 

— Ah ! dit-elle, CW le duc?... 

— Oui, madame, répondit simplement le brave Grillon 

— Et c’est par ordre de Votre Majesté? 

— Oui, certes, dit le roi. 

— Ab! sire!... 

La rtine était émue .elle avait des larmes dans les yu»x. 

— Madame, poursuivit Charles IX, je voua ai préve- 
nue bien souvent. René est un misérable assassin qui 
finirait par lasser ma bonne ville de Paris et révolterait 
le peuple, qui mettrait le feu au Louvre. 

— On a calomnié René. 

— Ctst ce que le parlement aura à juger. 

— Ainsi, il sera... jugé? 

— Et condamné, je l’espère... 

Catherine frissonna. 

Mais, sire, dit-elle, René est un homme indispen- 
sable.., 

— A vous, peut-être, madame. 

— Au Irène... Il prévoit les complots qui menacent 1 » 
monarchie. 

— C est-à-dire qu'il est sorcier? 

— Peut être... 

— En ce cas, madame, il n’a pas besoin de moi ui du 
vous pour se tirer du Châtelet. Le Châtelet n'a ni porte 
ni murailles pour un homme doué d’un pouvoir surna- 
turel. 

Le roi parlait en souriant, sans colère, et Catherine 
comprit que sa résolution était prise. 

— Tenez, madame, ajouta Charles IX, j’ai ai bien à 
cœur de vous prouver que l’heure de ma démence est 
passée et que j’ai résolu de voir René |e Florentin ter- 
miner sa vie criminelle et abominable en place de Grève 
nous huit jours, que je vais charger notre ami Criilon de 
la besogne. 

Et le roi dit à Grillon : 

— Duc, je vous fais lieutenant criminel du roi pour 
cette affaire, et vous ordonne de poursuivre l'assassinat 
du bourgeois Loriot devant te parlement de Paris, que 
voua ferez assembler dè» lundi malin, vu que c'eat de- 
main dimanche ; et j’entenda que si René, ce dont je ne 
doute pas, du reste, cal reconnu coupable, il soit rompu 
vif et écartelé sur la place de Grève... 

Catherine, éperdue, se jeta aux genou» du roi et les 
embrassa. 

— Grâce I sire, grâce ! dit-cllc. 

Le roi la releva ; 

— Madame, dit-il. Dieu m'est témoin que je suis prêt 
à faire grâce a un innocent, mais non à un coupable. 

— Ainsi, vous me refusez, sire? 

— Je refuse. 

Le roi prononça ce root d'un ton sec qui fil perdit 
tout espoir à la reine mère. 

— Adieu ! sire, dit-tlle, adieu !... 

Elle sortit, contenant à grand’ peine se» larmes, en je- 
tant un dernier regard de naiiiu sur Criilon. 

— Eh bien ! fit le roi, êtes-vous content, duc? 

— Très-content, sire. 

— Ai-je été ferme? 

— Inébranlable. Votre Majesté me charger a-l-aü* tou- 
jours de cette affaire? 

— Cctlaiuement. 

v- Me donne-t-elle ses plein» pouvoir»? 

— Sans doute. 

— Pourrai-je récuser les membres du parlement dont 
je craindrai la faiblesse? 

— Vous lu pourrtz, duc. 
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— Alors, sire, dit Grillon, Votre Majesté peut faire 
mettre sa tribune sur la place de Grève. Elle assistera, 
sous huit jours, à l’exécution de Kenô. 

— J'y assisterai, répliqua le roi. 

Le page Raoul reparut. 

— Ou est-ce encore? üt Charles IX. 

— C'est madame Marguerite de France qui désire voir 
le roi. 

Raoul achevait à peine que la princesse montra son 
beau visage au seuil de la chambre ravale. 

— Ahl c'eut toi, Margot? dit le roi. Ju gage que je de- 
vine pourquoi lu me viens voir. 

— C'est possible, sire. 

Marguerite entra et $e laissa prendre la main par son 
frère. 

— Tu viens de voir la reine-mère ? 

— Elle sort de chex moi, sire. 

— Et elle te mande ici pour me demander la grâce 
de René. 

— Oh ! pas précisément. 

— Qu est-ce donc? 

— La reine voudrait qu'il lui fût permis de voir ce 
malheureux. 

— Non, certes, Margot, ma chère I 

— Mais, tire... le voir... 

— Ma loi, sire, dit Crillon, si Votre Majesté veut que 
Raccompagne la reine-mère, je lui garantis qu’elle ne 
séduira ni le gouverneur, ni les geôlier», ni moi... 

— Eh bien, soit, répondit Charles IX. Margot, tu peux 
dire à la reine que je l'autorise à visiter Htné dans son 
cachot, pourvu que l’entrevue ait lieu en la présence de 
M. le duc de Crillon. 

— Merci bien, sire, dit la princesse; je vais lui por- 
ter cette bonne nouvelle. 

Le roi lui baisa galamment la main et lui dit, avec un 
malicieux sourire : 

— Sais-tu bien que ce petit gunliliâtre béarnais qu'on 
nomme Coaras se danse à ravir I 

— En effet, dit Marguerite qui rougit légèrement. 

— Et il est plein d'esprit 

— Ahl vraiment? 

— Tu le sais aussi bien que moi, ma pauvre Margot. 
Va!... noua en causerons... 

Marguerite s'en alla toute troublée, et le roi, enchanté 
de la fermeté qu'il venait de déployer, se mit à rire : 

— Cette pauvre Margot! répéta-t-il. Décidément, no- 
tre cousin Henri de Guise a eu tort de s'en retourner à 
Nancy. 


Tandis qne madame Catherine et sa fille Marguerite 
sollicitaient le roi sans succès pour obtenir la grâce de 
René, le Florentin était gisant sur la paille humide du 
plus sombre cachot que possédât le Châtelet, celle pri- 
son mille fois plus horrible que la Bastille. 

La veille au soir, messtre le duc de Crillon l’avait re- 
mis aux mains du gouverneur, lui disant : 

— Vous me répondes de cet homme sur votre tète, 
monsieur 1 

Le gouverneur s'étalt incliné. 

Puis il avait appelé deux gardiens, lesquels étaient 
apparus à René comme des damons vomis par l’enfer. 

— Emparez-vous de cet homme!... avait ordonné le 
vieux soldat ; meltez-lui les fers aux mains et aux pie ts 
et conduisez-le dans le cachot qui se trouve sous le 
donjon. 

Les gardiens du Châtelet, peu soucieux de savoir s’ils 
avaient affaire à un homme bien en cour ou â un co- 
quin vulgaire, avaient pris René par les épaules et 
l’avaient entraîné. 

Mais, le gouverneur et Crillon avaient voulu voir par 
eux-mêmes si leurs ordres étalent exécutés; ils étaient 
descendus, éclairés par des torches, sur les pas des 
gardiens et du prisonnier, et avaient assisté à l’incarcé- 
ration. 

René s'était vu mettre les fers aux pieds et aux mains, 
puis on l’avait enchaîné par le milieu du corps â un an- 
neau scellé dans le mur. 


Enfin il avait vu s’ouvrir un guichet dans U porte 
massive du cachot, et, derrière le guichet, Crillon avait 
pose une sentinelle en lu* disant : 

— Cet homme que tu vas garder tentera de le cor- 
rompre; fi t’offrira de l’or et te promettra la faveur de 
la reine, mais je te promets, moi, de te faire rompre 
vif, si tu ne tais pas ton devoir. 

— Monsieur le duc, avait répondu la sentinelle, je suis 

soldat et ne me vends point. . 

Cet accent de franchise avait éteint tout espoir chez 
René. 

Le prisonnier avait passé une nuit affreuse ; ses fers 
le meurtrissaient et il ne pouvait faire que tres-peu de 
mouvements. , 

Mai» ce n’était point la souffrance physique qui le do- 
minait, une torture morale épouvantable s'eta;t emp arée 
de son esprit. Certes, si un mois auparavant, quand il 
était dans tout l'éclat de sa puissance et de.sa toiiuue, 
ou eût arrêté et inis au cachât le Florentin comme un 
venait de l'y mettre, le favori de Catherine eut pesté, 
maugréé, juré Dieu et le diable, mais il se fut dit ; 
« Avant trois jours, la reine m'aura délivré et je châtie- 
rai tous ceux qui auront osé porter la main sur moi. » 

Un moi» auparavant, René ne doutait point de son 
étoile. 

Mais depuis, un homme s’était trouvé sur sa route 
qui lui avait tait une sinistre prophétie, et cette prophé- 
tie concordait avec celle de la bubemienne qui, un jour, 
dans sa jeunesse, lui prédit que l'union ce sa fille avec 
un gentilhomme causerait sa mort. 

Or, un soupçon terrible vtnait d’envahir l’âme de 
René : 

— Godolphin a disparu, «'était-il dit; on I a tue, sait* 
doute, afin de pouvoir m’enlever Paola... et si le ravis- 
teur est gentilhomme, je suis un homme mort.. . 

A partir du moment ou il fut frappé de celle idée, 
René s'abandonna au plus violent dé$e»i«oir et ne cher- 
cha même point à s’arrêter à la pensée que Catherine 
ferais tous ses efforts pour le sauver. 

Le superstitieux Italien toyait déjà le parlement avec 
ses robes rouge?, puis derrière, la place de Grève, le 
bourreau, la roue sur laquelle une barre de fer brise- 
rait ses membres, le chaudron empli de plomb fondu 
qu’on ferait couler dans scs plaies; les chevaux qui em- 
porteraient par quartiers nés membres pantelant*. 

René pleura, sanglota comme une femme, puis à cette 
douleur violente succéda une sorte d’atonie, et il U<ruba 
en une prostration dont rien ne put le tirer durant le 
reste de la nuit, ni le bruit des sentinelles qu’on rele- 
vait à la porte de son cachot, ni le geôlier qui vint au 
jour lui apporter une cruche d’eau et un morceau de 
pain. 

Cet homme qui avait fait trembler la cour, cet empoi- 
sonneur redouté devant lequel on m inclinait bien bas, 
était devenu plus misérable qu’un rn liant à quion passe 
la corde au cou. 

Cejendant, vers midi, une voix bien connue vint l’ar- 
racher à sa léthargie morale. 

De l’antre côté du guichet, le duc de Crillon disait : 

— Venez, madame. 

— Ah ! quelle horreur! répondit une voix de femme : 
avoir mis mon pauvre René en ce sordide lieu ! 

— C’est le cachot de» assassins. 

— Duc, je vous jure qu'il est innocent! 

René bondit sur lui-même et essaya de briser les fers 
qui le chargeaient. 

11 avait reconnu la voix de Catherine de Médicis. 

La reine-mère daignait descendre eu ces souterrains 
infects pour visiter son cher Florentin. 

— Ouvrez ! orduuna Grillon au geôlier. 

Le geôlier ouvrit et entra le premier dans le cachot, 
portant une torche qu’il ficha dan» un talon de fer planté 
dans le mur et destiné à cet usage. 

René vit entrer la reine dans son cachot, et il lui sem- 
bla , «• était un auge qui venait briser se» chjines. 

— Mou pauvre Rene 1 fit-elle avec émotion eu voyant 
la condition misérable où son favori se trouvait réduit. 



88 


LA JEUNESSE DU ROI HENRI. 


El elle se tourna vers le duc. 

— Est-ce que vous n’allez pas lui faire ôter ses fers? 
demanda-t-elle. 

— Hélas I non, madame. 

— Duc, fit-elle avec colère, prenez garde î 

— Madame, répondit Crillon avec un respect plein de 
fermeté, j'obéis au roi, mon seul et unique maître. 

— Ah! madame, madame... supplia René, faites-moi 
sortir d’ici... N’ètes-vous pas la reine? N’avez- vous pas 
tout pouvoir ? 

— Je n’ai pas même celui de faire ôter les fers, sou- 
pira la reine, et le roi mon fils me traite plus cruelle- 
ment que le dernier de ses sujets. 

La reine se tourna de nouveau vers M. de Crillon : 

— Duc, dit-elle, je ne demande point A délivrer de 
ses fers mon pauvre René, mais je veux lui parler seul à 
seul. 

— C'est impossible, madame, le dois assister à votre 
entrevue : le roi me l’a commandé. 

— Obi c'en est trop! s’écria Catherine avec une ex- 
plosion de colère. 

Crillon, impassible, s'assit auprès de la porte, que le 
geôlier avait refermée. 

Alors la reine, qui se trouvait à trois pas de distance 
du duc, se pencha vers René, et lui dit en italien : 

— Parle bas... 

— Harnibieu! murmura Crillon, je suis un homme 
roulé. Je ne sais pas l'italien. 

La reine ne dédaigna point de s’asseoir sur la paille 
du cachot. 

— J’ai vainement demandé la grâce, dit-elle : le roi 
est inflexible. 

— Oh I je le sais, dit René. 

— Le parlement s'assemble après-demain lundi. 

— Mon Dieu I fit René frissonnant. 

— - Et tu seras soumis à la torture. 

— Ah! dit René, je suis perdu! 

— Et cependant, continua la reine, je ne perds pas 
tout espoir... 

René la regarda, et son œil eut une étincelle de joie. 

— On le donnera la question... 

René eut un geste d’effroi. 

— Mais, dit la reine, si tu es homme, tu la suppor- 
teras et tu nieras tout. 

— Et si je nie ? 

— Je te sauverai peut-être. Je n’affirme rien encore, 
dit Catherine. 

René secoua tristement la tête : 

— Ah ! dit-il, je suis un homme mort par avance, et 
la bohémienne a dit vrai. 

— La bohémienne?... 

Catherine était superstitieuse elle-même, et elle pro- 
nonça ce mot de bohémienne avec une sorte d’anxiété. 

— Oui, madame, dit René, une bohémienne m’a pré- 
dit, dans mon enfance, que j’auraia uue fille qui cause- 
rait ma mort. 

— Que dis-tu? fit Catherine, et comment ta fille peut- 
elle?... 

— Ma nlle causera ma mort le jour où elle aimera un 
gentilhomme, murmura René avec l’accent d’une convic- 
tion profonde. 

Et U raconta à la reine la prophétie de la bohémienne; 
puis il ajouta : 

— J’avais placé auprès d’elle un jeune homme que 
j'avais élevé et qui était chargé de la garder comme le 
dragon garde un trésor... 

— Eh bien? 

— Eh bien! on a enlevé ou assassiné ce jeune homme 
y hier. 

— Et tu crois?.;; 

— C'était pour m’enlever ma fille, j’en ai le pressen- 
timent. 

— Tu te trompes peut-être, René... 

— Ahl madame, depuis hier au soir... cette épou- 
vantable idée me poursuit 

— El puis, qui sait? dit Catherine, la bohémienne 
•’est trompée peut-être. 


René hocha la tète : 

— Le Béarnais cu’a dit la même chose, fit-il triste- 
ment. 

— Le... Béarnais? 

— Oui, comme moi, U lit dans les astres. 

La reine tre**illit. 

— De quel Béarnais parles -tu? 

— De M- de Coarasse. 

— Ce jeune homme que le roi a pris en affection et 
qui me déplaît fort? 

— Oui. 

— Celui qui t'a rossé et enfermé dans une cave ? ajouta 

U reine. 

— Lui-même, madame. 

— El tu dis qu'il lit dans les astres ? 

— Il m’a dit des choses que je savais seul au monde 
et U m'a épouvanté... 

— C’est bizarre... murmura Catherine. 

— Ainsi, avant-hier, il m'a prédit ce qui m'arriverait.. . 

— En vérité ! 

René, par un reste de prudence, crut devoir altérer 
quelque peu son récit; il ne voulait point avouer à la 
reine que les seuls astres qu'il eût jamais consultés, lui 
René, c'était Godolphin endormi du sommeil somnam 
bulique. 

Mais il raconta à Catherine, touchant le prince de 
Navarre, des choses qui étonnèrent fort la princesse. 

— Oh! oh! pensa-t-elle, il faudra que je le voie de 
près, ce M. de Coarasse. 

Puis elle jeta un rapide regard sur Crillon. 

Le brave duc avait la mine renfrognée d’un homme 
devant lequel on parle une langue inconnue, et qui en- 
rage de n y pouvoir rien comprendre. 

XXXII 

Ce que René venait de conter à la reine touchant 
Henri et ses prédictions ne laissa point que de la rendre 
pensive pendant quelques minutes. 

Tout à coup elle lui dit : 

— Comment nommais-tu ce jeune homme qui gardait 
Paola? 

— Godolphin. 

— En étais-tu sûr? 

— Comment cela? fit René étonné de cette question. 

— Oui, avais-tu confiance en lui ? 

— Comme en moi-même. 

— Ne t'aurait-ü point trahi? 

Cette question procura une sueur froide à René, et un 
soupçon rapide traversa son cerveau et l'illumina comme 
un éclair illumine tout à coup une nuit obscure. 

René songea que peut-être Godolphin et le gentilhomme 
béarnais se connaissaient, et que celui-ci lui avait tout 
révélé. 

Dans ce cas-là, Henri était un charlatan, un impos- 
teur, et sa prétendue science divinatoire devenait une 
mystification dont il avait été victime. 

Mais une seconde réflexion de René vint L«itre en 
brèche ce soupçon subit : « Godolphin ne parle de mes 
affaires que pendant son sommeil, et, quand il est éveillé, 
il ne se souvient de rien, pensa-t-il. Godolphin n’a jamais 
su sa propre histoire. 11 n'a jamais su que je l'avais ap- 
porté chez moi les mains rougies du sang de son père, 
et cependant le Béarnais m’a dit tout cela... » 

— Non, madame, dit-il tout haut, Godolphin est in- 
capable de me trahir. D’ailleurs, il ne savait pas ce que 
le Béarnais m'a dit. 

— Tout cela est étrange, répéta Catherine. 

René reprit : 

— Madame... madame, il y a une fatalité qui me 
poursuit. Je vous en supplie, veillez sur ma fille, p re- 
nez-la avec vous, enfermez-la, que jamais un gentil- 
homme ne l’approche! sans cela, je suis un homme 
mort... 

— Je te le promets, dit Catherine. Tu quitteras le 
Châtelet, et je vais aller prendre ta - fille... 

— Vous l’emmènerex au Louvre? 
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— Oui. 

— Vous l'enfermerez? 

— Je le le jure. 

— Et puis, acheva René, faites rechercher Godolphin, 
car ce sont mes ennemis... 

— On le retrouvera I dit la reine. 

Une lueur d’espoir brilla dans les yeux du Florentin. 

— Allons! courage, dit Catherine, je vais tenter de te 
sauver. 

— Vous fléchirez le roi T 

— Nor, mais je tâcherai de te faire déclarer inno- 
cent. 

— Us ont... des preuves... 

— Qu’importe? 

— Ma dague!... ma clef!... 

— Tais-toi! dit Catherine. Nous verrons... Seulement, 
prends garde de te perdre toi-méme. 

René la regarda avec inquiétude. 

12* LIVRAISON. 


— On te donnera la question, tu seras soumis A la 
torture. 

Le Florentin frissonnait. 

— Si lu avoues, tu es perdu I 

— Et si... je nie? 

— Je te sauverai. 

Elle se pencha A son oreille et ajouta : 

— Ce soir, tu demanderas un confesseur. 

— Me l’accordera-t-on ? 

— On n'a jamais refusé un confesseur A personne. 

— Et... ce confesseur? 

— Il t’apportera mes instructions. 

La reine se leva et dit A Crillon : 

— Duc, je suis prêle A vous suivre. Adieu I mon pau- 
vre René. 

Elle lui lendit sa main A baiser, et le Florentin la cou- 
vrit de scs larmes. 

Crüion frappa du pommeau de son épée sur la porte. 
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Le geôlier revint et ouvrit. 

Le auc, qui était un parfait gentilhomme, offrit son 
poing à la reine, selon l’usage du temps. 

— Merci I fit-elle avec hauteur. Eclairez-moi, duc. 

Le duc se mordit les lèvres et p&s.sa le premier portant 

la torche. 

Quand il fut hors du souterrain, il se retourna et re- 
garda Catherine. 

— Mon rher duc, lui dit la reine-mère qui espéra un 
moment fléchir le rigide et loyal Grillon, avez-vou» ja- 
mais rêvé l'épée de connétable? 

— Certainement, madame. 

— Ah ! fit la reine. 

Et elle eut un sourire rempli de promesses. 

Mais Grillon ajouta, avec sa rude franchise de soldai : 

— Seulement, je n'ai jamais songé, madame, que je 
pourrais l'obtenir en favorisant l’évasion d’un prison 
nier confié à ma loyauté. 

Catherine pâlit de colère. 

— Vous ave* le parler haut, duc. dit-elle. 

— Très-haut, madame, quand il s’agit de mon hon- 
neur. 

— Et vous n’ètos pas... courtisan,., 

— On me nomme Grillon, répliqua simplement le 
rude soldat. 

— Oh ! pensa Catherine, un jour viendra où Je cbA- 
tierai cet homme. 

Et elle sortit la tète haute, dédaigneuse, de ces som- 
bres voûtes du Châtelet sous lesquelles un homme, un 
simple gentilhomme français, avait osé lui résister. 

U litière de la reine-mère était à la porte du Châ- 
telet. 

U reine salua Criilon de la main et ne l'invita pointé 
monter auprès d'elle. 

Ses porteur» voulurent reprendre le chemin du Lou- 
vre, mais la reine s'y opposa et dit au chambellan qui la 
précédait, armé d’une grosse canne ; 

— Menez-moi dans l'Ue Saint-Louis, en la rue qui 
porte ce nom. 

La litière de Catherine remonta paisiblement et au 
pas nonchalant de ses porteurs la lierge de la Seine jus- 
qu'au Petit-Pont, entra dans l'Ue Saint-Louis, puis dans 
la rue de ce nom, et, vers le milieu, la reine ordonna 
d’arrêter à la porte d'une vieille maison d’aspect triste, 
aux fenêtres garnies de barres de fsr, au toit poiutu et 
couvert d'ardoises. 

Là elle descendit et souleva elle-même le marteau de 

la porte bâtarde. 

La porte s'ouvrit. 

Catherine abaissa son voile de guipure sur son visage, 
entra seule et referma la porte sur elle. 

Elle se trouva alors dans une vaste cour où l'herbe 
poussait entre les pavé»; une vieille servante vint à elle, 
et, se doutant peu qu'elle eût devant elle la reine, elle 
lui demanda ce qu’elle désirait. 

— Voir le président Renaudin, répondit Catherine de 
Médicis. 

— Venez avec moi, dit la servante. 

Catherine gravit un escalier è marches usées, à balus- 
trade de fer ouvragé, et fut introduite dans uue sorte 
de cabinet où un homme vêtu de noir travaillait devant 
une table. 

Cet homme, ieune encore, avait le front dégarni par 
l’étude, l'œil vif et clair, les fevres minces, le nez pointu, 
et une grande expression de finesse et de méchanceté 
dans toute sa physionomie. 

Eu entendant marcher derrière lui, il se retourna et 
aperçut Catherine, dont le voile de guipure empêchait 
de voir le visage. 

La servante sortit et referma la parte du cabinet. 

Alors la reine releva son voile, et le président Renau- 
din jeta un cri et recula saisi d’étonnement et de res- 
pect 

— Voire... Majesté!... halbuli*-t-il. 

— Maître Renaudin , dit la reine qui posa un doigt 
sur ses lèvres, je vous ai (ait président, et c'est voua qui 
êtes chargé de» mises eu accusation. 


— Votre Majesté m’a comblé de ses bienfaits, et ma 
reconnaissance e«t sans bornes, dit le robin en s’iocli- 
liant 

— Je viens la mettre à l'épreuve. 

Alors, Catherine raconta sans détours, brièvement, 
quoique dans tous ses détails, ce qui venait d'arriver : 
1 assassinat du bourgeois Samuel Loriot, la colère du 
roi, l'arrestation de René et l’assemblée prochaine du 
parlement 

— Que faut-il faire pour sauver René? demanda 
Catherine. 

— Madame, répondit le robin, je ne suis que prési- 
dent au CbAtelet et non président au parlement J'in- 
terroge le» coupables, mais je ne les juge pas. 

— Vous serez président au parlement, dit froidement 
Catherine, vous le serez dans trois mois, mais d'ici 


— D'iri là, je le sens bien, dit le robin, il faut sauver 

René. 

— U le fautl dit la reine. 

— Le parlement est incorruptible. D’ailleurs, votre 
(avori a amoncelé sur sa tâte la haine universelle. 

— Je le sais. 

— C’est avec joie que le parlement le condamnera. 

— Je le sais encore. Mais c’est vous qui lui ferez don- 
ner la question... 

— Oui, madame. 

— Et s'il n’avoue rien?... 

Le président sourit : 

— Les innocent» avouent quand on leur donne la tor- 
ture, dit-il. 

*— René niera. 

— Et si jetais seul avec le bourreau, je pourrais abré- 
ger la question, poursuivit Renaudin; mais je serai 
assisté de deux juges qui sont incorruptibles. 

— René aura du courage, il niera tout. 

— Mais cela ne l’empêchera point d’être jugé, cl ce 
poignard, cette cleî, seront des preuves suffisantes... 

— C'est vrai, dit la relue frappee de la justesse de 
t*ob$ervaiioo. 


Et comme elle avait oublié de parler de Godolphin, 
elle raconta la disparition du jeune homme. 

— Ah! dit Renaudin, si on pouvait le retrouver et le 
forcer à avouer que c'est lui qui » commis le crime et 
volé la dague de René... 

— Voilà une belle idéel s’écria Catherine; mais où le 
retrouver? 

— Ou bien... 

Renaudin s'arrêta. 

— Ou bien? fit la reine anxieuse. 

— Madame, murmura le président, je trouverai h: 
moyen de sauver René... je vous le promets... à une 
condition toutefois. 

— Laquelle? 

— C’est qu'il subira la torture sans sourciller. 

— U la subira. 

— Votre Majesté peut-elle me recevoir au Louvre? 

— Quand ? 

— Ce soir, si c’est possible... 

— Vous vous promènerez devant la poterne du boi t 
de l’eau, et vous attendrez que sonnent neuf heures. Ui 
homme vous abordera et vous conduira auprès de moi. 

— J’y serai, madame. 

La reine se leva : 

— Adieu , maître Renaudin l dit-elle ; à ce soir ! 

Le président la reconduisit humblement jusqu'à a 
litière. 

— Au pont Saint-Michel I dit la reine. 

La litière repassa de l'Ue Saint-Louis dans la Cité 
prit la rue de la Barillerie et vint s’arrêter devant b 
boutique de maitre René le Florentin. 

Or, moins d'une heure avant, Paola se trouvait seul, 
dans la boutique dont les volets étaient demeurés fermé 
toute la journée. Abritée derrière la porte, l’œil collé . 
un petit trou qui permettait de voir au dehors, la jeun 
fille, toute tremblante, écoutait avec terreur les comme 
rages des marchanda du quartier. 
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•Citait le deuxième jour que la boutique du terrible 
parlumeur demeurait fermée, et les voisin*» les mar- 
chand* du pont, qui Avaient coutume d'apercevoir Go» 
dolphin chaque matin et souvent la belle Paola» s’entre- 
tenaient entre eux, et se trouvaient en grand étuoi de 
n’avoir vu ni l'un ni l'autre. 

La population redoutait peut-être moins maître René 
que les grand* seigneurs et les gentilshommes. On sa- 
vait bien sa faveur à la cour; mais le populaire du pont 
Saint-Michel, avec qui le parfumeur vivait en bonne 
intelligence, sans doute à cause de sa fille et de sa bou- 
tique» se gênait peu pour exprimer son opinion sur*! son 
compte. La veille, on avait aperçu René» pâle, le sourcil 
froncé, jetant alternativement un regard égaré sur les 
deux issues du pont. Ce jour-là on n'avait vu personne... 

— Certainement, disait une jolie mercière, M. René 
se dégoûte d'avoir une boutique, lui qui entre au Louvre 
mieux que chex lui. 

— Bah! répondit ua drapier, je vous gage qu’il lui 
est arrive quelque chose de mauvais. 

— Et que voulez-voos qu’il lui arrive ? fit un troisième 
interlocuteur. 

— Hier au soir, je passais dan* la rue Saint-Denis ; il 
y avait du monde attroupé au coin de la rue aux Ours 
et j'ui entendu prononcer le nom de René. 

— Qu est-ce que cela prouve? 

— Un bourgeois disait : ■ Celte fois, le roi fera 
justice I s 

— Ah I dit la mercière. 

Le narrateur ajouta : 

— Je me suis approché pour écouter, mais le bour- 
geois a dit tout lias : «Taisons-nous! cet homme qui 
Rapproche est un chaussonnier du |>onl Saml-MicheL 
Chut I a Comme j'étais pressé, j’ai continué mon chemin. 

— C’est tout de méuie fort drôle qu’on ne voie plus 
Oodolphin, reprit la mercière. 

— Ni cette belle demoiselle Paola qui était si fière 
avec nous... 

Un nouvel interlocuteur s'approcha. 

— Tiens 1 dit-il, la boutique est fermée... Un ne 
m’avait pas trompé, je le vois bien... 

— * QuVst-ce qu’on vous a dit? 

Et chacun se retourna curieusement ver* le nouveau 
venu. 

— J'ai un cousin qui est soldat, dit le marchand. 

C’était un bijoutier-orfèvre qui avait une ecbope sur 

le pont. 

— Ah! fit-on à la ronde. 

— 11 est dans les lansquenets, vu qu’il est Allemand, 
comme moi, et mon cousin m’a dit... 

L’orfèvre regarda la boutique avec inquiétude : 

— Oui, ça doit être vrai, fit-il. 

— Que vous a-t-il dit votre cousin? 

— Je l'ai rencontré tout à l’heure, et il m’a raconté 
qu'hier au soir il avait été chargé, avec trois de ses ca- 
marades» d’arrêter René. 

— Oh! oh 1 murmura-t-on. 

— Comme mon lansquenet de cousin était gris, j'ai 
cru qu'il plaisantait, d’autant mieux qu’il me parlait de 
M. le duc de Crillon... 

— Arrêté aussi ? 

— Non, au contraire, c’est le duc qui a fait arrêter 

René. 

— Pourquoi ? 

— On dit qu’il a assassiné un bourgeois de la rue 
aux Ours. 

— C’est bien cela! s'écria le rhausaonniec; c’est bien 
cela... 

Les commentaires seraient allés leur train longtemps 
encore, sans un événement qui mit le pool en rumeur. 

Paola, blottie derrière la porte de sa boutique, écou- 
tait, frémissante, tout ce qu'on dfeait de son pare, lors- 
qu'elle elnendit le pus de plusieurs chevaux. 

Les marchands assembles sur te pont virent s’avancer 
une litière que deux cavalier* à chenal escortaient. 

A cette époque, le masque n’éuit point chose extra- 
ordinaire en tout autre temps que celui de carnaval. 


Il n'était pas rare de voir, en plein jour, une dame ou 
un cavalier qu'une raison quelconque, intrigue d'amour 
ou de politique, poussait à garder l’incognito, s'eu aller 
par les rues un loup de velours noir sur le visage. 

Les deux cavaliers qui escortaient la litière étaient 
masqués, mais ils montaient de fort beaux chevaux, et 
leurs habits disaient suffisamment qu'ils étaient gens de 
qualité. 

Quant à la litière» elle était fort simple et telle que 
nombre de aames et de seigneurs en avaient à Paris. 

Le cortège s’arrêta, au grand ébahissement des ba- 
dauds du pont, devant la boutique de maître René. 

Les badauds s’écartèrent, et l’un des gentilshommes 
mit pied à terre, parut s'inquiéter fort peu que la bou- 
tique fût fermée, et en frappa la devanture du pommeau 
de sa dague. 

— Qui est là ? dit au dedans la voix de Paola. 

— Moi... Amaury ..Ouvrez, répondit le cavalier. 

Les marchands du pont Saint-Michel virent la porte 
s’entre-bàiller et le cavalier se glisser dans la bouti- 
que. 

— Arrière donc, marauds I dit l’autré gentilhomme 
masque, lequel était demeuré à cheval; ce qui se passe 
ici ne vous regarde pas. 

Les marchand* intimidés s’éloignèrent, mais ils conti- 
nuèrent à avoir les yeux fixés sur la litière, et peu après 
iis virent la porte de la boutique se rouvrir. 

Le cavalier masqué en sortit avec une femme à son 
bras. 

La femme était masquée comme lui, mais personne 
de ceux qui la vireot ne s’y trompa : c'était la belle 
Paola. 

Le cavalier la fit monter dans la litière, sauta de nou- 
veau en selle, se plaça à la portière de gauche, tandis 
que son compagnon se mettait à celle de droite, et le 
cortège s'en alla du côté du pont au Change, et pas>>a 
sur la rive droite de la Seine. 

Alors, les marchands, un moment stupéfaits, se grou- 
pèrent de nouveau. 

— Là! dit la mercière, voilà l’oiseau déniché. 

— Cela devait finir comme ça. A belle Gllc, il faut 
beau damoiseau, murmura l’Alsacien. 

— Et puisque René est en prison, tout est pour te 
mieux. 

Mai* le* étonnement* des badauds du pont ne tou- 
chaient point à leur terme. 

Dix minute* après ie départ de cette litière qui em- 
portait Paola, une autre litière déboucha par la rue de 
la Barillerie : c’elait celle de madame Catherine. 

La reine-mère s'en allait incognito, précédée seule- 
ment par un estafier armé d’une hallebarde, et les mar- 
chands qui venaient a’assister à l'enlèvement de Paola 
furent loin de supposer que la dame qui descendit et 
frappa à la porte de ia boutique fût ni plus ni moins que 
madame Catherine de Medici*, mère du roi. 

La reine frappa, personne ne répondit. Elle frappa 
plu* fort, et aucun bruit ne sc fit à l’intérieur. 

Alors, voyant le groupe des marchands, elle s’en Ap- 
procha. 

— Pardon, mes amis, dit-elle, c’est bien là, ce me 
semble, U boutique du parfumeur René 9 

— Oui, madame. 

— Il n’y est donc pas? 

— On dit qu’il est en prison, hasarda la jolié mer- 
cière. 

— Mais... sa fille? 

— Ah ! répliqua la mercière, vous vene* trop tard, 
ma belle dame. 

— Et pourquoi i demanda Catherine. 

— Mais parce qu’il y a un quart d’heura que deux 
beaux seigneurs viennent de l’enlever, la belle Paola. 

Catherine étouffa un cri d’effroi; elle se souvint des 
angoisses de René, du récit au’il venait de lui faire, et 
la superstitieuse Italienne se demanda si la bohémienne 
de Florence n’avait pas eu raison, et *i son cher René 
n'était point un homme désormais voué à la mort. 

La prédiction semblait devoir se réalUer. 
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Tandis que madame Catherine se faisait raconter par 
ks marchands du pont Saint-Michel les détails de l'enlè- 
vement de Paola, cette dernière s’en allait, en litière, de 
l'autre côté de l'eau. 

Le cortège et les deux gentilshommes gagnaient le 
quartier Saint-Paul et la porte Saint-Antoine. 

Mais là, une fois cette porte franchie, la litière s'ar- 
rêtait. 

— Maintenant, dit le cavalier qui chevauchait à gau- 
che de la belle Florentine, le tour est joué... Descendez, 
chère Paola. Si on suit les traces de la litière, on n'en 
sera pas plus avancé. 

Paola sortit de la litière,le cavalier se pencha, la saisit 
par la taille et, l'enlevant de terre, la prit en croupe. 

En même temps, l'autre cavalier disait aux porteurs : 

— Mes bons amis, vous pouvez vous en retourner, 
nous n'avons plus besoin de vous. 

Il leur jeta quatre écus que l’un d’eux reçut dans son 
chapeau, et les porteurs, rebroussant chemin, repassè- 
rent la porte Saint-Antoine et rentrèrent dans Paris. 

Noë et Henri, car c'était bien eux, s’élancèrent alors 
au galop dans 1a direction de Charenton , et longèrent 
ks murs du couvent des Pères de Saint-Antoine. 

Mais, au bout d’un quart d'heure , ils rebroussèrent 
chemin pareillement, tournèrent le dos à Charenton et 
se jetèrent dans le sentier qui bordait l’enceinte fortifiée 
de Paris, au nord. 

Noë tenait toujours Paola en croupe. 

Quand ils eurent atteint, se dirigeant toujours vers 
l'ouest, les marais de la Grange-Batelière et la porte 
Montmartre, ils s’arrêtèrent. 

Paola se laissa glisser de la selle de Noë , Henri mit 
pied à terre. * 

Alors l'Italienne posa son pied mignon sur le genou 
du prince, et, grâce à ce point d’appui, sauta lestement 
sur le cheval qu’il lui cédait. 

— Adieu, à ce soir... dit Henri à Noê. 

Noë et Paola montant le cheval du prince reprirent 
leur course au galop et continuèrent à suivre le mur 
d'enceinte. 

Quant à Henri de Navarre, il ôta son loup, le mit dans 
sa poche, rentra dans Paris par la porte Montmartre, et 
s’en alla fort tranquillement à pied, se dirigeant du côté 
du Louvre. 

Juste au moment oà il atteignait le bord de l’eau et 
se dirigeait vers la poterne du Louvre, il aperçut une 
litière précédée par un estafier qui suivait le même che- 
min que lui. 

Une iemme mit la tête à la portière et le prince re- 
connut madame Catherine de Mëdicis. 

Henri salua très-bas et s’effaça pour laisser pisser la 
litière. 

Mais la reine agita son mouchoir et t'appela par son 
nom : 

— Monsieur de Coarasse I dit-elle. 

Henri s'approcha de nouveau. 

— Est-ce que vous alliez au Louvre? fit la reine. 

— Votre Majesté dit vrai. 

— Chez le roi? 

— Oh! fit Henri avec modestie. Voire Majesté se rit 
de moi ; je suis un trop pauvre gentilhomme pour m’en 
aller ainsi chez le roi. Je vais voir M. de Pibrac,qui est 
mon cousin... -> 

— Ah! fit la reine. 

Elle regarda attentivement Henri et lui trouva un air 
fort simple et fort naturel. 

— Eh bien, reprit-elle , je vous prie, monsieur de 
Coarasse, de rester quelques instants chez Pibrac,et d’y 
attendre que je vous envoie quérir. 

— Moi!... madame!... 

— Je viens de voir René, dit la reine. 

Henri tressaillit, mais son visage demeura impassible. 

— Et René, continua Catherine, m’a dit que vous 


aviez un talent tout particulier pour lire dans les astres. 

En parlant ainsi, Catherine attachait un regard ar- 
dent, scrutateur Bur le prince de Navarre. 

Mais Henri prit un air à la fois grave et modeste et 

répondit : 

— Votre Majesté sait sans doute que je suis Béarnais? 

— Oui, certes. 

— J'ai longtemps vécu dans les Pyrénées au milieu 
de bergers espagnols et de gitanos qui s’occupaient de 
nécromancie et de chiromancie, madame, et ils m'ont 
initié à leur art... 

Henri parlait avec un tel accent de bonne foi que la 
reine en fut très- vivement impressionnée. 

— Mais, ajouta-t-il, je dois humblement avouer à 
Votre Majesté que, si je devine quelquefois, je me trompe 
souvent. 

— Ah! 

— La science que j’ai étudiée est encore bien nébu - 
leusc pour moi. Souvent j’erre à tâtons et il suffit d’un 
léger obstacle pour me faire dévier du droit chemin, 
c’est-à-dire de U vérité. 

— Cependant, vous avez dit la vérité à René. 

Henri regarda la reine à son tour. 

— Vraiment? fit-il. 

— Oui, monsieur de Coarasse. Maintenant, allez chez 
Pibrac et attendez que je vous fasse prévenir. J’entre, à 
présent, chez ma fille, madame Marguerite, et puis je 
rentre en mon oratoire. 

— Votre Majesté désirerait-elle?... 

— Je veux vous consulter, monsieur de Coarasse. 

Et la reine entra au Louvre. 

Henri rencontra M. de Pibrac qui venait de visiter le 
poste des Suisses. 

— Venez, lui dit-il vivement,conduisez-moi chez vous 
à l’instant même... il le faut! 

M. de Pibrac crut qu’il s'agissait de Marguerite et, 
sans questionner le prince, il lui dit simplement : 

— Allons ! 

Puis il le conduisit chez lui par le petit escalier. 

— Fermez votre porte au verrou, dit Henri ; si on 
frappe, vous n’ouvrirez pas. 

Il courut au bahut, l'ouvrit et se glissa dans le cou- 
loir mystérieux, laissant M. de Pibrac assez stupéfait. 

Quand le prince colla son œil à ce trou perfide que le 

Ë nie de madame Diane de Poitiers avait creusé dans 
i pieds d’ivoire du Christ , la reine n’était point encore 
arrivée chez sa fille. 

En revanche, madame Marguerite était avec Nancy. 

La belle princesse, à demi couchée sur une ottomane 
placée vis-à-vis du christ, faisait sauter du bout de son 
pied mignon sa mule de salin rouge et regardait sa ca- 
mérière avec mélancolie. 

La jolie Nancy, assise sur un escabeau, une aiguille à 
la main, ajustait des nœuds de rubans à une robe de la 
princesse. 

—Vraiment? disait Marguerite, tu croia qu'il m’aime?... 
— J’en suis sûre, madame. 

Marguerite soupira. 

— Mon Dieu! dit-elle, comme il est triste d’être 
prince... Les princes sont des esclaves couronnés, ma 
petite. Il ne leur est permis ni d'aimer, ni d'ôlre aimés, 
ni de pleurer, ni de te réjouir... 

—Oh! Votre Altesse exagère... 

— Non. 

— Elle voit les choses bien en noir... 

— Tu crois? Mais tu ne sais donc pas, mignonne, que 
si j'étais maîtresse de ma destinée, au lieu d'épouser ce 
vilain prince de Navarre, je voudrais être une simple 
fille de noblesse comme toi et mettre ma main dans U 
tienne... 

Nancy eut un joli sourire et se tut. 

— 11 y a dans la vie des pressenti ments étranges, 
poursuivit Marguerite. l*a première fois que je l'ai vu, il 
y a huit jours, j'ai éprouvé une émotion extraordinaire... 
et sur-le-champ une voix s’est élevée en moi qui me di- 
sait : Cet homme jouera un rôle dans ta destinée... 
Madame Marguerite eu était là de ses confidences, et 



LA JEUNESSE DU ROI HENRI. 


93 



L'eulèvement du Ptola. 


fe prince les écoutait avec un sensible plaisir, lorsqu'on 
gratta à la porte. 

C’était la reine. 

Henri vit entrer madame Catherine, pâle, émue. 

Klle fit un signe à Nancy, et Nancy sortit sur-le champ . 

La reine-mère n'aimait pas beaucoup sa fille; elle 
n’avait jamais eu qu'une affection Traie et sérieuse, son 
dernier fils, H. le duc d'Alençon. 

Mais à défaut de cette affection qu'elle refusait à ses 
autres enfants, il y avait pour elle un lien d’Iiabiiude et 
plus, peut-être, un besoin d'épanchement qui la faisait 
accourir èhez la princesse et la poussait à lui confier ses 
chagrins. 

Or, pour madame Catherine, la résistance ina tendue 
de Charles IX était une douleur violente, la foudre qui 
menaçait René l'épouvantait comme si elle eut dû fondre 
sur sa tête. 

Marguerite savait que la reine était allée visiter René 
dans son cachot. 

— Eh bien! madame, dit-elle en se levant et courant 
à elle. 

— Ah! soupira Catherine, c’est affreux... on l'a en- 
chaîné... Il est dans un cachot humide et sans air. Le 
roi a ordonné qu’on le traitât avec la dernière rigueur. 

Marguerite ne répondit point. 

— Pourtant, murmura la reine, j'espérais le sauver. 

— Ah l fit Marguerite. 

— Mais voici qu'un événement étrange me bouleverse. 

— Mon Dieu! murmura la princesse. 

Alors Catherine raconta son entretien avec René et 
les choses extraordinaires que celui-ci lui avait con- 


fiées, tant au sujet de la prédiction que lui fil autrefois 
la bohémienne de Florence que toucliaut le jeune sire de 
Cuirasse. 

Si la reine eût été moins émue elle-même, elle eut vu 
Marguerite rougir et pâlir tour à tour. 

La jeune princesse ne savait pas un mot des entretiens 

3 ui avaient eu lieu entre René et Henri, et celte prclen- 
ue science divinatoire la jeta dans une stupeur prolonde. 
La reine continua : 

— J’ai supposé d'abord qu’il y avait au jeu quelque 
supercherie de ce Gascon, mais il parait qu’il a dit à 
René des choses que lui seul savait. 

— Bn vérité! nt la princesse toute bouleversée. 

— Et, comme la bohémienne, il lui a prédit que sa 
fille causerait sa mort... 

— Quelle plaisanterie I 
— Le jour où elle aimerait un gentilhomme. 

Or, René était tellement frappé de u lie idée qu'il m'a 
suppliée de l'amener au Louvre et de veiller sur elle 
comme un dragon veille sur un trésor, mais... 

La reme s'arrêta un moment, comme si elle eût suc- 
combé sous le poids de l’émotion. 

— J’ai voulu, avant que d'aller chercher Paola, reprit- 
elle, voir Renaudin, le president au Châtelet, charge des 
instructions criminelles. Renaudin me doit tout, il m'a 
promis de faire tous ses efforts pour sauver René. 

— Renaudin n'est pas le parlement, objecta Margue- 
rite. 

— Non, dit la reine, mais il m'a promis de trouver un 
moyen. 

— Lequel? 
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— Je ne sais encore, mais il le trouvera. Je l'attends 
ce soir à neuf heures. • 

— Mais, continua la reine, en sortant du Châtdt t, 
au lieu de courir au pont Saint-Michel prendre Paola, 
j'ai donc voulu aller rue Saitit-Luuis-en-lTIe, chez R« nau- 
din, et ce n'est qu'en sortant de chez lui que je suis re- 
venue au pont. 

— Eh bien? 

— On venait d’enlever Paola. 

Marguerite fit un geste d'étonnement. 

— Un quart d’heure auparavant, poursuivitCatherinet 
une litière, escortée par deux cavaliers masqués, s'était 
arrêtée devant la boutique de René, la porte sciait ou- 
verte, et Paola était montée dans lu litière. 

— C’est étrange I murmura Marguerite. 

La reine reprit : 

— Alors j’ai eu un soupçon... un soupçon bizarre; 
je me suis souvenue que ce sire de Coarasse,qui prétend 
lire dans les astres, avait un compagnon, cousin comme 
lui de Pibrac, j’ai songé que tous deux peut-être étaient 
les ravisseurs. 

— Oh! quelle idée! fit la princesse qui se sentit mor- ; 
dre au cœur par un sentiment de jalousie. 

— Si cela eût été, poursuivit Catherine, il devenait 
évident que l'un ou l’autre était aimé de Paola, et que 
Paola trahissait son père à leur profit... Alors ceci expli- 
quait la prétendue science divinatoire de ce gentillâtre. 

— En effet, balbutia Marguerite. 

— Mais, continua la reine qui ne prit point garde à 
l'émotion croissante de la princesse, cela n'était pas. 

— Oh ! dit Marguerite qui respira bruyamment, 
vous... croyez ?... 

— Je me suis fait indiquer le chemin qu'avaient pris 
la litière et les ravisseurs. 

— Et... vous l'avez suivie? 

— Oui, jusqu'à la porte Saint- Antoine. Là j’ai rencon- 
tré la litière et les porteurs, mais la litière était vide. 
L’un des cavaliers masqués avait pris Paola en croupe, 
et tous deux s’étaient élancés au galop sur la route de 
Charenton. 

Mes porteurs étaient essoufles. C'eût été folie de songer 
à poursuivre des hommes montés sur des chevaux frais. 
J'ai rebroussé chemin et je suis rentrée au Louvre. 

— Mais, madame, dit Marguerite, comment savez- 
vous alors que ce sire de Cojrasse n’est point un des 
deux ravisseurs? 

— Parce que, au moment où je rentrais. Je l’ai trouve 
à laportedu Louvre, à pied, marchantfort tranquillement 
et s’en allant chez M. de Pibrac, son cousin. 

Le visage assombri de Marguerite s’éclaira tout à coup. 

— Ainsi, murmura la reine, cet homme a dit vrai; il 
a prédit que la fille de René serait enlevee par un gen- 
tilhomme et que, ce jour-la, René courrait un danger de 
mort. 

— Tout cela est bien extraordinaire, madame, dit 
Marguerite. 

Mai- Catherine songeait à René et se désolait. 

— Le roi est inflexible, disait-elle, et si Renaudin ne 
trouve pas un moyen... 

— Renaudin est homme de ressources, il trouvera ce 
moyen, répondit Marguerite, qui cherchait à calmer 
l'inquietude dévorante de la reine. 

— puisque ce Coarasse est sorcier, dit U reine, je le 
vais consulter. 

— Y songez-vous, madame? 

— Oui, dit la reine, je veux savoir... 

Et elle appela : — Nancy! Nancy! 

Nancy ne répondit pas. 

Marguerite tira alors le gland d'un cordon qui corres- 
pondait avec une sonnette placée à l'étage supérieur. 

Au bruit, Nancy, qui était montée chez elle, redes- 
cendit : 

— Ma petite, lui dit Catherine, tu vas aller chez M.de 
Pibrac, 

— Oui, madame. 

— Tu y trouveras son cousin M. de Coarasse... 

— Oui. madame. 


— Et tu le conduiras dans mon cabinet. 

Nancy s’inclina et sortit. 

Alors Henri quitta son observatoire, a’où il n’avait 
perdu ni un mot ni un geste du colloque de madame Ca- 
therine avec la princesse Marguerite. 

Il revint dans la chambre de M. de Pibrac, ferma le 
bahut, cl dit au capitaine des gardes : — Poussez votre 
verrou... on va venir... 

M. de Pibrac, fort étonné, regardait le prince. 

— Je vous conterai tout cela plus tard, dit-il. Main? 
tenant c’est impossible... je n’en ai pas le temps... 

En effet, trois secondes après M. de Pibrac entendit 
frapper à sa porte, alla ouvrir et vit entrer Nancy. 

Henri s’était assis dans un fauteuil et feuilletait fort 
négligemment un livre de chasse. 

—Monsieur de Coarasse, dit la jolie camérière, je vous 
engage à nie suivre. 

— Ou n e conduirez-vous, ma belle demoiseltel de- 
manda le prince. 

— Chez madame Catherine. 

— Chw la reine I exclama M. de Pibrac. 

Et il regarda Henri avec inquiétude. 

Henri souriait. 

— La reine a su que je m’occupais de nécromancie, 
dit-il. Au revoir, mon cousin. 

Et il suivit Nancy. 

Mais quand il fut dans la grande salle qui précédait 
l’appartement de M. de Pibrac, salie alors déserte, Henri 
regarda la camérière : 

— Ma petite Nancy, dit-il, je crois que nous sommes 
•mis... 

— Et alliés, monsieur de Coarasae. 

— Tu sais pas mal de mes secrets^. 

— Et vous savez... le mien... 

— Aussi je me fie à toi. 

— De quoi s’agit-il? fit Nancy, vous pouvez parler... 

— Tu ne... jaseras... pas ? 

— Moi! dit Nancy. 

— C’est que... les femmes... 

— Je suis muette comme la porte d’un cachot. 

— Très-bien ! 

— Est-ce que vous avez un secret à me confier, 
monsieur de Coarasse? 

— A peu près... 

— Voyons ! 

— Aussitôt que tu m’auras Introduit chez la reine, tu 
retourneras chez madame Marguerite. 

— Rien! 

— Et tu lui diras ; Madame, Henri de Coarasse tous 
supplie de ne pas croire un mot touchant va sorcellerie. 

— Hein? fit Nancy. 

Henri continua : 

— 11 n’est pas plus sorcier que vous et mol, diras-tu, 
mais il supplie Votre Altesse d'attendre à ce soir... et il 
lui expliquera tout. 

— Très- bien! dit Nancy. 

— Seulement, acheva le prince, tu auras bien soin 
d'ajouter : La confidence que je vous fais, madame, 
est des plus graves! le sire de Coarasse joue sa tête... 

— Que me chantez-vous là ! exclama la camérière 
stupéfaite. 

— La moitié de la vérité, ma petite. Mais tü es mon 
amie. " 

— Oh! certes! 

— Et tu rapporteras cette moitié de vérité comme 
une vérité tout entière. 

— Bon ! 

— Et madame Marguerite se taira... et elle me recevra 
ce soir... 

Nancy regarda Henri en clignant de l’œil. 

Pui» elle le conduisit chez madame Catherine et le 
laissa seul dans le cabinet de travail de la reine, 
uriques minutes après, la reine arriva, 
enri avait pris une attitude assez embarrassée. 

— Asseyez- vuus donc, monsieur de Coarasse, dit la 
reine. 
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— Madame.» en présence de Voir* Majesté... je 
■'oserai... 

— Monsieur de Coaraase, dit la reiue, il n'y a pas 
de majesté ici... Vous êtes un sorcier, et moi une pauvre 
femme qui veut qu'on lui dise la bonne aventure. 

En parlant ainsi, la reine regardait Henri, et on eût 
dit qu elle voulait pénétrer au plus profond de sa pen- 
sée. 

— Henri soutint ce renard avec calme. 

— Ainsi, demanda Catherine, vous lises dans les 
astres... 

— Ûb, bien imparfaitement... madame... 

— Vous pronostiquez dans l'avenir T 

— Je me trompe bien souvent. 

— Mais vous devinez parfois des événement* nnlouis 
dans les brumes du passé... 

— Ceci est plus facile, madame, dit Henri. 

— Ah! vraiment 7 

— Ainsi, avec certaines préparations cabalistiques , 
poursuivît le prince, il m’arme parfois de réussir as*ei 
bien quand les événements sur lesquels on me confite 
M sont pas très-éloignés. 

— M. de Coarasse, dit la reine, vous m'avez vue 
rentrer au Louvre tout à l'heure. 

— Oui, madame. 

— Pourriez- vous me dire d'où je venais? 

— Peut-être... 

— Et ce que j’ai fait et dit en route? 

— J’essaierai, madame. 

— Faut-il vous donner la main? demanda la reine. 

— Oui, madame, mais... auparavant... 

Henri se leva et parcourut d'un regard distrait le ca- 
binet de travail de la reine. Son regard Unit par s'arrêter 
sur un flacon qui renfermait une liqueur noirâtre. 

— Qu'cst-ce que cela, madame? demanda-t-il. 

— Ça, dit la reine, c’est de l'encre sympathique. 

Henri prit le flacon qui se trouvait placé sur la che- 
minée et le posa sur la table devant laquelle la reine 
s’etait assise. 

— Maintenant, ditnl, je supplierai Votre Majesté de 
me permettre d'allumer cette bougie. 

— Faites... 

— Et de tirer les épais rideaux des croisées. 

— Faites, répéta la reine. 

Henri ferma les rideaux, alluma le Ûaml*eau, le posa 
sur la table et s’assit. 

Puis il prit de la main gauche le flacon d’encre sym- 
pathique et, le plaçant entre la flamme de la borgie cl 
son œil, de manière à voir au travers, il dit & la reine : 

— Maintenant, je supplie Votre Majesté de me donner 
sa main. 

— Laquelle? 

— La gauche, celle que les Latins appelaient smistra. 

La reine tendit sa main, et te prince, grave et solen- 
nel, regarda au travers du flacon d'encre sympathique 
transformé en orade. 
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Henri jouait merveilleusement son rôle de sorcier, 
mais une femme moins superstitieuse que la reine ne 
s’y fût peut-être pas laissé prendre. 

Le prince regarda longtemj» et alternativement le fla- 
con d'encre sympathique et les lignes de la main que lui 
tendait Catherine. 

— Madame, dit-il enfin, je vois Votre Majesté mar- 
chant dans un souterrain, éclairée par des torches que 
portent deux hommes «levant elle. 

— Où est ce souterrain ? demanda la reine. 

— Je ne sa s au juste, mais il est dans le voisinage de 
la Seine. 

— C'est vrai, dit la reine. Après? 

— Je vois Votre Majesté entrer dans un réduit noir, 
infect ; un homme est couché par terre en ce lieu. 

— C’est vrai encore. 


— Un autre homme s’asseoit non loin de Votre Ma- 
jesté... 

— Quel est cet homme ? 

— Son visage est dans l'ombre, hors du cercle de lu- 
iii ère de la torche... je lie puis le voir. 

— Et... l’autre? 

— Celui qui est couché? 

— Oui. 

— C'est René, dit le prince après un moment de si- 
lence; et le /ou terrain ou se trouve Votre Majesté doit 
être le Châtelet. 

. — C’est vrai, fit Catherine étonnée. Quedis-je à René? 

— Vous êtes penchée sur lui, madame; vous parlez 
bas... mais vous parlez de quelqu’un que je counais... 

— Quel est «.quelqu'un? 

— Attendez... je ne sais pas... 

Henri se reprit à examiner la main de la reine, 
puis il regarda fort attentivement au travers du flacon. 

— Tiens l dit-il tout à coup et avec un aooent qui 
jouait admirablement la surprise, cet homme dont vous 
parlez, c’est moi! 

La reine, vivement impressionnée, murmura : 

— C’est toujours vrai, monsieur «ta Coara*«e. 

— René parle de moi avec terreur, continua le prince. 

— Et... moi? 

— Vous! fit Henri... ah! mon Dtau !... je vous vois 
froncer le sourcil... vous paraissez irritée contre inoi... 
vous me traitez d’imposteur... 

> A ces derniers mots, s’il fut resté quelque doute en 
l'esprit de la reine sur la science divinatoire du sire de 
Coarasse, ces doutes «e fussent évanouis. 

En eflet, pour que Henri pût connaître ce dernier dé- 
tail |>ar les moyens ordinaire» et naturels, il eût fallu 
qu’il se trouvât dans le cachot de René lorsque la rcme 
y était, ou bien qu'il eût assisté à son entretien avec 
Marguerite. 

Or, la reine ignorant l’existence du trou mystérieux 
pratiqué dans les pieds du christ, et convaincue quo ta 
prince n’avait pas vu Marguerite, la reine, disous-uous, 
ne pouvait plus douter qu'il ne possédât des moyens sur- 
naturels. 

Henri continua : 

— Ce qu’il y a de bizarre, madame, c’est que vous 
p «riez avec René une langue que je ne comprendrais pas, 
si je l’entendais de mes oreilles. 

— Et cependant., vous comprenez... 

—Le flacon me l’a traduite. 

La reine était stupéfaite. Jamais ta charlatanisme de 
Mené n’avait produit des résultats aussi exacts. 

— C’est étrange I dit-elle. 

— Vous faites une promesse àRené,poursuivit le prince. 

— Quelle est cette promesse ? 

— De le sauver I 

— Et pensez-vous, demanda la reine, qui regardait 
upinlenant Henri comme un oracle, pensez-vous que je 
la tiendrai, cette promesse ï 

Henri répondit résolûruent : 

— Oui, madame. 

En répondant ainsi ta prince pensait : Je puis toujours 
le lui promettre, ça fait bien ; si je me trompe, tant 
mieux. 

La reine respira. 

— Voyons, dit-elle, comment croyez-vous que je pour- 
rai la tenir?... 

Cette question parut embarrasser quelque peu le sire 
de Gérasse. 

11 ferma tas yeux et sembla consulter ta monde invi- 
sible; puis ses yeux se rouvrirent et plongèrent un re- 
gard ardent à travers le flacon; puis encore il serra la 
main de Ja reine et l’examina une fois encore : 

— Madame, dit-il, je vous vois marchant sur un pont; 
vous traversez une rivière. 

— Où vais-je ? 

— Vouspénétrezdans une rue triste et silencieuse, vous 
entrez dans une maison... Je vous vois avec un honmie... 

— Quel est cet homme ? 

Heuri répondit sans hésiter ; 
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— Il est vélü de nutr. C’est un juge. 

La justesse de ces révélations impressionnait la reine 
à ce point qu’elle était toute tremblante. 

— Et... ce juge? fit-elle avec angoisse. 

— Je te vois marcher... il vient... 

— OùT 

— Ici. 

— Pourquoi vient-il T 

— Il vous apporte le moyen de tenir la promesse que 
vous ave* faite... il sauvera Renél 

— En êtes-vous sûr ? demanda La reine d’une voix 
mal assurée. 

— Le flacon le dit. 

— El quand viendra ce juge f 

A cette question, Henri crut devoir varier quelque peu 
sa mise en scène. 

— Je vais essayer de le préciser. 

Puis il se leva, prit le flambeau et s'approcha du sa- 
blier placé sur la cheminée. Il plaça devant le sablier le 
flacon magique, et après un moment d’hésitation : 

— Le juge viendra entre neuf et dix heures du soir, 
dit-il. 

— C’est vrai, murmura la reine. 

Et, confondue par toutes ces révélations, elle regarda 
le prince d’un œil égaré, et pendant un niomeot elle n'oss 
l'interroger. 

— Est-ce tout ce que Votre Majesté veut savoir T de- 
manda Henri. 

— Oh I non, répondit la reine. 

Henri revint s’asseoit devant la table et reprit la main 
de Catherine. 

— Que voyez-vous sur le pont Saint-Michel T demanda 
la reine. 

Henri garda un silence assez long pour laisser croire 
à la reine que le flacon magique ne rendait ses oracles 
que lambeau par lambeau. 

— Je vois un rassemblement de populaire, dit- il eo- 
fin, devant la boutique de maître Rene. 

— Cette boutique est elle ouverte T 

— Non, elle est fermée. 

— Est-ce tout? 

— Non, je vois encore venir une litière avec deux ca- 
valiers. 

— Ah ! dit la reine : les connaissez-vous î 

— Non, madame. D’ailleurs je ne puis voir leur vi- 

MgC. 

— Pourquoi T 

— Parce qu’il est masqué. 

— Quelle est la personne qui est dans la Litière T 

— Elle est vide, répondit Henri, les yeux fixés sur le 
flacon. 

— Regarder toujours... Est-elle encore vide? 

— Non, l'un des cavaliers descend de cheval et la porte 
de la boutique s’ouvre devant lot. Une femme en sort 

— Ah!... 

— Cette femme est la fille de René... Elle monte dans 
la litière... et la litière se met en marche. 

— Suivez-la, dit Catherine. 

— Elle traverse le pont de la Cité, elle passe une se- 
conde fois la Seine... 

— Bien. 

— Elle suit la rivière. 

— Bn aval T 

— Non, en amont... Je la vois sortir de Paris. Tiens! 
dit Henri avec une surprise naïve, elle s’arrête... U fille 
de René en descend... elle monte en croupe de l’un 
des cavaliers. 

— Ah! ah! 

— Elles deux cavaliers s'éloignent au galop. 

— Où sont- ils? 

Henri ferma les yeux, pois les rouvrit et regarda au 
travers du flacon, puis les referma encore. 

— Ils galopent, dit-il, ils galopent... toujours en re- 
montant le cours de la Seine... La nuit vient... je ne 
vois plus. 

— Regardez bienl regarde* bien! 

■xi' Henri secoua la tète. 


— La nuit., répéta-t-il. L’oracle est fatigué. 

Et il reposa le flacon sur la table, parut en proie & 
une grande lassitude et s’essuya le front comme s’il eût 
été baigné de sueur. 

— Cependant, monsieur de Coarasse, insista Catherine, 
je voudrais bien savoir encore une chose. 

— Parle*, madame, répondit-il avec soumission, 
j'essaierai de vous répondre. 

Il reprit le flacon et l'exposa de nouveau à la flamme 
de la bougie. 

— La prédiction de la bohémienne touchant René se 
réalisera-t-elle, et pensez-vous que René mourra parce 
que sa fille aura épousé un gentilhomme? 

— Oui, madame. 

— Cependant vous venez de me dire que le juge le 
sauverait. 

— Aussi l’heure du trépas de René est loin encore . 

— Ce cavalier qui enlève Paota n’est donc pas son 
amant? 

— H ne le sera jamais. 

— Pourquoi? 

— Parce aue René retrouvera sa fille. 

— Quand? 

Henri recommença le manège du sablier, puis il prit 
une plume et écrivit plusieurs chiffres sur un morceau 
de parchemin qui se trouvait sur la table. 

La reine, pleine d’anxiélé, le regardait faire. 

— Dans un mois, dit-il enfin. 

Et alors, reganiant la reine : 

— Madame, dit-il, je supplie Votre Majesté de ne plus 
m’interroger aujourd'hui. Je suis accablé de lassitude et 
je pourrais me tromper. 

— Soit, dit la reine, mais je vous attends demain, 
monsieur de Coarasse. Je veux savoir bien d’autres cho- 
ses encore. 

— Demain, je serai aux ordres de Votre Majesté. 

Henri se leva de nouveau et alla écarter les rideaux 

des croisées. 

Mais la précaution était inutile, car la nuit était 
venue. 

Caüierine lui tendit sa main à baiser et le congédia 
en lui disant : 

— A demain, monsieur de Coarasse. 

Henri, en sortant de chez la reine, au lieu de quitter 
le Louvre, monta chez Naucv. 

La jolie camérière l’attendait dans sa chambre pour 
le conduire chez madame Marguerite. 

— Venez vite! lui dit-el!e ? venez I la princesse, à qui 
J’ai reporté vos paroles énigmatiques, est dans une 
grande anxiété. 

— Ah! ahl fit Henri. 

Nancy le prit par la main et le fit descendre par le 
chemin ordinaire. 

Marguerite, en effet, attendait le prince avec une 
impatience mêlée de curiosité et de crainte. 

Henri le comprit à la façon spontanée dont elle lui 
tendit la main. 

— Voilà le sorcier I dit Nancy en riant. 

Et la railleuse camérière s'en alla. 

Alors Marguerite regard^ le jeune homme. 

-—Ah! lai dit -elle, expliquez-vous... expUquex-vous 
bien vite, monsieur ! 

Et tandis qu’il jiortaiL sa main à ses lèvres, la prin- 
cesse le conduisit sur l’ottomane et l’y fit asseoir. 

— Madame, lui dit Henri, je vais faire à Votre Altesse 
une confidence qui pourrait m’envoyer en Grève, si ja- 
mais la reine en était instruite. 

Marguerite frissonna. 

— Mon Dieu ! dit-elle. 

— Mais je crois à la loyauté de Votre Altesse et je 
puis parler. 

— ■ Vous avez raison, dit-elle en pressant doucement 
sa main. Je suis votre... amie... et je ne vous trahirai 

E is... quelque épouvantable que ouisse être votre révé- 
lions. 
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Henri reoommcnç» le manège du sablier... (P. 76.) 


La voii de Marguerite était émue... 

— Oh! rassurez-vou», madame, dit Henri, je n’ai 
commis aucun crime et je suis digne de votre amitié... 

— Eh bien! parlez... 

Henri raconta alors à Marguerite comment, en venant 
à Paris, il avait fait, entre Tours et Blois, la rencontre 
de René; puis comment il l'avait retrouvé entre Blois et 
Bcaugency. 

— Ahl mon Dieu! s'écria Marguerite, votre ami Nuë 
et vous étiez donc les deux gentilshommes que René 
voulait Caire pendre ? 

— Précisément. 

Alors le prince, continuant son récit, expliqua l’em- 
barras où ü s'était trouvé en venant au Louvre, et la 
terreur que lui avait inspirce la réputation d’empoison- 
neur que possédait René. 

— C’est alors, dit-il, que, pour nous proléger contre 
René, kl. de Pibrac songea à nous présenter au roi. 

Après avoir narré sa première entrevue avec Our- 
les IX, Henri en vint à la hardiesse de Noé qui s’était 
introduit chez Paola. 11 raconta comment le jeune homme 
* 

• 13» uvaaisox. 


avait ma’gré lui entendu les confidences du superstitieux 
Italien. 

— Cela, madame, acheva-t-il, me donna la malheu- 
reuse idée de m’emparer de l’esprit crédule de René et 
de jouer auprès de lui le rôle de sorcier. L'enchaînement 
des faits m*a dominé. 

Henri termina son récit par l’enlèvementdeGodolphin 
et de Paola. 

Il ne cacha que trois choses à Marguerite : d’abord la 
passioo naissante qu’il éprouvait à de certaines heures 
pour la belle argentière : 

Ensuite, l'existence du trou percé dans les pieds du 
christ ; 

Enfin, sa véritable identité. 11 demeura pour elle le 
sire de Coarasse, gentilhomme béarnais. 

Marguerite écouta les révélations du jeune homme 
comme elle aurait écouté un conte de fées, et lorsqu’il 
eut fini, elle le regarda : 

— Mon pauvre ami, lui dit-elle, vous avez raison de 
me dire que si la reine savait la vérité, elle vous en- 
verrait en Grève. , 
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— Mais elle ne la saura pas. 

Marguerite, an ne use, ne répondit point d'abord et se 
prit à songer. 

Enfin, relevant la tète et regardant Henri : 

— Jusqu'à présent, dit elle, tout est allé pour le 

mieux. - 

— En effet. 

— Mais l’avecir m’effraye. 

— Bah 1 fit Henri. 

— Comment continuer ce rôle? 

— Dame! c'est difficile. Cependant, puisque René tirait 
ses révélations du sommeil de Godolpnin, pourquoi n'en 
tirerions-nous pas, nous aussi? 

— C’est vrai... mais... 

Marguerite s'arrêta rêveuse : 

» Ecoutez, dit-elle après un moment de silence, moi 
aussi je vais vous confier un secret. 

— J’écoute, madame. 

— La reine-mère a fait remanier le Louvre tout 
entier, pendant un automne où le roi était à Saint-Ger- 
main. Son esprit défiant a creusé des escaliers et des 
corridors dans l’épaisseur des murs, percé des judas çà 
et là. 

Henri tressaillit et crut uti moment que la princesse 
savait l’histoire du christ d'ivoire. 

Marguerite oontinuai 

— Un jour le m'aperçus que Sa Majesté me faisait 
épier. On avait fait un trou dans le mur... 

L’inquiétude d'Henri angmentâ. 

— L esprit soupçonneux de la reine lui avait suggéré 
l’idée de m'espionner à travers une cloison. Ah! s'in- 
terrompit Marguerite, l’oubliais de vous dire que je 
n'habitais point alors cette chambre, mais une autre qui 
se trouve à l’autre extrémité du corridor. 

Henri respira en écoutant cette explication. 

— Un jour, poursuivit la princesse, je surpris un œil 
qui m’observait... 

— Celui de la reine f 

— Précisément. 

— Diable I murmura Henri. 

— Alors J’allai gratter à sa porte et je la! dis : Madame, 
je voua déclare que quelque respect que j’aie pour vous, 
je m’irai plaindre au roi, si vous ne rne permettes point 
de changer d’apparteüient d’abord, et si vous berne jures 
ensuite sur le salut de votre âme que les murs de ma 
nouvelle demeure resteront intacts. 

— Et que répondit la reine, madame? 

— La reine eut peur de la colère du roi. Bile me fit le 
serment que je demandai», et elle est trop superstitieuse 
pour y manquer. 

— Très-bien, dit Henri : mais où Votre Altesse en 
veut-elle venir? 

— Attendez, continua Marguerite en souriant, vous 
allez voir. A quelque temps de là, des circonstances qu’il 
est inutile de vous rapporter... 

— Bon ! .pensa Henri, je gage qu'il est question de 
mon cousin de Guise. 

— De certaines circonstances m’obligèrent à me défier 
de la reine: je me mêlais un peu de politique... 

— Ahl fit Henri avec un fin sourire. 

— Ma manière de voir n’étalt pas celle de la reine; je 
recevais ici des personnes que Sa Majesté voyait avec 
défiance. Si la reine ne m’épiait plus à travers les murs, 
du moins elle pouvait entrer chet moi à tout moment... 
Alors je songeai à lui appliquer la peine du talion. 

llenri se prit à sourire. 

Marguerite leva la main vers le gland de sonnette qui 
correspondait avec la chambre de Nancy : 

— Nancy et moi, dit-elle, nous Imaginâmes de percer 
un trou à notre tour, non point dans le mur, mais dans 
le plafond du cabinet de travail de madame Catherine, 
un jour que Sa Majesté était partie pour aller passer uo 
mois à Amboi&e. 

« La chambre de Nancy est située au-dessus du cabinet 
de travail. Nous enlevâmes une des dalles du parquet 
de cette chambre, puis nous perçâmes le trou. 

« Ur, acheva Marguerite, quand je m’occupais de politi- 


que, Nancy montait dans sa chambre, soulevait la dal e 
et s'assurait que madame Catherine était dans son ci - 
bmet. Si la reine se levait et sortait, vite! Nancy tirait 
à elle le cordon, en prenant bien soin de ne pas agiter 
la sonnette. Et comme je voyais remuer le cordon, t e 
m'empressais de faire sortir par cette petite porte lira 
personnes qui étaient chez moi. 

— Hé! hé! dit Henri, c'était fort bien imaginé, cela. 

— N’est-ce pas ? seulement, depuis que je ne me mêle 
plus... de... politique... 

— O irmi devient inutile. 

— Cependant, à cette heure, dit Marguerite en riant , 
Nancy tait le guet, car vous êtes ici... 

— Mais, madame, dit Henri, vouiez-vous maintenait 
m'expliquer?... 

— Pourquoi j’ai songé au trou? 

— Oui. 

— Nous mettrons Nancy dans la confidence. Nancy 
écoutera tout ce qui le fera et ae dira dans l'apparie- 
ment de madame Catherine. 

— Et je le lui répéterai le lendemain? 

— Précisément. De cette façon vous pourrez soutenir 
votre réputation de sorcier. 

Et parlant ainsi, Marguerite agita le cordon de la 
sonnette. 

Quelques secondes après Nancy arriva. 

— Petite, dit la princesse, Il est neuf heures, tu vas 
conduire M. de Coarasse dans la chambre. 

— Pourquoi, madame? 

— ïu lui feras appliquer son œil au judas que tu sais. 

— * * Ah l 

— Et tu le laissera» écouter la conversation que ma- 
dame Catherine va sans doute avoir avec le président 
Renaudm. 

Cette dernière combinaison de la princawe acheva de 
►assurer Henri, qui se disait : 

— J’ai bieu raconté à madame Catherine comment 
J'avais surpris l«s secrets de Kene, mais j’aurais été fort 
embarrasse de lui expliquer demain comment j'aurais 
au que le président Renaudm Voulait sauver Kene. 

Kl le prince, souriant dans sa barbe, ajouta tn petto : 

— C'est un singulier logis que le Louvre ; chacun y 
possède son petit Judas, et personne ne s’imagine que 
les autre» sont capables d’en faire autant. La reine es- 

P iontie sa fille et ne se doute point que la princesse 
observe à son tour, et celle-ci est bien loin de supposer 
que moi aussi J'ai mon judas... 

— Allez viief lui dit Marguerite. 

Elle lui donna sa main à baiser, et Nancy, ouvrant la 
porte du couloir, poussa le prince par les épaulés : 

— Vite! répéta- t-elle. 

Henri et Nancy montèrent à pas de loup dans la cham- 
bre de la jolie camenère, qui se trouvait plongée dans 
l’obscurité. Seulement un point lumineux brillait au 
milieu du parquet. 

— Voilà le trou, dit Nancy. 

Henri se coucha à plat ventre et aperçut verticalement 
au-dessous de lui la table sur laquelle il faisait tout à 
l’heure »es expériences de sorcellerie. 

La reine était assise auprès de cette table. 

En face d'elle, uu homme chauve, vêtu de noir, étais 
assis. 

Celait maître Reuaudin. 

— Ecoutez bien, dit Nancy, moi je m’en vais. 

Et la jolie camenère s’en alla sur la pointe du pied 
comme elle était venue et redescendit auprès de madame 
Marguerite qui, sans doute, l’allait mettre entièrement 
dans sa confidence. 

Henri, attentif, écoutait ce que le président Renaudm 
disait à madame Catherine. 


XXXV 

Tandis que ces événements se passaient au Louvre, 
René, plein d'angoisse et de terreur, gisait sur la paille 
huuiule de son cachot. 
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Après le départ de la reine, le Florentin avait été un 
Biorue nt réconforte par la i>cnsée que madame Catbe- 
rine allait veiller sur sa fille. 

. 11 croyait si bien à ta prédiction de la bohémienne 
qu'il lui semblait impossible qu’il pût mourir tant que 
sa fille n'aurait point épousé un gentilhomme. 

Mais si René commençait A espérer, il n’en songeait 
pas moins avec épouvanté à la torture qu'U devait subir. 

Acné était làcbe, il craignait la douleur presque au- 
tant que la mort. 

Plusieurs heure» s’écoulèrent avant que la porte de 
son cachot se rouvrit. 

Enfin le geôlier vint lui apporter son souper. Ce sou- 
per consistait en un morceau de pain et une cruche d’eau. 

René se souvint de la recommandation de la rème : 

— Tu demanderas à te confesser, lui avait-elle dit. 

— Mon ami, dit le Florentin d'un ton suppliant en re- 
gardant le geôlier, veux-tu itip rendre un service? 

— Si mon devoir me le permet, monsieur René. 

— Je voudrais me confesser. 

— Je ne suis pas prêtre, monsieur René... 

— liais tu peux m’en envoyer un. 

— Je vais en parler à M. de Fouronne, le gouverneur. 

Et le geofier sortit.. 

Quelques instants après , il revint. 

— Monsieur René, dit-il, le gouverneur n’est pas au 
Châtelet. 

— Où e$*-il? 

— Au Louvre, cbex le roi. 

— Q< an* retiendra-t-il T 

— Je ne ms. 

— Eh bi»n, à son retour... tu ne manqueras point de 
lui en parle*, n'est-ce pas? 

— S >yez irai quille! 

IV né ait* ndit quelques heures encore; enfin, comme 
dix heures tonnaient, le sire de Fouronne, gouverneur 
du Châtelet- revint du Louvre. 

Le geôlie» lui fit part de la demande du prisonnier. 

— Uiabie! dit le gouverneur, il est bien lard... les 
prêtres sim* couchés a cette heure... 

— Cepepdaut, observa le geôlier, le prisonnier insiste 
et se dé-ofe... Il veut avuuer ses péchés sans retard. 

— Eh bien, répondit le gouvet neur, va lui chercher 
un moine. 

Le geôlier sortit pour aller exécuter les ordres du 
gouverneur. 

Comme il franchissait le seuil de la prison, il fut 
accoste par un frète génovéfain qui lui demanda l’au- 
mône. 

— Parbleu ! pensa le geôlier, voilà qui tombe à mer- 
veille I 

Et, regardant le moine : 

— Avez-vous la messe? dit-il. 

— Oui, mon frère, répondît le génovéfain. 

— Alors, vous pouvez confessa, i’imcgine. Venez 
avec moi... 

Le moine se laissa conduire par le geôlier, qui le 
conduisit dans le cachot de René et fy enferma. 

— Vous serez dans l'obscurité, dit-il en s'en allant, 
mais ne craignez rien, le prisonnier est enchaîné... 

— Je ne crains que Dieu I murmura le moine. 

— Et d'ailleurs, ajouta le geôlier en refermant la 
porte, les péchés que M. René va vous coufes&cr soot 
d’une si vilaine couleur que vous ne perdrix nui à ne 
pas les voir. 

Quand il fut seul, le moine se pencha vers René et lui 
dit tout bas : — Je viens de U part de la reine. 

— Je l’ai bien pensé, murmura le Florentin. 

— La reine travaille à vous sauver... 

— Ab! 

— Demain vous subirez la torture... 

René frissonna. 

— De votre courage dépendra votre salut. 

— Mais ou me brisera les os... 

— On les’meurtrira, utais on ne les brisera point. 

— On me gonflera le ventre comme une outre, soupira 
le Florentin- 


— On ne meurt point de la question. 

— On m’enfoncera des coins de bois entre les Jambes 
liées l'une à l'entre. 

— Il faudra supporter cette douleur atroce et nier. 

— Mon Deul tnon Dieu! murmura René. 

— Songez, dit le moine, que si vous avoues, vous êtes 
condamné par avance. 

— Mais, observa le Florentin, mon poignard et ma 
clef qu’on a trouvés... 

— Vous direz que le soir du crime vous avez taisaé le 
tout chez vous, dans votre boutique du pont Saint- 
Michel, que vous avez confié votre dague à Godoiphin 
pour qu’il la portât à un rémouleur. 

— Je le dirai, fil René, qui erut comprendre que la 
reine voulait rejeter le crime sur Godolphin. 

— Quant à U clef, poursuivit le moine, Godolpbin en 
avait une semblable. Ce sera celle qu'on aura trouvée... 

— Mai» si on me demande compte de mon temps pen- 
dant la nuit du crime? 

— Vous direz que vous étiez au Louvre... travaillant 
avec la reine... 

— Et... la reine?... 

— La reine l’affirmera.,. Adieu 1 dit le moine, je n’ai 
plu» rien à vous dire. Mais prenez bien garde! Si la tor- 
ture vous arrache un aveu, vous ôtes perdu et la reine 
ne pourra vous sauver. - 

— Je nierai... dit René. 

Le moine frappa à la porte du cachot et Je giôltarvint 
lui ouvrir. 

— Eh hien, mon père, lui dit-il, n'est-ce pas que c’est 
un grand pécheur? 

Le moine cachait ion vissge dans ses mains, donnait 
tout les signes d'une vjve douleur et s’en alla en mur- 
murant : 

— Ah! le pauvre homme!... 

— H «n ! pensa le geôlier, je gage que ce misérable 
René lui aura persuadé qu’il est innocent. Le drôle est 
de force à mentir à Dieu lui-méme. 


René passa une nuit affreuse, rêvant d'instruments de 

torture et d’échafaud. 

— Ah! se disait-il, si 1a reine veut me sauver, pour- 
quoi ne me fait-elle pas grâce de U torture aussi ? 

El le Florentin écouta sonner las heures les unes après 
les autres, et la nuit s'écoula sans qu’il eût ferme les 
yeux. 

Quand il vit poindre un faible rayon de jour par le 
soupirail de son cachot, il sa prit à trembler de tous ses 

membres. 

L'heure approchait... 

Lorsqu’il entendit résonner des pas dans le couloir 
seul* rrain, derrière la porte, il faillit se trouver mal. 

— On vient me chercher, pensa-t-il. 

En effet, la porta de non cachot «'ouvrit et Rend ?.t 
apparaître d’abord le geôlier, puis le gouverneur, et, 
derrière lui, d«ui soldat*. 

— Maître René, dit le sire de Fouronne, vous «liez 
être conduit à la chapelle et vous y entendrez U messe. 

René respira. Mais ce ne fut pas pour longtemps: 

— Apres quoi, ajouta le gouverneur, vous subirez la 
question, si toutefois vous ne préférez confesser votre 
crime. 

— Je suis innocent, dit René. 

Le gouverneur haussa les épaules et ne répondit pas. 

On debarras-a René des chaînes qu’il avait aux pi cils 
et on le conduisit à la chapelle, où il entendit la mes.**. 

René n'etSU certes punit dévot, bien qu’il eût de tout 
temps professé une grande naine pour les calvinistes ; 
cependant il écouta la messe avec une grande ferveur, 
et il eût voulu la prolonger indéfiniment, tant il redou- 
tait le terrible instruit.. r 

Mais la messe finit comme finit toute chose en ce 
m< ode. 

Rene, qui l'avait entendue à genoux, se releva, et il 
marcha d’un pas si faible, que les deux soldats qui 1 es- 
cortaient le soutinrent. 

La salle de la question était de plaiu-pied avec la 
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chapelle. Quand la porte s’en ouvrit devant René, il sentit 
ses jambes se dérober sous lui et devint livide À la vue 
d’un personnage vêtu de rouge, qui souillait le feu d’un 
brasier. 

Ce personnage, c'était M. de Paris, comme on disait, 
c'est-à-dire le bourreau. Deux hommes pareillement 
vêtus de rouge, mais n’âyant point, comme le maître, uue 
échelle peinte en noir sur le dos, ce qui distinguait le 
bourreau de ses aides,sc tenaient auprès de M. de Paris. 

René, frissonnant, aperçut un chevalet sur lequel on 
étendait le patient pour lui faire subir la torture de 
l’eau. 

Puis il regarda d'un œil hébété le brasier au-dessus 
duquel ou lui exposerait les mains l’une après l’autre; 
ensuite les coins qui devraient meurtrir ses chairs et ses 
os; puis le brodequin qui étreindrait son pied et le bri- 
serait lentement. 

Puis encore il vit une porte s’ouvrir dans le fond de la 
salle, et un homme entra qui lui arracha un cri d'épou- 
vante. 


Or, ce matin-là, au point du jour, le roi Charles Ut, en 
s’éveillant, avait appelé son page Raoul. 

Raoul était accouru. 

— Va me chercher Pibrac, dit le roi. 

M. de Pibrac, averti par Raoul, s'empressa d’arriver. 

— Pibrac, mon ami, dit le roi, vous m'avez témoigné 
avant-hier de !a répugnance à arrêter René. 

— Ah! sire, la reine-mère... 

— Bon I je sais... et je n'ai point insisté, comme vous 
Pavez pu voir, pour vous charger de cciie besogne... 

— Mai», dit le capitaine des gardes, si Votre Majesté 
me veut ordonner ce matin d’arrêter toute autre per- 
sonne. elle n'a qu’à parler, je suis prêt... quand il s'agi 
rait d un prince du sang. 

— Tudieu 1 s’écria le roi, vous faites un grand honneur 
à René, Pibrac, mon ami, en le redoutant plus qu’un de 
mes parents. 

— Les princes du sang ne sont pas des empoison- 
neurs, sire. 

— C’est juste. Mais, rassurez-vous, Pibrac, mon ami; 
je vous veux simplement convier à uue petite fêle. 

— Eh ! fit le Gascon. 

— J'ai prévenu Crilloo hier soir. Raoul! 

— Sire, dit le page eo s’avançant. 

— Habille-moi, mon miguon. 

Charles SX sauta lestement hors de son Ut, et tandis 
qu'il s'habillait : 

— Nous allons traverser la Seine, dit-il. 

— Où allons-nous, sire? 

— Au Châtelet. 

M. de Pibrac fut inquiet. 

— On donne la torture à René, ce matin, et je veux 
vous y faire assister» 

— Ah! sire, murmura le capitaine, je continue à avoir 
peur. 

— Peur de quoi? 

— De madame Catherine. Si j’assiste à la torture, 
elle s'imaginera que c’est pour me réjouir... 

— Mon pauvre Pibrac, dit le roi, je gage que vous ne 
croyex pas au supplice prochain de René. Voyons, soyez 
franc. 

— Eh bien, dût Voire Majesté me retirer ses laveurs, 
je serai franc. Non, sire, je n'y crois pas. 

— Et qui donc le sauvera? 

— Je ne sais... mais Reoé a fait un pacte avec le 
diable. 

Le roi se prit à rire. 

— Allons! dit-il, je vois que vous perdez 1a tète, 
Pibrac, et si je vous dispense de me suivre au Châtelet, 
c’est par pure bonhommie. 

— Votre Majesté me comble. 

— Mais, ajouta le roi, je vous jure que vous assisterez 
«u supplice de René. 

— Oh 1 de grand cœur! murmura le capitaine avec 
ud sourire incrédule. 

Le roi s'habilla et demanda sa litière. 


M. de Crillon était déjà dans la cour du Louvre, à 
cheval. 

— Duc, dit le roi, savez-vous pourquoi je veux voir 
donner la question à René? 

— Non, sire. 

— C'est pour ouïr de mes oreilles la confession de son 
crime et m'ôter ainsi toute possibilité de céder aux sup- 
plications de la reine-mère. 

— Moi, dit Crillon, j’avouerai à Votre Majesté que ce 
me sera agréable de voir ce drôle ingurgiter un tonneau 
d’eau. 


Or, ce personnage qui entrait dans la salle de la ques- 
tion et dont la vue épouvanta si fort René, c’était le roi. 

Derrière le roi marchaient M. de Crillon. le gouver- 
neur, et un page chargé de recueillir et de transcrire 
sur parchemin les aveux du patient. 

On avança un fauteuil au roi et il s'assit, tandis que 
les deux gentilshommes et le page demeuraient debout 
et tète nue. 

— Allons! maître Rcnaudin, dit le roi s'adressant au 
juge, faites votre office. 

Le iuge regarda sévèrement le Florentin. 

— René, dit-il, voulez-vous confesser votre crime ? 

René chancelait; mai» il se souvint des paroles du 
moine : « Si vous avouez, vous êtes perdu 1 * El il ré- 
pondit avec une certaine fermeté : 

— Je suis innocent du crime dont on m'accuse. 

Le juge fit un signe. 

Alors le bourreau prit René et le coucha sur le che- 
valet où on le lia aussitôt par les pieds et les mains cl 
le milieu du corps. Après quoi l'un des aides apporta le 
terrible entonnoir. 

Le bourreau introduisit l’entonnoir dans la bouche du 
patient et ou y versa une première pinte d'eau, puis une 
seconde, puis une troisième... 

René se débattait et cherchait à briser ses liens; mais 
il n’avoua pas. 

A la dixième pinte, le bourreau dit : 

— 11 est impossible d’aller plus loin ; ou tuerait le 
patient. 

On détacha Reué, qui déjà était enflé, et on l'assit 
contre le mur. 

Le malheureux roulait des yeux hagards et rendait 
l'eau par gorgées. 

— Passez au brodequin, dit le juge, après qu’on cul 
accordé au patient un quart d’heure de repit. 

Le bourreau recoucha de nouveau René, qui criait et 
se débattait, sur le chevalet, et il lui eutenna le pied 
droit dans 1 horrible chaussure. 

A la première pression de la vis de rappel le patient 
jeta un cri épouvantable, puis il se tut un moment, puis 
ses cris recommencèrent... 

— Avoue, René, avoue ton crime I disait le juge. 

Et le bourreau serrait toujours, cl René sentait ses 
os crier sous la pression. 

Un moment la douleur fut 6i atroce qu’il faillit avouer; 
mais tout aussitôt une épouvantable fantasmagorie 
passa devant se» yeux, et il crut voir se dresser l'écha- 
faud, la roue, la barre de fer qui lui romprait les mem- 
bres ; il crut entendre hennir les chevaux qui le dislo- 
queraient ensuite et le tireraient à quatre quartiers. 

— Je suis innocent ! hurla-t-il, je suis... innocent! 

On desserra le brodequin et le Florentin en vit sortir 

son pied ensanglanté. 

Quand ou l’eut délié, il voulut se lever et marcher, 
mais il poussa un nouveau cri et sallaissa sur lui- 
même. 

— Le pied est-il cassé ? demanda le roi. 

— Non, sire, mais le patient sera longtemps boiteux. 

— U le sera toujours, eu ce cas, répondit Charles IX, 
car il n'a plus longtemps à vivre. 

René jeta un regard stupide autour de lui, le regard 
de la bête fauve prise au piege, et qui, les reins brises, 
réduite à l'impuissance, attache son ped sanglant sur les 
objets qui l'environnent. 

— Le drôle espère se sauver en niant, sire, dit Crillon. 
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— Oui, dit le roi ; mais il est une épreuve auprès de 
laquelle tout cela est un jeu... nous verrons bien... 

Et le roi indiquait du doigt le brasier qui flambait au 
milieu de la salle et que l'un des aides de H. de Paris 
attisait avec un soufflet. 

Reritë regarda le feu et sentit s’évanouir ce qui lui 
restait de force et de courage. 

— Je préfère avouer, pensa-t-il : mieux Tint la mort 
encore... 

Mais, en ce moment, le juge le regarda, et soudain 
René eut un tressaillement, et il lui sembla que le vi- 
sage de ce juge mentait avec sa parole, et tandis que sa 
von l’exhortait à confesser son crime, sa physionomie 
tout entière l’encourageait à nier. 

Maître Renaudin s’etait hasardé à lui faire un signe. 

Les aides du bourreau soulevèrent René et lui pas- 
sèrent leurs bras sous les aisselles, puis ils l’appro- 
chèrent du brasier. 

Alors le bourreau l’exposa au-dessus du feu, assez 
loin pour que les chairs ne fussent point consumées, 
assez près pour aue la brûlure fut terrible. 

René se reprit a hurler : 

— Grâce 1 gTâcel Sire... grâce!.. . vociférait-il. 

Le juge fixait sur lui un œil ardent, magnétique, et 
cet œil disait éloquemment : 

— Tais-toi I... malheureux... Si tu veux vivre, 
tais-toi! 


Et, fasciné par ce regard, René hurlait, mais il n'a- 
vouait pas... 

— Je suis innocent, disait-il... J’étais au Louvre, la 
nuit du crime... j’ai travaillé avec la reine... C’est... 
Godolphin... Sire, grâce! grâce!... 

— Laissez- le un moment, dit le roi. 

Le bourreau lâcha la main que René retira vivement. 

Alors il se traîna aux genoux de Charles IX : 

— Sire, sire, disait-il d’une voix lamentable, sire, je 
suis innocent... Ma dague, ie l’avais... confiée à Godol- 
phin... pour qu’il la portât àun remouleur... Cetteclef.. 
c’était... la sienne... Sire!... Sire !... 

— Monsieur de Paris, dit froidement le roi, quelle est 
la main que vous venez de brùlerT 

— La gauche, sire. 

— Eh bien ! brûlez la droite, maintenant. C’est celle 
qui a tué le bourgeois Loriot... C’est la plus coupable. 

Le bourreau s empara de la main droite de René et 
l'approcha du brasier. 

Mais à peine la flamme l'eut-elle effleurée, que le pa- 
tient, épuisé, â bout de force et de courage, jeta un 
dernier, un suprême cri, et s’allaissa évanoui dans lea 
bras des exécuteurs... 

Alors le Juge dit au roi : 

— Sire, je crois que Votre Majesté devrait permettre 
qu’on reconduisit le patient dans sa prison. Son éva- 
nouissement peut être long... U pourrait succomber..* 


Charles IX 
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On recommencera demain. 

— Soit ! dit le roi. Demain on passera à l'épreuve dea 
coins. 

— Et s'il n'avoue pas? dit Crillon. 

— Eh bien, répliqua le roi avec calme, on lui don- 
nera trois jours de répit pour que ceux qui s’intéressent 
à lui trouvent le vrai coupable, et comme ce coupable 
n’existe pas, que c'est bien lui, le parlemeui le condam- 
nera le quatrième, et... le cinquième il sera rompu f... 

M. de Cnllon se prit à sourire. 

— Il est fâcheux que Pibrac n’entende pas Votre Ma- 
jesté. U reviendrait peut-être sur son opinion. 

René gisait toujours évanoui sur le sol de la salle de 
la question. 

— Eoiportez-moi cette charogne 1 dit Charles IX, elle 
sent mauvais. Venez, Crillou, allons déjeuner, je meurs 
de faim. 

Et le roi s’en alla. 

Alors un sourire vint aux lèvres du président Renau- 
din : 

— Je commence à croire, murmura-t-il, que René ne 
sera pas rompu. 


Maître Renaudin , en quittant la salle de torture , et 
tandis qu’on emportait René évanoui, au lieu de sortir 
du Châtelet, descendit dans le cachot d’un voleur émérite 
que le grand- prévôt avait condamné à être pendu. 


XXXVI 


Pour les coupables de haut lien, comme René, par 
exemple, on assemblait le parlement, on mettait en 
scène la torture, ruais pour un simple voleur, pour un 
escarpe ou un tire-lame, la juridiction du grand-prévôt 
était suffisante, et on se contentait de pendre le pauvre 
diable, haut et court, un malin que monsieur de Paris, 
comme on désigoait le bourreau, avait affaire en place 
de Grève. 

Il était rare que ce redoutable fonctionnaire se déran- 
geât pour un condamné de mince valeur. 

Un tire-laine, condamné par le prévôt, attendait ordi- 
nairement pour subir son supplice que quelque criminel 
de haute voUe occupât les loisirs de l'exécuteur. 

Alors , a côté de TéchaUud sur lequel un grand sei- 
gneur félon devait être rompu vif, on dressait la potence 
du pauvre diable, que l’on pendait aux yeux émerveillés 
de la foule et devant le grand seigneur qui bientôt allait 
être roué. 

La pendaison du tire-laine était une manière de hors- 
d'œuvre qui devait mettre les spectateurs en appétit de 
curiosité. 

Or, précisément le lendemain du jour où le parfumeur 
de la reine , arrêté par M. de Crilloo , avait été conduit 
au Châtelet, le chevalier du guet avait capturé un voleur 
bien connu des Parisiens êous le nom de Gascarille. 

Gascarille était la terreur des bourgeois ; aïeul de Car- 
touche, U séduisait les femmes, rossait les maris, pillait 
et volait. 

Chef d’une bande de tire-laines qui vivaient rue Mau- 
conseil et dans les environs de la cour des Miracles, 
Gascarille assassinait peu, presque jamais même. Il fallait 
des circonstances exceptionnelles pour le réduira à cette 
pénible extrémité. 

Un de scs complices l'avait vendu pour trois écua d’or 
au chevalier du guet, qui l’avait surpris en un coupe- 
gorge de la rue Vide Gousset. 

Le chevalier du guet avait livré Gascarille au grand- 
prévôt. 

Le grand-prévôt, qui allait vite en besogne, avait jugé 
inutile de s'enquérir du fait pour lequel Gascarille était 
arrêté , et il s’était contenté de le condamner à être 
pendu. .. .. 

Gascarille. qui craignait d'être roué vif, s’étaU bien 
garde de réclamer. . 

Le prévôt, en condamnant le tire-laine, lui avait dit : ] 


— On a amené hier au Châtelet messire René le Flo- 
rentin , accusé d’avoir assassiné un bourgeois dans la 
rue aux Ours. Il est probable que messire Reué sera 
condamné à être rompu vif. Or. si cela advient, tu seras 
penlu le même jour qu’il subira son supplice, ce qui 
sera un grand honneur pour toi. 

Gascarille n'avait peut-être point la même manière de 
voir que le prévôt, mais il n'osa pas le contredire, et 
retourna dans sa prison du pas d’un homme à qui on 
vient de faire une belle promesse. 

Or, c’était précisément dans le cachot de Gascarille 
que le président Renaudin descendit sous prétexte de 
Pinterroger touchant les complices qu'il avait ou devait 
nécessairement avoir. 

Gascarille reçut assez mal le président : 

— Puisque je suis condamné, lui dit-il, et que vous 
m’allez pendre, vous pourriez bieu me laisser tranquille. 

Gascarille, mon ami, répondit Renaudin, tu es un 

garçon ingrat envers la justice. 

— Bon ! fit le tire-laine, je n'ai déjà pas tant A m’en 
louer. 

— Tu te trompes. 

— Je vais être pendu.*. 

— Tu aurais pu être roué , ce qui est beaucoup plus 
douloureux. 

— Oh ! pardon ! dit le voleur, je n’ai pas assassiné, et 
la roue... 

— Ta réputation est maovatse, cela suffit. 

— Aprè* T fit le condamné. 

Renaudin prit son air le plus mielleux. 

— Cher monsieur Gascarille, dit-il, vous avet tort de 
me mal recevoir. 

— Heiuf 

— Je vous veux du bien... 

— Plaît-il? fit le tire-laine. 

Le président s’assit sans trop de répugnance sur la 
p fille où Gascarille gi«ait les fera aux mains et aux pieds. 

— As-tu... des enfants? lui demanda-t-il. 

— Dieu m'en garde! 

— Es-tu marié ? 

— Non. 

— Mais il y a bien quelqu'un en ce monde h qui tu 

t'intéresses? 

A cette question, Gascarille pâlit, rougit et manifesta 
une émotion subite. 

— Pourquoi me demandez-vous cela? 

— Réponds toujours. 

— Eh bien ! il y a Farinette... 

— Qu'est-ce que Farioette l 

— Une femme que j’aime... soupira le voleur toujours 
ému, et que je ne reverrai plus qu’une fois... le jour où 
je terai pendu... Je suis sûr qu'elle vieadra me voir 
pendre... Pauvre Farinette 1 

— Tu l'aimes donc?... 

— C'est le seul être que j’aie aimé. Et, tenez, ajouta 
le voleur avec un accent de colère jalouse, il y adea mo- 
meuts où j'enrage et deviens furieux... 

— Bah ! fit Renaudin. 

— Quand je songe que bientôt un autre... car enfin 
elle o'a que dix-huit ans, Farinette... 

— Ah! 

— Elle est jolie... et un mort ne tient pas les pieds 
chauds, comme ou dit. 

— Est-ce que tu voudrais lui laisser une fortune? 

Gascarille regarda le président avec étonnement. 

— Je n’ai rien, dit-il, le guet m’a pria uoc dizaine de 
pistolet, tout ce que je possédai »... 

— Kl...’ Farinette? 

— Farinette n’a rien... que ses yeux bleus et ses 
trente-deux dents blanches... C’est peu... 

— C'est beaucoup, dit méchamment le président au 
Châtelet. 

— Taisez-vous donc, le juge! s'écria Gascarille avec 
colère; vous pouvez bien me laisser mourir tranquille... 

— - Pardon, mon ami! reprit le président; écoule-moi 
jusqu’au bout. 

— Parlez... 
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— Tu vas mourir d'ici quelques heures; si on te de- 
mandait un petit service.. . en échange des deux cents 
écus d’or qui constitueraient une jolie dot à Formelle et 
lui permettraient de pleurer honnêtement ta mémoire... 

— Deux cents écus d’or ! exclama le pauvre tire-laice 
ébloui... 

— Oui, certes... 

— Deux centê écus pour Farinctte ?... Chère Fari- 
nettel... Et que faudrait-il faire pour cela?,.. 

— Ecoute-moi bien, reprit Renaudin. Tu es condamné, 
tu seras pendu. 

— J’en ai peur.., 

— Or, on ne meurt qu’une fois. 

— C’est vrai. 

— Et que ce soit pour trois crimes ou pour deux... la 
corde qu'on vous passe au cou ne serre ni plus ni moins 
fort. 

Gascarille regarda le président. 

— Est-ce que vous voudriez que je prisse l’affaire 
d'un autre à mon compte ? demanda-t-il. 

— Précisément. 

— Quelle affaire? 

— L’assassinat de la rue aux Ours. 

— Ah! bon! je comprends, dit le voleur; on veut 
sauver messire René à mes dépens. 

— Qu'est-ce que cela te fait? 

— Cela me fait qu’on me rompra vif au lieu de me 
pendre. 

— Non. 

— Qu’en savez-vous? 

— J’obtiendrai que tu sois simplement pendu. 

— Et, si j'avoue... cela,.. ? 

— Farinette aura deux cents écus d’or. 

— Pauvre Farinette! répéta le bandit en qui une sorte 
de lutte semblait s'élever, mais tout à coup il hocha la 
tète. 

— Ma foi! non, dit-il. 

— Hein ? fit le président. 

— Je ne veux pas. 

— Pourquoi? 

— Parce que, quand Farinette sera riche, elle m’ou- 
bliera; je serais trop jaloux de penser dans l’autre monde 

o«... un autre... jouit de l'aisance que j’aurais faite à 

arinette. 

— Niais! dit le président 

— C’est possible, mais je ne veux pas! 

— Que veux-tu donc pour l'aveu er coupable de l'affaire 
du bourgeois Samuel! 

— Rien. 

— Si on doublait la somme... 

— Belle avance 1 je serai pendu dâftl trois jours... 
Les morts n’ont besoin de rien. 

— Entêté ! murmura le président Renaudin d'un ton 
paterne, que te faut-il donc ? 

— La clef des champs. 

— Peste t exclama le juge, tu demandes là une chose 
impossible, car, si tu l’avouais coupable du meurtre de 
Loriot, lés bourgeois sont si exaspérés qu’il faudrait bien 
qu’on te pendit pour leur faire plaisir. 

— Merci ! 

— Cependant... 

Ce simple adverbe, que Renaudin prononça d'un air 
distrait, fut pour le tire-laine comme Itf bruit lointain du 
clairon pour uu destrier de bataille. 

— Hein? fit-il. 

— Mon bonhomme, reprit Renaudin après un moment 
de réflexion et de silence, ne t’impatiente pas et ne per d a 
point courage... nous nous reverrons ce soir... 

Et Renaudin quitta le tire-laine Gascarille et sortit du 
Châtelet. 


Trois heures après, le président Renaudin était à la 
fenêtre de son cabinet de travail lorsqu'il vit déboucher 
par la rue Saint-Louis une litière précédée d'un Simple 
estafter. 

— La reine est exacte, se dit-il. 

U descendit jusque dans la rue et marcha à la ren- 


contre de la litière. 

Madame Catherine de Médicismit pied & terre etreçut 
les humbles salutations du président. 

Comme elle était vêtue fort Minplement et portait un 
loup sur le visage, les rares passants de la rue Saini- 
Louis la prirent pour quelque dame de province ayant 
un procès pendant devant le parlement, et ne s’eu in- 
quiétèrent pas davantage. 

Renaudin lit monter la reine chez lui, et ce ne fut que 
lorsqu'il eut tiré les verrous de son cabinet de travail 
qu’elle ôta Km loup. 

— Eh bien! demanda-t-elle avec une vive anxiété. 

— Eh bien! madame, répondit le président, René •«. 
supporté la torture. 

— Sans avouer? 

— Sans avouer. 

Les yeux de la reine brillèrent de joie. 

— Mais le voleur sur lequel je comptais est incorrup- 
tible. 

— Comment cela? 

— Il n’a ni femme ni enfant. 

— A-t-ll un amour au cœur? 

— Oui, mais il ne veut pas. 

heriaudin raconta alors a la reine son entretien avec 
«•atcarille. 

— 11 veut la vie, ajouta-t-il. 

La reine haussa les épaules. 

. — Et moi, ajouta Renaudin, je lui ai promis qu’il 
vivrait. 

— Etes-vous fou 1 exclama la reine. 

Le président eut un mystérieux sourire. 

— J’ai une idée, dit-il. 

— Voyons! 

— René doit en vouloir mortellement au bourreau... 

— Dame I fit la reine, René ne pardonne guère... 

Et il est probable que, si nous sauvons le Florcn- 
-, il imaginera quelque tour à lui jouer... 

— Tant pis pour Caboche ! * 

— C’est juste, madame; mais si on -promettait à Ca- 
ille que René lui pardonnera, il ferait peut-être quel- 

« chose pour obtenir ce pardon. 

— Que lerait-il? 

— Ce ou'il fit, il y a cinq ans, pour un pauvre archer 
-ndamaé à être pendu. Au lieu de faire un nœud coo- 
nt à la corde, il fit un nœud ordinaire, puis, en lui 
: niant sur le* épaule*:, il se cramponna iwtMnftlt à la 
• *rde maîtresse qui passe sous les bras du condamne, 
e telle sorte que la grosse corde l'empêcha de peser 4ur 
e patient, tandis nue la petite, destinée à l'etrangler, 
■•tenue par le nœud ordinaire, ne serra point. 

L’archer, qui avait le mot. gigota dans le vide tin mo- 
ii' nt, puis garda l'immobilité la plus complète. 

On le crut mort et la foule s’écoula. 

— Et il n'était pas mort ? lit la reine. 

— Nullement, a la nuit, le bourreau vint le dépendre 
■ t il en fut quitte pour quelques contusions et un tortl- 
•dis. 

— Et vous voudriez, maître Renaudin, que Jean Ca- 
: uche procédât de la même façon pour Gascarille? 

— Qui, madame. 

— C’est difficile... 

— Pourquoi ? 

— parce que Caboche est homme à tout révéler au roi. 

— Diable! fit Renaudin. 

— Mais, reprit la reine, je vais vous donner une idée. 

— Laquelle? 

— Promettez h Gascarille que la chose se fera ainsi : 
René reconnu innocent, on parlementera avec Caboche, 
■unis... pas avant... ce serait dangereux... 

— Et si Gascarille consent ? 

— Eh bien! vous vous présenterez au Louvre comme 
c'était convenu... et vous direz au roi... 

Renaudin secoua la tète : 

— Il y a quelque chose qui vaut mieux , peut-être, 

lit-!» 

— Q. j est-ce? 

— C’est d’attendre que ie roi revienne au Châtelet, 
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_ Il 5 reviendra donc? 

— Demain au matin. 

— Dans quel but? 

— Rend a encore une torture à subir. 

lion Dieu ! fit Catherine arec effroi. 

— Et c’est la plus terrible... l'épreuve du feu... Il s'est 
évanoui ce malin... Mais demain l'arrangerai tout cela... 
Laisaei-moi faire, madame... 

—Soit! dit la reine. 

Madame Catherine se levait pour te retirer et rentrer 
au Loutre. 

— Ah! madame, dit Renaudin, Je n'ai plut qu’une 
demande à vous faire. 

— Qu’est-ce encore? 

— Gascarille ne me croira pu ai Je n'ai un mot de 
VOUB, votre royale signature. 

— Y songei-voua? 

— 11 le (sut I 

— Mais... si.;: ce mot... cette signature... venait à 
tomber dans les mains du roi? 

— J'en réponds. 

Catherine jeta un regard plein de défiance au president. 
Renaudin comprit ce regard s 
— Madame, répondit-il avec l’assurance de 1 homme 
nécessaire, tans celte signature, je ne réponds plus de 
René. , 

— C’est-à-dire, fit la reine, qne cest une garantie... 
— Pour Gaacarillc. 

— Et... pour voua..: 

Renaudin se tut. 

— Allons 1 pensa Catherine, il vent siéger au parle* 

^Elle s’assit devant la table du président et écrivit snr 
un morceau de parchemin ces mots : 

a Je ferai grâce à Gascarille. 

• Cire imite. a 

Le président s’empara du parchemin et la reine sortit. 
Dis minâtes après que la litière de madame Cathe- 
rine eut tourné l'angle de la rue Saint-Louis, le prési- 
dent Renaudin sortit » son tour, s’en retourna au Châ- 
telet et redescendit dans le cachot du tire-laine. 

— Tu vivras, lui dlt-U. 

Et il lui raconta comment Jean Caboche, le bourreau 
de Paris, avait procédé cinq années auparavant pour 
sauver son ami l'archer. I 

Mais Gascarille était un ruai compère. 

— Quelle preuve me donnera- vous de cela? deman- 

Le président tira de sa robe le parchemin signé par 
Catherine et sur lequel, outre U signature, cille avait 
apposé ses armes, à l aide d'une bague qu’elle portait au 
doigt 

— Au fait I murmura Gascarille, la reine doit tenir â 
sauver René.' 

— Parbleu I 

— Aurai-je les deux cents éeot (T or que voua desti- 
tuer à Farinelte ? 

— Tu les auras: . 

— Hum ! dit le tlre-iaine, ce n est pas bien, cela..... 
dépouiller une pauvre fille comme Fannelte.., 

— Alors on lui laissera les deux cenla écus. 

— Msis... moi? 

U président « mit à rire. 

— Tu en sorts deux cents autres, lui dit-il. 

— Alora, c’est bien. 

— Est-ce marché conclu? 

— Oui. Seulement, je ne sala pu do tout ce que je 

— Sois tranquille, répondit le préaident Renaudin, je 
te ferai U leçon une heure avant la torture. 

— Comment, la torture? .... - 

— Oh I rassure-toi, tu avaleras deux pintes d eau, a 

la troisième tu parleras. , , , , 

— Quand je serai sauvé, murmura le tire-laine, lors- 
que mon ami Caboche m’aura dépendu, j irai vivre en 


province avec Karinelle. On court trop de dangers à 
Paria— 

XXXVII 

Revenons à Henri de Navarre, que nous avons laissé 
étendu à terre dans la chambre de Nancy, l'œil collé A ec 
trou ménagé dans le plancher et qui permettait de voir 
et d’entendre ce qui se passait dans l'oratoire de ma- 
dame Catherine. . 

Le prince avait donc assisté au conciliabule de la reine- 
mère et du président Renaudin, lequel avait eiposé son 
plan pour sauver René. 

Quand Renaudin se retira, Henri replaça une dalle 
qui bouchait ordinairement le trou, puis if se dirigea A 
tâtons vers le cordon de sonnette qui correspondait avec 
la chambre de madame Calherine. Nancy l'avait en- 
fermé. , ... , 

Henri avait tiré le cordon de haut en bas, ce qui 
n'avait nullement agité la sonnette. 

Une minute après, la sonnette tinta et 1* cordon 
s'agita de bas en haut. 

Ce tintement semblait dire : On va venir vous ouvrir. 
En effet, peu après Nancy arriva. 

— Venez, monsieur de Coarasse, dit-elle. 

Nancy prit le prince par la main et le fit aortir de Sa 
chambre. 

Puis elle l’enlralna par le corridor et le petit escalier 
tournant. 

— Est-ce que la princesse m’attend? demanda-t-il. 

— Ouais I lit Nancy, vous êtes insatiable, monsieur. 

— pourquoi? 

— Mais parce que. .. vous Pava déjà vue. 

— C’est vrai. 

— El que la princesse a l'habitude de se coucha au 
moins une fois chaque soir, ajouta la railleuse soubrette. 
Henri se tut 

— Où voula-vous allerTreprit Nancy, hors ou â l'in- 
térieur du Louvre? 

— Je voudrais voir M. de Pibrac. 

— En ce as, passa par id. 

Nancy fit prendre au jeune homme un détour du cor- 
ridor qu’il ne connaissait point encore, et le conduisit 
jusqu'à cet autre escalier qui lui était déjà familia et 
par lequel le page Raoul Pavait, plusieurs fois, tait 
monter cher M. de Pibrac, 

— Voua sava maintenant voire chemin, lui dit-elle. 
— Oui. 

— Adieu, en ce as. 

Mail Henri ls retint. 

— Petite, un mot. 

— Qu’est-ce? 

— A quelle heure... demain? 

— Ahl c’est juste... On ne vous a rien dit. Eh bien, 
à tout hasard, venez à neuf heures, comme à l’ordinaire. 
— Certainement. 

Henri serra la main de Nancy qui s’esquiva, et il s’en 
alla frappa à la porte de M. de Pibrac. 

Le upitaine des gardes attendait, en proie à une astei 
vive inquiétude. 

Le prince était sorti de cbei lui d’un air si mysté- 
rieux, que le digne gentilhomme avait pensé que quel- 
que grave événement s’accomplissait à cette heure. 

— Ah i mon Dieu ! dit-il en le voyant reparaître enfin. 
— Vous étia inquiet? 

— On ne peut plus. 

— Rsssura-vous; tout vs bien. 

— Qu'est-il donc arrivé? 

— Je vous le dirai tout à l’heure. 

— Pourquoi pas maintenant? 

— Para qu'il faut que je sache quelque chose encore 1 
En parlant ainsi, Henri alla ouvrir le bahut et se glissa 
de nouvesu dans le couloir mystérieux. 

— Diable) murmura-t-il en collant son œil au trou 
de la serrure, j'srrive dans un mauvais moment... ma- 
dame Marguerite se met au liL- 
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Marguerite A sa toilette. 


Et le prince regarda effrontément. 

Bn effet, la princesse, aidée de Nancy se couchait. 

— Vrai, madame, disait Nancy, ce pauvre M. de 
(tarasse, qui lit si bien dans les astres et qui a fini par 
persuader madame Catberinequ’il était sorcier, se trouve 
ensorcelé lui-même. 

— Tu crois, petiteî 

— Il vous aime à en mourir. 

Henri vit Marguerite, sur le visage de qui tombaient 
d'aplomb les rajoos de la lampe, rougir comme une pen- 
sionnaire. 

— Figurez-vous, madame, poursuivit la camérière, 
qu'il voulait revenir... 

— kiT 

— Ici même. 

— Ce soirî 

— Dame I 

Et Nancy eut un sourire espiègle. 

— Il savait bien que demain... 

— Demain î Je n’ai rien dit... 

— Bah 1 je me suis permis de lui assigner le rendez- 
vous. 

— Comment! petite?... 

— Oh! mon Dieu! fit Nancy avec une humilité hypo- 
crite, si Votre Altesse ne le veut point recevoir, je le 
préviendrai... 

— Nous verrons... répondit Marguerite un peu émue. 

14* LIVRAISON. 


Nancy reprit : 

— Il est du reste charmant, ce garçdn; 

— Tu trouves? » 

— Et si J’étais princesse... i 

— Impertinente! 

Nancy ne se déconcerta point. 

— Si Votre Altesse devient reine de Navarre^ 

— Eh bien! 

— Bile me permettra un conseil. 

— Voyons! 

— La reine de Navarre fera bien de Caire dooner une 
charge à la cour au sire de (tarasse. 

— Silence l petite... 

— On s'ennuie tant à Nérac, parait-il. 

— Nancy, ma mignonne, dit la princesse sans colère, 
je commence à croire que le sire de (tarasse est de tes 
amis! 

— Quelle idée, madame ! 

— Et que tu conspires avec lui contre moi. Tu finiras 
par me le (Aire aimer... 

— Ah ! madame, murmura Nancy, tandis que le prince 
frissonnait de ioie au fond de sa cachette, Votre Altesse 
conviendra qu elle m’a un peu encouragée à conspirer. 

— Tais- toi, folle... 

Et Marguerite se mit au Ut : 

— Va-l'en. ajouta-t-elle, et laisse-moi dormir, 

Nancy souilla la lampe et se retira. 
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Alors Henri entendit la princesse qui murmurait tout 
bas : 

— Mon Dieul mon Dieui mais c'est que je lairoel 

— Parbleu! pensa Henri, je m'en suis bien aperçu, 
madame. 

Bt il regagna la chambre de M. de Pibrac. 

Celui-ci, à demi couché dans un vaste fauteuil, avait, 
en regardant le prince, la mine de ce voyageur antique 
à oui le sphinx que vainquit Œdipe donnait une énigme 
à deviner. 

— Mon cher Pibrac, dit le prince, si vous avet quel- 
que faveur à me demander, vous le poovea. 

— Plaît-il, monseigneur’ 

— le jouis déjà de l'amitié du roi... 

— C'est vrai. 

— Et je suis en passe d'obtenir les bonnes grâce a de 
madame Catherine. 

Pibrac ouvrit de grands yeux. 

— J’ai pris U place de René. 

— Votre Altesse confectionne des parfums t 

— Non, mais je lis dans les astres. 

L'étonnement de M. de Pibrac était à son comble. 

Alors Henri loi narra ses aventures de la soirée, de- 
puis l'enlèvement de PaoU et sa rencontre avec la reine- 
mère, y compris la scène de sorcellerie qu'il avait si 
bien jouée, jusqu'à l'intervention olflrieuse de Margue- 
rite qui venait de loi fournir les moyens de continuer 
soo rôle. 

M. de Pibrac l'écouta, le sourcil froncé. 

— Monseigneur, dit* il enfin, je voua dirai ce que ma- 
dame Marguerite vous a déjà dit. 

— Bahl 

— Le jeu est dangereux. 

— Mais j'ai de la chance... 

— Je l'espère... car s’il en était autrement.. 

— Pibrac, mon ami, vous vous alarmex trop facile- 
ment 

— Je connais la reine. 

— Moi aussi. 

— Et je connais René, ce qui est pire. 

— Oh! pour celui-là, dit le prince, je sais que «a vie 
est en mes mains. 

— Peut-être !.. 

— Et il me suffit d’aller trouver le roi et de lui tout 
révéler. 

— Ah! monseigneur, s'écria Pibrac, gardez-vous-ec ! 

— Pourquoi? 

— Eh ! le sais- je? Si René n’a point, à mes yeux, fait 
un pacte avec le diable, M a conclu ce pacte aux yeux 
de tous... 

— Qu’importe 1 

— Que le roi sache la vérité, qu’il lasse arrêter Re- 
naudin et le jette à la Bastille, qa il reode la liberté à 
Ga Scan Ile et parvienne à prouver que René est coupa- 
ble, René ne sera point pendu ai roué pour eda. 

— Allons donc f 

— La reine-mère fera plutôt une révolution en France. 

— Alors, qori est votre avis, PArac? 

— Que le roi ne doit rien savoir. 

— Bon! 

— Qu'il faut laiaeer René se tirer des griffes du par- 
lement. 

— Après? 

— Et que Votre Altesse fera bien de oootiuuer tant 
qu’elle le pourra ton rôle de sorcier auprès de te reine. 

— Vraiment? 

— Car, tuocKtigneur, poursuivit M. de Pibrac, la reine 
lime René parce qu’elle croit au pouvoir surnaturel de 
ce damné parfumeur. 

— Rien que pour cete? 

— peuh ! lit le Gascon ; ajoutez à cette raison un peu 
d'habitude, ce sera tout. 

— En vérité I 

. — El le jour où la reine aura trouvé un sorcier qui 
en remontrera à René, René sera perdu. Ce résultat 
vaudra mieux que f arrêt du [parlement. 

— te §m de sou» ans, Pibrac. 


— Donc, acheva le capitaine des gardes, si vous m'en 
croyez, monseigneur, nous laisserons le roi, la reine et 
René s’arranger entre eux. 

— Soit! * 

— El Votre Altesse, si -die a toujours envie d’épouser 
madame Marguerite,. . 

— Certes, oui, Pibrac, mon ami. Madame Marguerite 
est charmante, et, ajouta Henri , je n’aurai peut-être 
nul besoin d'être son mari pour pénétrer dans ses bon- 
ne* grâces. 

— Alors... à quoi bon? 

— Mais j’ai des raisons politiques... Qui peut savoir 
l’avenir? acheva le prince de ce ton grave et pour ainsi 
dire inspiré qu'il avait eu une première fois déjà en par- 
lant de son mariage il y avait quelques jours. 

— A présent, ajouta Henri de Navarre, que j'ai pris 
votre avis, je me retire. 

— Votre Altesse rentre à son hôtellerie? 

— Pas encore, j’ai une dernière expédition nocturne à 
mener à bien. Adieu, monsieur de Pibrac. — Au revoir, 
monseigneur. 


Henri, en sortant du Louvre, s’en alla droit au caba- 
ret de Malican. 

Le cabaret était fermé et les derniers buveurs en 
étaient sorti» depuis longtemps; mais à travers la porte 
bien close et les volets discrètement fermés, ie prince vit 
passer un mince rayon de clarté. 

Il frappa doucement. 

— Qui est là ? demanda à l’intérieur la voix fraîche 
de Myette. 

— Le pays de la payse, répondit le prince en langue 
béarnaise. 

Myette s’empressa d’ouvrir. 

Le prince, en entrant dans le cabaret, aperçut Noé et 
la belle argcnlfère toujours sous son costume de paysan 
des montagnes. 

Malican, qui se levait chaque jour bien avant l'aube, 
était allé se coucher, et tout d’abord Sarah et Myetle 
étaient demeurées seules. 

Mais bientôt on avait frappé et Noë était survenu. 

Noê revenait du village de Chailloi où il avait placé 
Paoli sous la garde de Guillaume Vertonsin et ae sa 
tante. U était revenu par le bord de l’eau, et en péné- 
trant dans le cabaret il avait dit à Myette, en la pre- 
nant par la taille et en lui mettant un baiser sur le 
front : 

— Je meurs de faim, ma petite, et tu serais bien gen- 
tille de me donner à souper. 

Or Noê soupait, tout en causant avec les deux femmes, 
lorsque le prince arriva. 

— Parbleu I dit Heuri, voilà qui m'explique enfin un 
teriain malaise que Réprouvais uns te pouvoir définir. 
Je n’ai pas dîné... 

Et il s'usât en üce de Noê et se versa une ample ns 
eade de ce vieux vin que Malican conservait religieuse 
ment pour les gentilshommes de son pays. 

Henri et Noë coupèrent de fort boo appétit, sans se 
faire la moindre confidence: un regard d'intelligence 
échangé à la dérobée leur suffit. 

Puis te prince, qui toute la soirée avait rêvé de Mar- 
guerite, »e reprit à regarder l’argeatière. 

Sarah était toujours belle en dépit de son costume et 
de ce béret béarnais qu'elle enfonçait sur ses jeux et 
qui lui couvrait la moitié du front. 

Henri se laissa aller à la contempler, et U jeune frai me 
rougit si fort que son cœur se prit à battra : 

— C’est singulier, pensa-t-il, je n’aurais jamais cru 
qu'on pût aimer deux femmes à la fois. Et cdLa est pour- 
tant vrai î je me suis brûlé les yeux à te beauté de ma- 
dame Marguerite, et voici que Sarah me fait frissonner 
rien qu’en levant sur moi ses regards... Bizarre chose 
que le coeur de l'homme ! 

— Monseigneur, lui dit Sarah en lui prenant douce- 
ment la main, est-ce que vous ne retournez pas bien toi 
en Navarre? 

— Non, ma mis. 
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Sarah poussa un gros soupir. 

— Pourqaoi me demandez-vous cela? 

— Mais... parce que... je voudrais y aller. 

— Vous? 

— Con sandre, ma bonne sœur, me recevrait. 

Ct nom de Cor i sandre fit tressaillir Henri des pieds à 
la tête. 

— Ah! diable, pensa-t-il, i'oublie toujours que Sar&b 
et Corisandre sont les deux doigts de la main... 

U fronça le sourcil et dit à Pargenlière : 

— Ma belle amie, si vous voulez aller en Navarre, rien 
n'est plus facile. 

— Vous m'accompagnerez T demanda-t-elle. 

— Non. mais... 

Sarah devint fort pâle. 

— Je n'irai pas, dit-elle. 

— Pourquoi? 

— Parce que, murmura- t-elle tout bas, vous m'avez 
sauvée... 

— Ah! 

— Et que quelque chose me dit que je pourrai peut- 
être à tnon tour vous arracher à un grand péril. 

Henri montra ses blanches dents de montagnard en un 
fin sourire. 

— Je ne crains nen, dit— il. 

— Qui sait ? 

Et elle prononça ces deux mots avec une tristesse pro- 
fonde. 

— Ventre-saint-gris! murmura le prince, décidément 
le monde est un vaste laboratoire de nécromancie. Voici 
que tout le monde s’y mêle de prédire l'avenir , depuis 
le prince de Navarre jusqu’à madame Samuel Loriot. 

Tout en faisant cette réflexion mentale, le prince con- 
templait toujours la Mie argentiere. Sarah était triHe, 
et son oeil noyé de mélancolie semblait annoncer qu'elle 
souffrait de quelque mal inconnu. 

— Elle m’aime, pen?a Henri. 

Et il ouhlia Marguerite et reprit dans les siennes la 
main de Sarab. 

Pendant ce temps, Noê caquetait avec la jolie Myette, 
à l'autre bout de la table ; et de m**me qu'en regardant 
Sarah Henri oubliait Marguerite, Noê ne songeait plus 
trop à Paola, tant il prenait de plai-ir à voir le sourire 
mutin et les lèvres rouges de la Béarnaise. 

Myette regardait Noê comme Sarah regardait Henri ; 
et Myette avait de légers battements de cœur. 

Heureusement pour elle et pour Sarab, minuit sonna 
au beffroi de Saint-Germain. 

— Uét hé! Noé, mon mignon, dit le prince, penses-tu 
que nous ferions bien de sofiger à Godulphln? 

— C’est juste, répondit Noé. 

— Qu'en alb-x-vou* donc faire, de ce malheureux ? 
demanda Myette. Il pleure et se désole nuit et jour. J’en 
ai le cœur fendu chaque fois que je descends à la 
cave. 

— Nous l'atans consoler, ma nue. 

Puis le prince, regardant Sarah : 

— Vous ferez bien, mes belles, dit-il, de vous aller 
coucher toute» deux. Soyez tranquilles, nous n'emporte- 
rons rien. 

— Quelle plaisanterie, fit Myette. 

Elle alluma une chandelle a celle qui brûlait sur la 
table. 

— Puisque vous voulez rester seuls, restez 1 dit-elle. 
Bonsoir 1 

— Bonsoir, petite, dit Noê qui lui prit un nouveau 
baiser. 

— Bonsoir, madame, fit le prince en posant ses le v res 
sur la main de Sarah. 

Les deux lemraes gagnèreot l'escalier et laissèrent le 
prince et son compagnon maîtres du reZ-de-chauasee du 
cabaret. 

Alors, Henri et Noê sc regardèrent. 

— Ma parole d’honneur ! murmura ce dernier Je crois, 
Henri, que vous êtes plus que jamais amoureux de 
Sarah. 

— Je le crois aussi... 


— Donc, vous ne l'êtes pas de madame Marguerite. 

— Tu te trompes ; je le suis tout autant. 

— Ah! par exemple! 

— Mais, toi-même, dit le prince, aimes-tu Paola? 

— Certes, oui. 

— Alors, pourqaoi regarder si tendrement Myette? 

— Au (hit! c'est juste... 

— Or, continua le prince, tu les aimes donc toutes 
deux? 

— Peut-être... 

— Prends garde 1 Myette est sous ma protection, et je 

ne veux pas... 

— Prenez garde, monseigneur... dit à son tour Noé, 
Sarah est toujours l amie de Corisandre, et vous pourriez 
bien être joué... 

Henri se mordit les lèvres. 

— Tu as raison, peut-être; occupons-nous de Godol- 
phin, dit il, et laissons ces deux enchanteresses. 

— Hum ! pensa Noê, je ne renooce point à Myette, 
moi. 

Henri prit la chandelle, tandis que Noê soulevait la 
trappe de la cave. 

— Tu as ton cheval à l'écurie, n’est-oe pas? de- 
manda-t-il. 

— Certainement. Je prendrai Godolphin eh croupe, 
comme j’avais pris Paola. 

Henri descendit le premier dan3 la cave, et Noê, qui 
le suivait, armé d’un trousseau de clefs, ouvrit la porte 
du caveau. 

Godolphin, toujours lié, toujours garrotté, gémissait 
sur la paille de son cachot. Au moment où la fiortc s'ou- 
vrit, il se dressa sur son séant; en voyant apparaître 
Noê, il eut comme un cri de joie. 

— Ah ! dit-il, vous venez me délivrer, comme vous 
me l’avez promis, n'est-ce pas? 

— Cela dépend, répondit Noê ; es-tu homme à tenir 
un serment? 

— Je n'ai jamais été parjure. 

— Si je te conduis auprès de Paola, ne chercheras-tu 
point à fuir? 

— Paola ! Paola! murmura le jeune homme... Etre 
auprès d'elle, c'est le paradis... Je ne fuirai point, je vous 
le promets. 

— Tu ne t’efforceras point de rejoindre René ? ajouta 
Henri. 

— René! dit Godolphin, dont l’œil brilla d'une lueur 
sinistre, je le hais de la haine qoe l'esclave a pour le 
maître. 

— En ce cas, viens. 

Noê débarrassa Godolphin de ses liens et liii banda en- 
suite les y ni. 

Puis il le prit par la main et, avec l'aide du prince, il 
le fit sortir oe la cave et remonter dans le cabaret. 

Quelques minutes après, Noê prenait Godolphin en 
croupe et le prince regagnait la rue Saint-Jacques. 

Godolphin avait les yeux bandés, mais au moment où 
le cheval se mettait en route, il écarta un («u son ban- 
deau et regarda furtivement autour de lui. 

La nuit était sombre, mais cependant Godolphin recon- 
nut la façade du Louvre. 

XXXVUI 

C'était le lendemain que René avait subi la première 
torture, en présence du roi, de M. de Crillon, du sire de 
Kouronne, gouverneur du Châtelet, et du président Re- 
naudm. 

Celait aussi le lendemain que la reine, madame 
Catherine, attendait le prétendu sire de Coaraase pour 
une deuxième séance de sorcellerie. 

La reiue avait fixé l’heure elle-même ; c’était à cinq 
heures de relevée. 

A cinq heures moins quelques minii*efl, le prince en- 
trait au Louvre : mais, au lieu de se rendre sur-le-champ 
chez la reine, il gagnait le petit escalier de la chambre 
de Nancy. 
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La jolie camérière était chez elle et attendait Henri 
avec impatience. 

— Ahl lui dit-elle en ie voyant entrer, savez-vous que 
tous avez eu une bien vilaine idée dévoua faire sorcier? 

— Pourquoi cela, mon enfant T 

— Parce que je suis obligée de passer ma journée Ici, 
aOn de savoir au juste ce que fait et dit madame Cathe- 
rine. 

— Eh bien, dit Henri, je vous revaudrai quelque jour 
ce que vous faites pour moi. 

— Ah ! fit Nancy. 

— Je vous enverrai Raoul... 

— Pourquoi faire ? demanda la camérière, qui rougit 
usque dans le blanc des yeux. 

— Pour vous tenir compagnie. 

Le naturel railleur de Nancy eut bientôt pris le dessus. 

— Bah ! dit-elle. Je n'ai pas besoin de cela. 

— Vraiment? 

— Non, car Raoul sort d'ici. 

— Oh! oh! 

— Et pourquoi pas? fit la jeune fille d’un ton mutin, 
vous y êtes bien venu, vous. 

— Mais, moi... je suis... votre ami. 

— Raoul aussi... 

— Hum! 

— ■ Et, de plus, il est mon messager, et justement, je 
l’ai mis en campagne pour vous, tout à l'heure. 

— Comment cela ? 

— Madame Catherine est sortie ce matin. 

— Pour voir son cher René, sans doute? 

— Non. 

— Où est-elle donc allée ? 

— Figurez-vous, continua Nancy, que la reine a passé 
une nuit fort agitée. 

— En serais-je la cause ? 

— Vos révélations y sont bien pour quelque chose, 
j'imagine. 

— Vous croyez? 

— Toute la nuit elle a eu de la lumière chez elle; tan- 
tôt elle se levait et marchait à grands pas, tantôt elle se 
recouchait et essayait de doimir. Quelquefois il lui est 
arrivé de prononcer votre nom et de murmurer assez 
haut pour que de mon poste je l'entendisse ! « Ce 
« Coarasse m'a révélé des choses étranges 1 Jamais René, 
« rlans ses meilleurs jours de divination, ne m‘en a dit 
■ autant... • 

— Mais, vous ne m'expliquez pas pourquoi Raoul... 

— Attendez. 

— Bon I j’écoute. 

— C’est ce malin qu'on a donné 1a torture à René. 

— Je le sais. 

— René n’a rien avoué; mais il parait que la reine 
ignorait ce matin les détails de l'épreuve. 

— Ahl 

Le roi, Crillon et le gouverneur, qui seuls y ont 
assisté avec le juge interrogateur, avaient gardé le secret. 

« La reine est venue dès onze heures chez madame 
Marguerite et Ta priée de passer chez le roi. 

et Madame Marguerite est allée chez le roi ; mais le roi, 
qui revenait justement du Châtelet, déjeunait tranquil- 
lement avec M. de Crillon et n’a pas dit un mot de René. 

« Alors, madame Catherine «envoyé son page Renaud 
au Châtelet. 

« Renaud a questionné tout le monde et n'a appris 
qu’une seule chose, c’est que René avait été apporté éva- 
noui de la salle de torture. 

a Midi est venu. Madame Catherine, rongée d'inquié- 
tude, a demandé sa litière et elle a dit à Renaud : 

« — La litière sans armoiries, bien entendu. 

« J’ai compris sur-le-champ, poursuivit Nancy, que la 
reine allait faire quelque expédition mystérieuse, et je 
me suis mise à la fenêtre. 

t Ma fenêtre, vous le savez, donne sur la cour du 
Louvre. Dans la cour, Raoul dressait, comme chaque 
jour, à la même heure, un gerfaut que le roi lui a donné. 
J'ai agité mon mouchoir, Raoul a compris , et il est 
monté, son gerfaut sur l'épaule 


« Ahl monsieur de Coarasse, soupira Nancy, conve- 
nez que je suis bien votre amie, car si ce n'eût été pou* 
vous... 

— Eh bien? 

— Raoul ne serait point entré chez moi. 

— Il vous aime, pourtant... 

— C'est justement pour cela quH le faut tenir à dis- 
tance. Et je l'eusse fait... 

— Hein? fit Henri. 

— Mais c'est le cas de dire qu'il est effronté eomra 5 
un page, il a osé... 

— 0 mon Dieu ! exclama Henri. 

— Il m’a vendu le service que je lui demandais. 

— Fi! le juif!... 

« — Mon petit Raoul, lui ai-je dit, tu es mignon À cro- 
quer, et tu vas bien me rendre un bon office. 

« — Certes, oui, m’a-t-il dit. Que faut-il faire? 

« — Madame Catherine va sortir... 

« — Ahl 

« — Dans sa litière sans armoiries... 

< — Bon! 

« — Tu suivras de loin la litière, en prenant bien garda 
d'être vu. 

« — Après? 

« — Tu me diras où est allée la reine. 

• — Parfait. 

« Et Raoul m'a regardée, puis 11 a eu l'effronterie de 
me dire : 

« — Mam'zelle Nancy, vous espionnex la reine. 

a — Que t’importe ? Aimes-tu mieux la reine que moi? 

« — Oh ! non, certes. 

« — Alors, lu vas m’obéir?... 

c — Oui, à une condition. 

« Vous comprenez, dit Nancy, que j’ai froncé le sour- 
cil. Cela me paraissait plaisant, et même impertinent, 
que ce bambin me proposât des conditions. 

— El quelles étaient-elles? demanda Henri. 

— Raoul m’a dit, sans se déconcerter : 

« — Je veux bien suivre la reine et vous rapporter 
fidèlement en quel lieu elle va, mais vous me laisserez 
prendre un baiser sur votre joue gauche. 

— Ah ! le drôle! fit Henri en riant. 

— C’est à prendre ou à laisser, m’a-t-il dit. 

■ — Alors, continua Nancy, vous comprenez : c’était 
pour vous... et Raoul m’a pris un baiser. 

— Puis, il est parti ? 

— Oh î nenni 1 

— Comment, nenni? Il a manqué à sa parole? fit le 
prince. 

. — Non, mais il m’a dit : 

« — Je vous ai promis de suivre la reine, et ie la sui- 
vrai, soyez-en sûre. Mais je n’ai pas promis de ne lui 
point révéler que je l’ai suivie, et cela par votre ordre. 

c — Comment! me suis-je écriée, tu oserais me trahir? 

« — Non. si vous achetez ma discrétion ; c’est deux 
baisers sur fa joue droite, tout au juste, m’a-t il dit. 

— Et vous avez accordé les deux baisers? 

— Dame ! fit Nancy ingénûment, il le fallait bien. 

— Chère Nancy... 

Le prince voulut imiter Raoul, car la ioue rosée de 
Nancy avait le séduisant velouté d’une pêche, mais elle 
s’arrêta : 

— Ah! pardon! dit-elle, je n'ai nas besoin de votre 
discrétion, moi; c’est vous qui avez besoin de la mienne. 

— C'est juste, murmura le prince. Ainsi, Raoul a 
suivi madame Catherine? 

— Oui. 

— Et elle est allée? 

— Rue Saitit-Louis-en-l’He. 

— Très-bien 1 chez le président Renaudin? 

— Justement. 

— Mais vous ne savez pas ce qu'ils ont dftî 

— Bah ! répliqua Nancy ? puisque nous jouons le rôle 
de sorciers, il faut le bien jouer. 

— Comment 1 vous savez?... 

— Quand la reine est revenue, madame Marguerite 
est passée chez elle, et voici ce que la reine, qui lui bit 
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ses confidences, loi a dit : « René n’a rien avoué ; Kenâu- 
iin a trouvé un homme qui s'avouera coupable. C'est 
un voleur bien connu, du nom de Gascarille. On lui a 
promis sa gr&ce. c'est-à-dire que le bourreau sera gagné 
et le pendra maJ... ou bien, » a ajouté madame Cathe- 
rine avec son mauvais sourire. 

« Et maintenant, acheva Nancy, sautez-vous, la reine 
vous attend... Allez iouer votre rôle... 

— Vous reverrai-je en la quittant? 

— Sans doute. 

— 0Ù?*—.W 

— Id. 

— M’y attendre*- vous? 

— Non, je vais chez madame Marguerite. 

Henri baisa la main de Nancy et descendit avee elle 
jasqu’à l’étage inférieur. 

— Prestes ce couloir, dit-elle; il conduit au grand es- 


calier. Vous entrerez par les grands appartements, et le 
premier page que vous rencontrerez vous conduira chez 
h reine. Aliientdt... 

— Au revoir... 

Henri suivit à la lettre les recommandations de Nancy,, 
traversa les grands appartements et trouva dans l'anti- 
chambre de madame Catherine, non point le page Re- 
naud. mais bien le page Raoul. 

Celui-ci vint à la rencontre d'Henri. 

— Bonjour, monsieur de Coarasse, dit-il. 

— Bonjour, Raoul. 

— Est-ce que vous voulez parler à la reine? 

— Elle m'attend. 

— Ohl oh! fit le page émerveillé de la faveur du 
Béarnais. 

— Dites donc, Raoul, fit le prince en se penchant à 
son oreille, savez-vous que vous êtes un peu juif?... 
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— Hein? fit Raoul. 

— Vous ne rendez pas service pour l’amour de Dieu. 

Raoul rougit jusqu'aux oreilles. 

— Qu'en savez-vous T 

— Un baiser pour le service, deux baisers pour la 
discrétion. 

— C’est pour rien, dit Raoul, et puisque Nancy ^ 
plaint, à l’avenir elle paiera le double. 

— Vous êtes plein d'esprit, fit le prince. Ànnoocez-moi. 

Raoul pénétra chez Catherine et l’avertit que le sir*- 

de Coarasse attendait. 

— Fais entrer, mon mignon, dit la reine, et puis, tu 
garderas bien ma porte. 

— Oui, madame. 

— Tu ne laisseras entrer personne. 

— Votre .Majesté peut s’en fier & moi. 

Raoul s'effaça et laissa entrer le sire de Coarasse. 

Henri fit trois pas vers la reine et s’inclina profondé- 
ment. 

Puis, tandis qu'elle lui faisait sigue d approcher, il 
l’envisagea. 

Catherine était fort pâle, mais une joie sombre écla- 
tait dans ses yeux. 

— Allons t pensa le prince, elle a désormais la certi- 
tude de sauver René. 

— Monsieur de Coarasse, dit la reine, savez-voas que 
vous occupez fort mon esprit depuis hier? 

— Je le sais, madame. 

— - Ab! vous le savez? 

— Votre Majesté n’a dormi de la nuit 

La reine eut un geste d’étonnement, presque d’effroi. 

Henri poursuivit : 

— J’imagine que Votre Majesté ne va plus m’interro- 
ger sur des choses vulgaires, comme, par exemple, ce 
qu'elle a fait, dit ou pensé depuis hier. 

— » Mais vous vous trompez, répondit Catherine. Il y a 
des heures où je doute, et je voudrais une dernière 
preuve. 

— Parlez, madame. 

— Où suis-je allée aujourd'hui? 

— Madame, répondit Henri, je m’attendais si bien aux 
questions de Votre Majesté, que j’ai voulu le# résoudre 
par avance. 

— Comment cela? 

— Tantôt j’étais chex moi, dans la chambre de mon 
hôtellerie, et Vat consulté mon oracle. 

— Vous traviex cependant point ce flacon dont vous 
vous serviez hier, observa la reine qui montra du doigt, 
sur la cheminée, Ja fiole d'encre sympathique. 

— Non, madame. 

— Alors, comment avez-vous fait^ 

— J’ai pris une carafe. 

— Une carafe I 

— Remplie d’eau pore. 

— Et cela vous a suffi? 

— Parfaitement. 

— Etrange! murmura la reine. 

— J’ai voulu savoir alors ce que Votre Majesté avait 
fait depuis l’heure où elle m’a congédié hier. 

— Ah ! voyons ! 

— Votre Majesté a reçu la visite du juge que je lui 
avais annoncé. Le juge a dit à Votre Majesté que, pour 
sauver René, il fallait que René eût le courage de subir 
la torture et de ne rien avouer. 

— Bien. Après? 

— Le juge a promis de trouver un condamné à mort 
qui prendrait à sa charge l’assassinat de la rue aux Ours. 

— C’est vrai encore. 

— Le juge parti, Votre Majesté est demeurée en proie 
\ une vive auxiéié. Elle a prononcé plusieurs fois mon 
nom... 

— Mais, c’est vrai, cela. 

— Et ce matin, acheva Henri, sa grande préoccupa- 
tion était de savoir si René, en subissant la torture, avait 
fait des aveux. 

La reine était confondue. 

— Allons, dilrelle, un dernier mot, monsieur de Coa- 


! 


rasse, et ie vous croirai comme un oracle. 

— Parlez, madame. 

— Je suis sortie du Louvre... 

— En effet. 

— Où suis-je allée? 

— Chez le juge. 

— Que m'a-t-il dit? , . 

— Qu’il avait trouvé le condamné qui prendrait ta 
(•'ace de René. 

— Quel est... ce condamne 

— Un voleur. 

— Savez-vous son nom? 

— Ah ! ceci, madame, est plus difficile à dire. 

— Pourquoi? 

Parce que je n'ai point songé à le demander a mou 

oracle. 

— Demandez-le-lui. . . _ _ 

Henri se leva et alla prendre sur la cheminée le flacon 

d’eucre sympathique. 

Puis, regardant au travers : 

— Voulez-vous, madame, dit-il, me nommer successi- 
vement les vingt-quatre lettres de l’alphabet? 

— Soit! dit Citherine. 

— Quand elle fut au G, Henri l'arrêta i 

— Voici 1a première lettre de son nom, diVil. Votre 
Majesté peut recommencer, je lui nommerai l’une après 
l’autre les lettres qui le composent. 

— C’est inutile, dit la reine, je suis convaincue pour 
ce qui touche le présent et le piwaé. MaiB... l’avenir? 

— Madame, répondit Henri, j’ai prévenu humblement 
Votre Majesté : je me trompe bien souvent., mais, ce- 
pendant j essaierai... Que désirez-vous savoir F 

— D'abord, si René sera sauvé. 

— Il le sera, madame, mais... 

— Ah I voyons ks mais? 

René ne retrouvera point 6on pouvoir surnaturel. 

_ puurquoi cela? demanda la reine, qui ne put s'em- 
oéchcr de tressaillir. 

— Helas! madame, parce aue René avait dans .co 
mains un instrument qui lui est échappé. 

— Que voulez-vous dire? 

René n’a jamais lu dans les astres. 

— Mais, cependant... dit-elie. 

— René avait auprès de lui un jeune garçon dont le 
sommeil avait une propriété étrange, ajouta Henri. 

— Laquelle? 

— La propriété de voir à distance. 

Alors Henri expliqua de son mieux à Catherine ce que 
c’était que le somnambulisme de Godolpbin. 

Et U reine, le sourcil froncé, l’écouta. 

— Ainsi, dit-elle, René était un imposteur? 

— A peu près... 

— Et il m’a trompée? . 

— Oui et non, madame. Oui, en prétendant qn il ii**)t 
dans les astres. Non, en révélant des choses que l'évé- 
nement a justifiées. 




— Oui, madame. 

— Pourquoi? 

— Parce que Godolphin est mort. 

La reine regarda sévèrement Henri. 

— Ne seriez-vous point pour quelque chose dans ce 
trépas? demanda-t-elle. 

Henri soutint le regard. 

— Non, madame. 

— Connaissez-vous le meurtrier ï 

— C’est le gentilhomme qui a enlevé Paola. 

— Sera-t-il puni ? 

— Un jour. 

— Quand? 

— Le lendemain des noces du prince de Navarre avec 
madame Marguerite de France. 

— Ah l dit ta reine que cette réponse jeta dans un au- 
tre ordre d'idées. Ce mariage ms fera donc! 

— Oui, madame. 

— Prochainement ? 

— Très-prochainement. 
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— Sans aucun obstacle? 

— Ob! pardon... i'en vois un... 

Le prince reprit le flacon et regarda de nouveau au 
travers ; puis, comme s'il eût obéi à une force inconnue, 
il tourna lentement la tète vers l’est : 

— L’obstacle est là! dit-il. 

Catherine songea que l’est était le point cardinal placé 
en droite ligne de la Lorraine. 

— Et pourtant , interrogea-t-elle, cet obstacle sera 
vaiDcu? 

— Oh ! sans nul doute. 

— Par qui? 

Henri regardait toujours à travers le flacon : 

— C’est bizarre, dit-il enfin. 

— Quoi? demanda Catherine. 

— Ce que je vois là... 

— Que voyez-vous ? 

— L’homme qui renversera l'obstacle dont je parle et 
qui s'oppose au mariage du prince de Navarre avec la 
princesse Marguerite. 

— Quel est cet homme? 

— C'est moi, dit froidement Henri. 

Depuis qu’elle interrogeait le prétendu sire de Coa- 
rasse, la reine marchait d’étonnemeuls en étonnements. 

— Voua ! dit-elle. 

— Moi ! dit le prince. 

— Mais, comment? 

— Ah I je ne sais encore... 

— Cherchez... 

— Oh! madame, dk Henri, voilà ce que je ne puis 
vous dire aujourd’hui. 

— Quand le pourrez-vous? 

Le prince recommença le manège du sablier interrogé 
à travers le flacon. 

— Dans un mois, dit-il. Avant, c'est tout à fait impos- 
sible. 

— Singulier homme! murmura Catherine abasourdie. 

Henri se leva : — Votre Majesté me veut-elle demander 

quelque chose encore ? 

— Non, dit la reine; mais il fondrait que vous reve- 
niez demain ; je veux vous consulter - u r les huguenots. 

Henri baisa respectueusement la main que Catherine 
lui tendait et sortit. 

En pas saut, il salua Raoul. 

— Monsieur de Coarasse, lui dit le page, M. de Pibra 
vous cherche. 

— Ah! vraiment? 

— Et il vous attend. 

— J’y vais. 

Henri n’eut point la peine d’aller jusqu'à l’appartement 
de M. de Pibrac : il le rencontra sur la dernière marche 
du grand escalier. 

— Monseigneur, lui dit tout bas le capitaine des garde^ 
l’ai un message pour vous. 

— De quir 

— Du roi. 

— Oh 1 oh î Et que me veut-il, le roi ? 

— Le roi est de très-bonne humeur ce soir, et il veut 
Jouer à 1 ’hombre. 

— Sa Majesté me prend pour partner? 

— Justement. 

— J’irai, en ce cas. 

— Votre Altesse me fait-elle l’honneur de souper avec 

moi? 

— Sans doute. Mais à une condition. 

— J’écoute, 

— Vous allez me donner deux minutes. 

— Faites, monseigneur. 

Henri monta chez Nancy. 

— Ma mie, lui dit-il, me voilà Lien embarrassé. 

— Pourquoi ? 

— Le roi m'invite à son jeo. 

— Et madame Marguerite vous attend. 

— Justement. Comment faire? 

Nancy se prit à sourire : 

— Il est avec l'amour des accommodements, dit-elle. 
Parfois,* quand il le faut, il sait se coucher tard. Fiex- 
vous-en à moi, et bonne chance! 


XXXLX 


En quittant Nancy. Henri rejoignit M. de Pibrac qui 
l'attendait chez lui, les pieds devant un bon feu, auprès 
d’une table fort convenablement servie. 

— Peste! dit le prince en entrant et lorgifont le 
menu du dîner. 

Entre deux flacons de vin vieux aux couleurs vermeilles 
fumait un salmis de perdreaux. 

A gauche du salmis, un morceau de bœuf cuit dans 
son jus. 

A droite, une hure de sanglier. 

Quelques menues friandises, telles que des rillettes de 
Tours, des andouillettes de Troyes, une assiettée de thon 
mariné et de sardines à l'huile, s’éparpi liaient à l’entour. 

— Peste! répéta le prince, voilà un premier service,, 
mon cher Pibrac, qui a bien son mérite. 

— Votre Altesse est trop bonne, répondit en s’incli- 
nant le capitaine des gardes. 

— D’où tirez-vous donc votre cuisine ? 

— De chez le roi. Je me suis entendu avec le cuisinier 
de Sa Majesté. 

— Ah ! ah ! fit Henri. 

— Et, comme vous le voyez, fit modestement le capi- 
taine des gardes, je ne m’en trouve pas trop mal. 

Henri se mit à table et soupa d’un excellent appétit. 

M. de Pibrac était de fort bonne humeur et se mit en 
frais d'esprit. 

Puis, le repas terminé, il dit au prince : 

— Le roi joue chez la reine. 

— Plait-il? fit Henri. 

M. de Pibrac répéta son assertion. 

— Mais, dit le prince, s’il en est ainsi, le roi est au 
mieux avec madame Catherine. 

— Vous vous trompez... 

— Et après l'arrestation de René, la torture et le 
reste... 

M. de Pibrac interrompit le prince d’un geste : 

— Les Valois sont cruels autant qu'ils sont faible.-, 

4ML 

Henri ouvrit de grands yeux. 

— Le roi Charles IX est si fier d’avoir montré une 
heure de fermeté en faisant arrêter René, qu’il va pous- 
ser son énergie inaccoutumée jusqu’à la cruauté. 

— Comment cela ? 

— Persuadé que désormais le Florentin ne pourra lui 
échapper, il veut narguer la reine. 

— Allons donc ! 

— Et c’est pour cela qu’il va chez elle ce soir. 

Henri eut un sourire : 

— Malheureusement, dit-il, s’il en est un de berné, de 
la reine-mère ou du roi, je crains bien que ce ne soit... 

— Le roi, n'est-ce pas? 

— Précisément. 

— Et moi, j’en suis sûr. Mais le roi ne sait rien de 
tout cela, et c’est pourquoi il triomphe encore... 

— Ainsi, la roi joue chez la reine ? 

— Ce soir; au reste, vous allez en avoir la preuve, 
monseigneur. 

M. de Pibrac se leva de table. 

— Venez avec moi, ajouta-t-il. 

Henri suivit M. de Pibrac, qui le conduisit chez le roi. 

Le roi achevait de souper, mélancoliquement et seul ; 
en voyant entrer le prétendu sire de Coarasse, il éprouva 
un mouvemeut de joie. 

— Abl s'écria-t-ib voilà un partner sérieux, au moins. 
Bonjour, monsieur de Coarasse ; vous jouez fort bien à 
Phombre. 

— Votre Majesté me comble... 

— Et nous ferons ce soir une fort belle partie, ajouta 
Charles IX. 

— Si Votre Majesté me prend dans son jeu. hasarda 
Henri. 

— Comment donc t monsieur de Coarasse, mais c’est 
convenu. Nous jouons ensemble et nous défions l'uni vers 
entier; 
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Henri sourit et se tut. 

U jroi s’essuya le coin des lèvres avec sa serviette et 
continua : 

— Monsieur de Coarasse, voulez-vous que je vous 
charge d’une mission T 

— Je suis aux ordres de Votre Majesté. 

— Vous allez voua rendre chez la reine. 

— La reine-mère? 

— Oui, certes. 

— Que lui dirai-je? 

— Vous la préviendrez que je serai très-heureux, ce 
soir, de faire ma partie chez elle. 

Henri s’inclina. 

— Et vous m’y attendrez, ajouta Charles IX, qui avait 
un méchant sourire aux lèvres. 

Le prince laissa M. de Pibrac chez le roi et s'en 
fut droit aux appartements de madame Catherine. 

La reine-mère avait coutume de réunir chaque soir, 
dans son oratoire, une douzaine de seigneurs et de da- 
mes de la cour qui arrivaient à neuf heures et par- 
taient à onze. 

On jouait,, on devisait de magie et de sorcellerie; 
partais messire l’abbé de Brantôme y venait lire un cha- 
pitre de ses Dames galantes. 

L'arrestation de René et le désespoir de madame 
Catherine avaient, depuis deux jours , mis un terme à 
tes réunions. 

La reine était d’humeur farouche, et bien qu’il n’y 
tût pas un courtisan qui ne détestât cordialement René, 
ton infortune subite avait jeté dans le Louvre une 
•onsternation générale. 

En effet, plaindre René, c’était déplaire au roi ; sc 
réjouir de sa disgrâce, c’était braver la reine. 

En cette occurrence, les plus prudents faisaient le 
mort et restaient chez eux. 

Or, lorsque Henri arriva, la reine -mère était seule, 
lisant fort mélancoliquement un volume de poésie ita- 
lienne, interrompant de temps à autre sa lecture pour 
soupirer profondément. 

Catherine avait le ferme espoir de sauver René ; mais 
elle n'en éprouvait pu moins un profond chagrin ; car, 

pour la première fois, le roi lui avait résilié et s’était 
montré le maître. 

En voyant entrer M. de Coarasse, elle fut quelque 
peu étonnée. ’ 

Madame, lui dit Henri avec une aisance parfaite, 
je ne viens point dire la bonne aventure â Votre Majesté. 
Je ne suis sorcier qu’à mes heures. 

— Quel bon vent vous amène donc, monsieur de 
Coarasse ? üt Catherine avec un sourire gracieux. 

— Je suis messager du roi. 

— Ahî fit la reine qui fronça légèrement le sourcil. 

— Mais un messager de hasard, ajouta vivement 
Henri qui crut comprendre que sa faveur auprès du roi 
portait ombrage à madame Catherine. 

— Comment cela? 

— M. de Pibrac, dont j’ai l’honneur d’être le cousin, 
fit humblement Henri, m’a rencontré au moment où je 
sortais de chez Votre Majesté. 

— Eh bien? 

— Et il m’a invité à souper. 

— Bon 1 dit la reine. Mais... 

— S. M. le roi, poursuivit Henri, avait daigné m’ho- 
norer, en m'admettant à son jeu, il y a quelques jours. 
Je joue assez bien â l’hombre. 

— Très-bien même, à ce qu'il parait. 

— Alors, poursuivit Henri, le roi sachant que j’étais 
chez M. de Pibrac, a eu envie de jouer à Vhombre. 

— Et U vous a fait appeler? 

— Justement, dit le prince. 

— Mais il faut être à quatre, pour jouer à l’hombre. 

— C’est pour cela que le roi m'envoie chez Votre 
Majesté. 

— Ah l fit Catherine avec une pointe d’ironie, le roi a 
besoin d'un quatrième? 

— C’est-à-dire qu’il supplie Votre Majesté de le rece- 


voir chez elle ce soir. 

— On ne joue plus chez moi, dit sèchement Cathe- 
rine. 

— Madame, murmura Henri, si [avais l’audace de 
faire une observation à Votre Majesté... 

— Voyons, monsieur de Coarasse. 

— J’engagerais Votre Majesté à recevoir le roi ce 
soir. 

— Pourquoi ? 

— Qui sait? fit hypocritement Henri. Le roi est peut- 
être désespéré de s’ètre montré fort sévère envers René, 
et il se repent peut-être d’avoir chagriné Votre Majesté. 

— Vous avez raison, dit vivement la reine. 

Et elle prit une baguette d’ébène et frappa trois coups 
sur un timbre. 

Un de ses officiers parut. 

C’était un jeune gentilhomme qu’on appelait M. de 
Nancey et qui remplissait auprès d'elle les fonctions 
dccuyer. 

— Nancey, lui dit la reine, veuillez donner des ordres, 
faire allumer des bougies, dresser des tables, et préve- 
nez les gentilshommes et les dames qui se trouvent au 
Louvre que le roi joue chez moi ce soir. 

Le visage de M. de Nancey s’illumina. 11 sortit tout 
joyeux pour transmettre Ica ordres de la reine. 

— Votre Majesté le voit, dit Henri, M. de Nancey juge 
la chose comme moi. 

— Et comment la jugez-voua? 

— Si le roi vient chez Votre Majesté, c'est qu'il se veut 
réconcilier avec elle. 

— Monsieur de Coarasse, dit la reine, vous pronosti- 
quez trop bien l'avenir pour que je ne vous veuille point 
interroger. 

— Je suis aux ordres de Votre Majesté. 

— Le roi ne viendra probablement point avant un 
quart d’heure. Venez avec moi... 

Elle prit Henri par la main et le conduisit dans une 
sorte de cabinet de toilette voisin de l'oratoire, où elle 
s'enferma avec lui. 

— Madame, dit le prince en souriant, les oracles men- 
tent quelquefois, surtout quand on les fatigue. Je ne sais 
encore ce que Votre Majesté va me demauder, mais il se 

pourrait bien que je fusse devenu un simple mortel et 
que j’eusse momentanément perdu mon pouvoir. 

— Bah ! dit Catherine, je gage, au contraire, que vous 
allez lire dans l'avenir comme dans un livre. 

La reine- mère était désormais convaincue du pouvoir 
surnaturel du gentilhomme béarnais. 

Le cabinet de toilette était une toute petite pièce où il 
n’y avait que deux chaises. 

La reine en indiqua une au prince et prit l'autre. 

Mais Henri demeura debout. 

— Vouiez-vous le flacon d’encre sympathique? de- 
manda la reine. 

— C’est inutile, madame. 

— Alors, que vous faut-il? 

— Votre main. 

— La voilà. Et ensuite? 

» Rien. 

En prononçant ce dernier mot, Henri souffla le flam- 
beau et la pièce se trouva dans une obscurité profonde. 

Mais, comme madame Catherine était habituée aux 
bizarreries des gens qui prétendent interroger l’avenir, 
elle ne se récria point. 

Henri lui prit la main, la tint pressée dans les siennes 
et garda un moment le silence. 

— Madame, dit-il tout & coup, le roi vient chez Votre 
Majesté poussé par un sentiment de méchanceté. 

— Ab ! fit la reine, qui tressaillit soudain. 

— Je ne sais pas ce qu’il fera, ce qu’il dira, ajouta 
Henri ; mais, il tâchera de faire de la peine à Votre 
Majesté. 

Comme Henri parlait ainsi, on entendit des pas dans 
l'oratoire et une voix qui disaiu 

— Ou donc est madame ma ùu4*f*- 

— C’est le roi 1 dit Catbaru* 
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... René parut entre deux aoldata. (P. 116.) 


Elle chercha le mur à tâtons; sa main trouva le bou- 
ton d’une serrure et une porte s’ouvrit. 

— Tenez, dit-elle à Henri, passez par là ; il est inu- 
tile que le roi sache que nous nous occupons de divina- 
tion. Cette porte donne sur un corridor. Yous le 
suivrez... 

— Bien, madame. 

— Au bout, vous trouverez une autre porte, celle de 
l’appartement de ma fille Marguerite. 

— Frapperai-je T 

— Vous frapperez. On vous ouvrira, et vous direz à 
Margot que le roi joue chez moi et que je la prie de 
venir. 

Henri s'esquiva et la reine ferma la porte sans bruit. 

Quand il lut dans le corridor, il se prit à rire dans sa 
barbe. 

— Cette bonne madame Catherine, murmura-l-il, est 
un peu naïve en m'indiquant la porte que je connais si 
bien. 


Il parcourut le corridor dans toute sa longueur, arriva 
à la jiorte de la princesse et frappa doucement. 

— Qui est là? demanda Marguerite. 

— Un sorcier, répondit Henri. 

La princesse ouvrit, reconnut Henri et rougit. 

— Comment ! dit-elleavec une sorte d’effroi, vousosez..^ 

— C’est la reine qui m’envoie... 

— Ah! fit Marguerite en respirant. 

Henri sc hâia de raconter à Marguerite ce qui venait 
d’avoir lieu. 

La princesse appela Nancy et se fit habiller. 

— Vous allez assister à ma toilette, dit-elle. 

Henri, tout frémissant de ioic, s’assit auprès d ur. 
splendide miroir de Verrse, devant lequel Marguerite 
venait de se placer. 


Un quart d’heure après, madame Marguerite de France 
fais rîi sou entrée detis l’oratoire de U reine-mère, ap- 
puyée sur le poing du jeune stre de Coarasse. ^ 
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11 y avait déjà nombreuse réunion chez madame 
Catherine. 

Grâce à M. de Nancey, la nouvelle s’était rapidement 
répandue à travers le Louvre que le roi venait jouer 
Chez la reine-mère. 

Comme l'écuyer de la reine Catherine, tout le monde 
avait cru à une réconciliation, et chacun s’était empressé 
d'accourir. M. deCrillon lui-mème était venu. 

Cependant, le duc n’était pas courtisan, mais il obéis- 
sait sans doute à un ordre du roi. 

Charles IX s’était mis à la table de jeu. 11 avait galam- 
ment baise la main de la reine qui, mise en garde par 
la prédiction de Henri, attachait sur lui un regard scru- 
tateur. 

Le mi paraissait d'une humeur charmante. 

— Ah! voila mon partner, dit-il en voyant entrer 
Henri. Approchez , monsieur de Coarasse. Bonjour, 
Margot. 

El le mi battit les cartes, tandis que Henri prenait 
place à la table de jeu. 

— C’est singulif r I dit un gentilhomme tout bas à 
M. de Nanc*y, le roi n'est plus le même qu’hier. 

— En effet. 

— Ce matin encore, m’a-t-on dit, il a assisté & la tor- 
ture de René av« c une joie qui était loin de faire présa- 
ger qu’il viendra i ce soir chez la reine. 

— Madame Catherine a pu perdre un moment son 
influence, mais cela ne pouvait durer, repartit kl. de 
Mine* y. 

— Moi, dit un troisième qui s’approcha, je gagerais 
volontiers... 

— Que gageriez-vous? 

— Que René sortira de prison ce soir ou demain. 

— Ah! par exemple! 

— Vous verrez... 

— Pour mm, dit Nancey, je suis de l’avis de monsieur. 

— Ah! 

— Si le roi vient chez la reine, c’eut que la paix est 
laite. 

— Qu'est-ce que cela prouve T 

— Cela prouve que le roi a pardonné à René. 

— Ou que la reine a abandonné son parfumeur. 

M. de Nancey sourit et haussa les épaules. 

— Jamais, dit-il. 

— Cependant, René a été torturé ce matin. 

— Oui. 

Et il a avoué.* 

— Il n'a rien avoué. 

— Vraiment! 

— 11 a enduré la question, le brodequin, le brasier. 

— En venté 1 

— Et il a tout nié. 

En ce moment le mi posa les cartes sur la table et il 
regarda la reine-mère. 

— A propos, madame, dit-il, je veux vous donner 
une nouvelle. 

La reine tressaillit, car le r i avait un accent railleur 
et un mauvais sourire. 

— J’écoute Votre Majesté, dit-elle. 

— René, votre protégé, poursuivi! le roi , a subi la 
torture ce matin. 

— Je le sais. Sire, répondit U reine. 

Le roi se tourna vers la galerie. 

— Le drôle n’a rien avoué, dit-il. On lui a fait avaler 
dix pintes d'eau, on l’a chaussé du brodequin, on lui a 
brûle la main gauche... 

— Il est innocent. Sire, dit la reine. 

— C’est ce que je commence à croire, madame, ré- 
pliqua le roi. 

Catherine tressaillit. 

— Et demain Je m’en assurerai. 

— Demain T 2,1 la reine avec inquiétude. 

— Oui, madame. Ai mi demain, poursuivit le roi, on 
chaussera le pied gauche de René comme on lui a chaussé 
ic pied droit. 

La reine frissonna. 

> Du lui biûlera la irait) droite. 


— Ah ! Sire, quelle cruauté ! 

— Puis, s’il persiste à mer, on lui enfoncera les fa- 
meux coii • entre les jambe*, solidement liée.-. 

Catherine, lialetanl et pâle, s'é< na : 

— Mais il est innocent... cependant... 

— On le verra bien. S'il l’est, maître Caboche n’aura 
qu'à se croiser les bras. 

— Mais, Sire, les coins brisent le» jambes. 

— Ce sera fâcheux, dit froidement le roi , car il fau- 
dra le porter sur l'cchafaud. 

— Oh! Sire, supplia la reine, que voulez-vous que 
devienne ce malheureux lorsqu’il aura les mains brûlées 
et les jambes brisée* Y 

— j'y ai songé, madame, dit froidement le roi. Si 
René est coupable , il sera roué; mais, s’il ert innocent, 
je ferai quelque chose pour lu*. 

Les hôtes de Catherine regardaient le mi avec étonne- 
ment. 

— Justement, poursuivit Charles IX, le mendiant titu- 
laire du porche de Saint Eustache est mort hier. Je 
donnerai la place vaaanie à René. 

Et après cette sanglante ironie, le roi ramassa les 
caries éparses sur le lapis. 

— Col à vous de donner,monsieur deCoarasse, dit-il. 

Charles IX ajouta : 

— M'-ssieur», je vous invile... 

Il insista tellement sur ce mol qu'il devint un ordre. 

— Je vous invite à ine suivre demain au Châtelet. 
Vous y assisterez à la torture. 

La» courtisans s’inclinèrent, frissonnant, et n'osèrent 
regarder la reine. 

— Et vous aussi, madame, ajouta Charles 11, qui 
était dans scs jours de cruauté. 

— Ah ! Sire!... 

La reine i egard a en ce moment le prince de Navarre. 

Le prince lui adressa un mystérieux sourire qui Hgni • 
fiait: 

— Aoceptez, madame!... noua triompherons, vous 
verrez... 

Henri avait déjà deviné si souvent, que Catherine 
eut foi en lui. 

— J irai, Sire, dit-elle en courbant la tête. 


XL 


Le roi Charles IX s'éveilla le lendemain à huit heures 
précises et appela un de ses pages en frappant sur un 
timbre qui se trouvait à U portée de sa main. 

Le page GauU'-r entra. 

— Quelles sont les personnes qui sont dans mon anti- 
chambre? demanda le roi. 

— .M. île Pibrac, Sire. 

— Après? 

— M. le duc de Crillon. 

— Et puis? 

— Et fecuyer de la rein» -mère, M. de Nancey. 

— Fais entrer ces messieurs. 

Gautier souleva la portière et dit : 

— Messieurs, le ro» reçoit. 

M. de C> illoit entra le premier. 

— Ah! mon cher duc , dit le roi en le voyant entrer, 
j'ai dormi comme un moine cette nuit. Les deux cenU 
pi -doit» que nous avons gagnées de moitié, le petit gen- 
til être béarnais et mol , m’ont porté bonheur. Moi qui 
dormais comme un roi, c’est-à-dire d'un œil et d’une 
oreille, j'ai ronflé comme le dernier de mes sujets. 

Crillon était railleur à scs heures : 

— Votre Majesté pen-e-t-eile, dit-il, que la reine-mère, 
qui a perdu les deux cents pistoie9, ait aussi bien dormi? 

— Ce n’est pas probable, dit le roi. 

— Pourtant, fil M. de Pibrac avec un sourire hypo- 
crite, madame Catherine est fort belle joueuse. 

— Pe. h! fit le foi. 

— Elle perd sans sourciller. 

— - Oui, quand elle joue de moitié avec sod cher René. 
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Et te roi eut de nouveau son mauvais sourire. 

— Mais, poursuivit-il, hier René n’était pas là, et la 
reine-mère a fort mal joué. Ce petit détail que je lui ai 
donné sur U torture l'a inéiuc troublée à ce point qu'elle 
a fait faute sur faute : elle a joué comme un clerc qui 
tient tes cartes pour la première fois. 

— - À propos de torture , reprit Crillon , est-ce que 
Votre Majesté nous va régaler aujourd’hui encore? 

— Mais certainement, dit te roi. Duc, quelle heure 
est-il T 

— Huit heures, Sire. 

— Peste ! je vata me lever, en ce cas. J’ai fait préve- 
nir M. de Pari» pour neuf heures. 

— Sire, dit M. de Pibrac, Votre Majesté sait que je 
suis nerveux. 

— Bah ! fit le roi. 

— Impressionable à l’excès. 

— Allons donc! 

— Et si je fais ma partie comme un autre dans une 
bataille... 

— Vous vous évanouissez en présence des hautes- 
oeuvres, n'est-ce pas, mon pauvre Pibrac? 

— Justement, Sire. 

— Am»s Pibrac, mon ami, vous craignez qu’en voyant 
tenailler Pené... 

— Ah! $ire, je frissonne par avance, et si Votre Ma- 
jesté me voulait dispenser... 

— Dieu m’en garde! fit te roi. Voua êtes mon capi- 
taine des gardes, Pibrac, vous faite» partie de ma mai- 
son... et jn ne veux pas aller seul au Châtelet. 

Pibrac s'inclina 

— J ai hit mes réserves en présence de M. de Nancey, 
pensa-t-il. La reuie-inère le saura, et œia me suffit. 

Chartes IX commua : 

— J»: siis d’ordinaire un roi fort bonhomme, et hier 
je ne vous ai pas trop chagriné, mon pauvre Pibrac, 
mais aujourd’hui... 

— Aujourd’hui Votre Majesté est impitoyable, mur- 
mura M. (te Crillon, qui riait dans sa barbe noire. 

— Duc, répondu b* roi, j’ai invité hier, au jeu de la 
reine, tous tes gentilshommes qui m’entouraient Avenir 
voir tenailler René. S’il en manque un seul... je le fais 
pendre comme un vilain, et malgré son droit de gentil- 
homme d’ètre décapité. 

Le roi ne riait plus. 

— Sire, hasarda M. de Nancey. 

— Ah ! vous voilà, Nancey? uit le roi. 

— Oui, Sire. 

— C'est U reine qui vous envoie? 

— Votre Majesté devine. 

— Je gage, continua Charles IX , quelle me fait sup- 
plier de la dispenser... 

— La reine craint de ne pouvoir supporter uu pareil 
spectacle. 

— Eh bien , répondit Charles IX, je suis un peu de 
son avis, Nancey. 

— Ah ! Votre Majesté la dispense... 

Non pas, mais je lui donne à choisir : venir au 

Châtelet et voir tenailler et brûler son cher René, ou bien... 


Le roi s’arrêta. 

— Ou bien ? fit M. de Nancey. 

— O i bien partir à l’instant même pour Amboise, où 
je lui conseillerai... 

Le roi appuya sur ce inot. 

— Où je lui conseillerai f acheva- t-il, d’attendre que 
j’aie des cheveux gris pour revenir au Louvre. 

— Haraibieu! Sire, murmura Grillon, Votre Majesté 
n’y va pas de main morte aujourd'hui. 

— Vous trouvez, duc ? 

— Et je sais bien 'je que choisira madame Catherine 
de la torture ou de fezil. 

— Ah! que choisira- t-«lle? 

— La torture, Sire. Elle préférerait bien certainement 
il faire tenailler elle-mètne que s’en aller eu exil. 

M. du Nancey se glissa derrière Crillon : 

— Monsieur le duc, lui dit-il tout bas, vous jouez un 
jeu dangereux. 


— Bah! fit le duc en se retournant, qu’en savez-vous? 

— René empoisonne les ducs tout comme les simples 
chevaliers... 

— Eh bien, répondit Crillon avec son loyal sourire, 
conscillcz-lui donc d’empoisonner M. de Parta ; cela pourra 
lui être beaucoup plus profit ible. 

Pendant que Crillon et M. de Nancey échangeaient 
ces quel tues mois à voix basse, le roi s’habillait. 

— M. de Coarasse est-il venu? demanda Charles IX. 

— Il est chez moi. Sire, répondit Pibrac. 

— Très-bien! 

— Avec mon autre cou6in, Aniaury de Noé, acheva le 
capitaine des gardes. 

Le roi dit à M. de Nancey : 

— Allez porter ma réponse à madame la reine-mère. 

— J’y cours, Sire. 

-— Et vous me viendrez dire ce qu’elle aura décidé. 

M. de Nancey sortit et passa chu Catherine. 

La reine-mère achevait sa toilette en pn rence de ma- 
dame Marguerite, et elle ch (Tonnait un petit papier dans 
«es doigts. Ce papier, un inconnu l’avait remis su page 
Raoul en lui disant : 

— Pour la reine-mère. 

Raoul avait regardé le papier. 

— Mais il est blanc, avaiinl dit. 

En effet, on n'y voyait aucun caractère. 

— Portez-le toujours, avait dit l’inconnu en s’en allant. 
Raoul était arrivé tandis que M. de Nancey se trou- 
vait chez le roi pour le supplier de dispenser la reioe 
d’assister à la torture. 

Catherine avait pris le papier des mains de Raoul, 
puis, congédiant te page, elle avait dit à Marguerite : 

— Allumez un flambeau, ma fille. 

Marguerite s'était empressée d’obéir. 

Alors la reine-mère, qui faisait elle-même grand usage 
d’encre sympathique, avait approché le papier blanc de 
la bougie. 

Sur-le-champ, au conctact de la chaleur, le papier 
s’était couvert de caractères pâles d’abord, qui n’avaient 
point tarde à noircir, et madame Catherine avait lu les 
lignes suivantes, qui n’étaient suivies d’aucune signa- 
ture : 

■ Il est important que la reine assiste à la torture. Le 
sort de Rene en dépend peut-être. » 

— Bon! murmura la reine, nui tendit le billet a Mar- 
guerite, c’est Renaudm qui m'écrit. J'irai. 

M. de Nancey revint, et apporta à Catherine la ré- 
ponse de Charles IX. 

— C’est bien, lui dit- elle. Retournez auprès du roi 
et dites-lui que ses volontés sont pour moi des ordres. 

— Diable I pensa M. de Nancey, la reine, qui était si 
agitée tout à l'heure, est bien calme maintenant, üue 
s’est-il donc pasié? 

Comme il sortait, la reine le rappela. 

— Vous demanderez uia litière, dit-elle. 

M. de Nancey retourna auprès du roi 
Charles IX était vêtu, il avait le manteau sur l épaulé, 
le toquet en tète, et il appuyait sa main gauche sur la 
garde de son épée. 

— Eh bien, Nancey? demanda-t-il. 

— La reine m’a chargé de demander sa litière. Sire. 
— Pour aller à Ambotae ? 

Nancey sourit : 

— Non, Sire, pour suivre Votre Majesté au Châtelet. 
— Vive Dieu ! fit le roi, voici que ma mère devient 
raisonnable, et puisqu'il en est ainsi, je lui veux faire 
une galanterie. Nancey, mon ami, il est inutile aue voue 
demandiez la litière de madame Catherine, je lui don- 
nerai une place dans la mienne. Allez l’en prévenir. 

M. de Nancey s’inclina et sortie 

Messieurs, dit le roi qui s’approcha de la croisée et 

jeta un regard dans la cour, je crois que personne de 
lues invités ne veut être pendu... Voyez plutôt .. 

La cour du Louvre était en effet encombrée des cour- 
tisans qui, la veille, assistaient au jeu de la reine. 

— AII**os! ajouta le roi. 

Crillon et Pibrac s'effacèrent. Le roi sortit l « u 



«IG 


LA JEUNESSE PU «»1 IIENill. 


A 

] 


chambre, traversa les grands appartements, frappa du 
revers de la main sur la joue du page Gauthier qu’il af- 
fectionnait, descendit en fredonnant un air de chasse, et 
lorsqu'il fut dans la cour il leva la téta. 

Le temps était superbe, le ciel, d’un bleu d’azur sans 
nuages, était inondé des rayons du soleil. 

Alors le roi se retourna vers Grillon : 

— Duc, lui dit-il, nous sommes en retard de trois jours. 

— Comment cela, Sire? 

— Si nous étions plus vieux de trois journées.;: lieu 
d’aller au Châtelet, nous irions à la place de Grève. Il 
fait un temps superbe pour une exécution, et je crains 
qu'il ne pleuve le jour où René sera rompu. 

En disant cela, le roi vit madame Catherine qui des- 
cendait, appuyée sur le bras de sa fille, la princesse Mar- 
guerite. 

Il alla vers elles et les salua. 

— Ah! Sire, murmura la reine-mère, vous êtes cruel. 

Le roi ne répondit pas, mais il offrit son poing & la 
reine. 

— Venez, madame, lui dit-il. 

Et il la conduisit À sa litière. 

Tandis que le roi et les deux princesses y montaient, 
les gentilshommes se rangeaient aux deux côtés, et 
parmi eux Catheritie aperçut Henri et Noë. 

Henri lui adressa de nouveau son mystérieux sourire 
qui l’avait tant réconfortée la veille. 

Le cortège se mit en route et prit le chemin du Châ- 
telet. 

Durant le trajet, le roi se montra d’une humeur rail- 
leuse et charmante, et comme la litière passait sur le 
pont au Change, il dit à la reine: 

— Après tout, madame, je conçois que vous ayez eu 
quelque afleclion pour René, attendu qu’il était assez 
bon sorcier, dit-on, et qu'il faisait les cartes avec une 
habileté sans pareille... 

— Ah! Sire, ne raillez pas... 

— Mais, continua le roi, je vous veux consoler... 

11 s’arrêta un moment et sourit de son cruel sourire. 

— On m'a parlé, reprit-il, d’un bohémien qui fait 
merveille en ce moment sur ce pont que nous traver- 
sons. Tous les jours il a un auditoire de plus de cent 
badauds. Il lit, dit-on, dans les astres comme vous lisez 
dans votre missel, vous, madame, et je veux l’attacher 
à votre personne... Je lui baillerai des lettres patentes 
et je le lerai noble homme... 

— Sire... je vous en supplie!... balbutia la reine, que 
eette ironie accablait. 

— Bahl fit le roi, je gage que, dans quinze jours, 
quand vous aurez goûté des prédictions de Caridetare, 
c’est le nom du bohémien, vous ne songerez plus à René. 

La litière s'arrêtait en ce moment devant le Châtelet. 

Sur la porte du sombre édifice, Catherine et la prin- 
cesse aperçurent d’abord roessire de Fouronne, le gou- 
verneur, qui venait recevoir le roi. 

Puis auprès de lui trois hommes d’aspect sinistre dont 
les casaques annonçaient suffisamment la profession. 

C'étaient U. de Paris et ses deux aides. 

— Madame, dit Charles IX, je vous présente les con- 
fesseurs de votre protégé. 

La reine ne put réprimer un frisson ; mais presque 
aussitôt cllo vit apparaître derrière les exécuteurs un 
homme vêtu d’une longue robe noire. 

Cet homme avait, comme Henri, un mystérieux sou- 
rire aux lèvres, et ce sourire, plus puissant encore que 
celui du sourire de Coarnse, rassura complètement 
madame Catherine. 

«homme à la robe noire n’était autre que le président 
Rcnaudin, le juge interrogateur. Le roi, donnant toujours 
le poing à Catherine et suivi des courtisans qui l’avaient 
accompagné, se fil conduire à la salle de torture. 

Par ses ordres, M. de Fouronne avait fait dresser des 
bancs et des chaises autour des murs. 

Au milieu se trouvait un fauteuil dans lequel Charles IX 
s’assit : 

— Messieurs, dit-il en se couvrant, je crois que la 
séance sera longue et je vous engage à vous asseoir. 


Madame Catherine était fort pâle, et son œil s’atta- 
chait avec une sorted’effroi sur les instruments de torture. 

Henri avm* trouve moyen de se glisser derrière 
siège de Marguerite. 

La princesse lui avait déjà envoyé plusieurs sourires. 

*)uand elle le sentit auprès «folie, elle se pencha 
K.s lui : 

— Ma mère serait moins émue, lui dit-elle bien bas, 
si on appliquait la torture à un de ses enfants. 

— Cependant, répondit Henri, elle a la certitude de le 
sauver... 

— Renaudin l’a promis. 

— Et il tiendra sa promesse, soyez-en sûre. 

— Oui, mais on va tenailler René... 11 ne peut em- 
pêcher cela. 

— Qui sait? fit Henri. 

Précisément le roi disait : 

— Monsieur de Fouronne, faites amener le patient ; 
il est temps de commencer. 

Le sire de Fouronne se tourna vers le lansquenet qui 
se trouvait en faction À la porte et lui fil un signe. 

A ce signe, le lansquenet frappa trois coups sur le sol 
avec le bout de sa hallebarde. 

Au bruit, la porte s’ouvrit et René parut entre deux 
soldats. 

Le Florentin avait les mains liées derrière le dos, et 
une chaîne d’un pied de longueur, qui lui attachait les 
chevilles, ne lui permettait de marcher qu’à petits fias. 

René était fort pâle, il paraissait se soutenir à peine, 
et il manifesta un grand etirdi en apercevant le roi et sa 
nombreuse suite; puiB il vit Catherine, et la présence de 
la reine sembla lui donner quelque courage. 

— Couchez le patient sur le chevalet, monsieur de 
Paris, dit le président Renaudin, on va recommencer 
l’épreuve de reau. 

Et tandis que le bourreau s’emparait du malheureux 
parfumeur, le juge s’assit devant une petite table et prit 
une plume pour recueillir les aveux du patient. 

— Je suis innocent! cria René, je suis innocent! 

Le roi fit un signe : 

— Allez I monsieur de Paris, dit-il. Faites boire ce 
drôle oui crie par avance. 

Un des aides du bourreau assujettit la tète de René 
sur le chevalet, tandis que l’autre lui introduisait l’en- 
tonnoir dans la bouche. 

René se débattit, mais il avala trois grandes pintes. 

Catherine, émue, détourna U tête. 

— Quelle barbarie 1 murmura-t-elle. 

— Madame, répondit le roi, c’est de l’eau de Seine, 
on l’a filtrée, elle est fort pure... 

Les courtisans ne purent y tenir, ils se prirent à rire. 

René secouait le cnevalet et cherchait à broyer l’en- 
tonnoir avec ses dents. 

— Sire, dit le bourreau, l’eau ne lui arrachera aucun 
aveu. Mais... le feu... 

— Eh bien, maître Caboche, dit Charles IX, brûlez la 
main droite de ce drôle, en ce cas. 

Mais tandis qu’on détachait René du chevalet, le pré- 
sident Renaudin prit à fon tour la parole : 

— Sire, dit-il, puisque René nie si énergiquement, il 
y a peut-être un moyen de savoir la vérité. 

— Ah! ah! 

— René avait des complices. 

— Qu’en savez- vous ? demanda Cbaries IX. 

— On a arrêté il y a deux jours, poursuivit naïvement 
le président Renaudin, un voleur du nom de Gascarille. 

René laissa échapper un geste de surprise. 

Ce geste fut mal interprété par le roi. 

Charles IX s'imagina que la surprise de René était de 
la terreur. 

— Hé! dit-il, notre drôle pâlit... Voyons, maître Rc- 
naudin. qu’e^t-ce que ce Gascarille? 

— Un voleur que le grand-prévôt a condamné poui 
vol à être pendu. 

— Et vous pensez qu’il est complice de René ? 

— Je le crois. 

— Sur quoi basez-vous votre opinion?... 
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— Gascarille est dans le même carbot qu'un autre 
voleur qui remplit au Châtelet l'office de mouton. 

— riait-il ? fit le roi. 

— Sire, dit RenaudiD, on appelle mouton un prisonnier 
qui questionne adroitement les autres, les fait jaser et 
révèle ensuite aux juges ce qu'il a pu surprendre de 
leurs secrets. 

— Bon! dit Charles IX, je comprends; continuez, 
Biaitre Renaudin ! 

Le président poursuivit : 

— Gascarille a dit au mouton : « Ce pauvre mesaire 
« René le Florentin n’a pas de chance ; il va payer pour 
• moi ; tandis qu'on se contentera de me pendre, il sera 
« rompu vif. » 

— Ah ! dit le rot, le mouton a dit cela î 

— Oui, Sire. 

— En ce cas, il était complice... 

— C’est probable... 

— Eh bien, on va brûler la main droite de René 
d’abord... 

René frisonna et jeta autour de lui son regard de bête 
fauve... 

— Puis, continua le roi, tandis que Catherine, pâle et 
frémissante, se soutenait h peine, s’il n’avoue pas, on 
fera usage des coins .. et entin on le tenaillera... 

— Et s’il s’entête à ne pas avouer ?... 

— Alors vous enverrez quérir Gascarille, et on lui 
donnera la question. 

— Sire, dit Renaudin, Votre Majesté me permetlrait- 
elle un avis? 

— Parlez... 

— C’est aujourd’hui que le Parlement doit s’assembler 
pour juger René, si toutefois René avoue... ou, ce qui 
revient au même, si, par son complice Gascarille, on sait 
la vérité. 

— Sans doute, eh bien? 

— Si on brûle la main droite comme on a brûlé la 
main gauche, il sera impossible au rondamné de tenir 
un cierge en s'en allant à l’échafaud. 

— C est juste, dit le roi. Alors, passons aux coins tout 
de suite. 

— Mais, ditencore le président Renaudin, si René est 
condamné aujourd’hui, on le pourra exécuter demain. 

— Certainement. 

— Et ce serait d’un bien plus grand exemple pour le 
peuple, qui est exaspéré de l'assassinat de la rue aux 
Ours, que le condamné s’en allât À l’échalaud pieds nus, 
un cierge à la main, après avoir (ait amende honorable 
au parvis Notre-Dame. 

— Je suis de votre avis, maître Renaudin. 

— Si on fait usage des coins, il ne pouira marcher. 

— Ah! diable! murmura le roi. Eh bien, en ce cas, 
envoyez quer.r Gascarille. 

Catherine et René respirèrent. 

Cri IL»n se pencha à l'oreille de M. de Pibrac: 

— Hum 1 lui dit-il avec une rude franchise de soldat, 
je crois que le roi se laisse attraper... Ce juge m’a l'air 
d’un rusé compère... et... 

Grillon n 'acheva pas, mais il regarda la reine, et il lui 
sembla que l'œil de Catherine brillait de joie. 

— Le roi est routé 1 pensa-t-il. 


XLI 

11 y eut un vif mouvement de curiosité parmi les as- 
sistants, lorsque le roi eut ordonué d'introduire Gasca- 
rille et de lui appliquer 1a question. 

On posa de nouveau Rc-ne contre le mur. 

Le Florentin, tout en rendant l’eau par gorgées, con- 
tinuait à promener son regard féroce et louche sur tous 
ces hommes que le roi avait conviés à son supplice. 

Et certes, ceux-ci étaient si convaincus maintenant 
que le Florentin était un homme perdu, qu'ils avaient 
calmé leur terreur; mais s'ils eussent pu penser un seul 
moment qu’il pouvait encore échapper au sort qui l'at- 
tendait, ils se fussent montrés beaucoup moins rassu- 


rés, tant était 'grande l’épouvante qui s’était attachée si 
longtemps au nom du parfumeur. 

Le roi ayant ordonné d'aller querir le voleur Gasca- 
rille, messire de Fonronne s'étalt empressé de donner 
des ordres. 

Quelques minutes s’écoulèrent pendant lesquelles cha- 
cun garda le silence. 

Seul, le duc de Crillon marmotait quelques mots inin* 
telUgibles entre ses dents. 

Le roi se tourna vers lui. 

— Que dites*vous donc, duc? demanda-t-il. 

— Moi, Sire! répondit Crillon, je dis que je voudrais 
bien être le roi pendant une heure. 

— Et pourquoi cela, duc? 

— Parce que je laisserais Gascarille tranquille en son 
cachot. 

— Ouais! fit le roi. Sur quoi donc basez-vous cet 
avig, duc? 

— Votre Majesté me permet-elle d’exprimer mon 
opinion? 

— Mais sans doute : parlez, duc. 

Renaudin et la reine fixèrent un regard inquiet sur 
Crillon. 

René frissonna jusqu’à la moelle des os. 

— Sire, reprit Crillon, il m'est avis que la condam- 
nation de René le Florentin sera d’un très- bel exemple 
pour le peuple de Paris... 

— C'est mon avig aussi, duc. 

— Le supplice de René prouvera aux Parisiens la jus- 
tice de Voire Majesté, en leur montrant que la reine- 
mère sait faire des sacrifices et renoncer à protéger un 
homme désormais indigne de sa bienveillance. 

La reine jeta au duc un regard empoisonné comme 
les parfums du Florentin. 

Crillon supporta ce regard et continua fort tranquille- 
ment : 

— Si Gascarille avait assassiné le bourgeois de la rue 
aux Ours, lui tout seul, on pendrait Gascarille tout sim- 
plement et le peuple de Paris ne s’sn préoccuperait pas 
davantage. Mais René le Florentin, René l’empoisonneur 
du pont Saint-Michel, René dont Le nom a fait trembler 
tous les gentilshommes de la cour de Votre Majesté, 
eiceplé moi pourtant, fit le duc avec un sourire dédai- 
gneux, René devient un morceau friand à servir en 
place de Grève. 

— Duc, intenompit Charles IX, qui ne savait point 
encore où Crillon en voulait venir, cela ne me dit point 
pourquoi vous voulez laisser Gascarille en son cachot. 

— Ah ! voici, répondit le duc. SI Gascarille a trempé 
dans l'assassinat, comme René il sera rompu, n’est-ce 
pas? 

— Naturellement. 

— Voilà ce que je ne voudrais pas. 

— Pourquoi ? 

— Parce que, Sire, dit Crillon, quand j’ai un fin mor- 
ceau de venaison four mon diner, comme un cuissot de 
chevreuil, ou une tiure, ou bien encore une bisque de 
perdreaux, je me soucie peu de manger un plat de hari- 
cots ou de lentilles. 

— Hel dit le roi, vous êtes un gourmet, mon cher 
duc. 

— Pour moi et four les Parisiens, poursuivit le duc, 
René est le morceau de venaison, Gascarille représente 
le plat de lentilles. 

Le roi éclata de rire, les courtisans l’imitèrent et le 
bourreau lui-même en fit autant. 

— Diable! murmura Henri à l’oreille de Marguerite, 
cet entêle de Crillon est capable de déranger et de ren- 
verser les savantes combinaisons du président Renaudin 
et de la reine- more. 

Catherine, en effet, était d’une pâleur mortelle et les 
cheveux de René se hérissaient. Le président Renaudin 
était au^ài fort mal à son aise. 

Si on u'iiiterrogcai*. pas Gascarille, René était perdu. 

— Yoyons, dit le rM ; achevez, duc. 

— Eh bien! moi, Sire, dit Crillon, si j’étais le roi, je 
ferais rompre René tout seul. Je servirais le cuissot de 
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chevreuil aux Parisiens et je ne vomirais pas leur on 
gât« r le goût par des lentilles. 

lys plaisanteries du duc avaient quelque chose de lu* 
gubre au milieu de cette salle de torture, parmi ces ins- 
truments de supplice, eu présence du bourreau et du 
juge. 

Il y eut un moment de terrible anxiété pour René, le 
jupe et la reine-mère. 

Mais le roi riant toujours : 

— Eh bien! duc, dit-il, je vais tâcher de tout concilier, 
et je vais vous rendre comparaison pour comparaison. 

— ! écouté. Sire, murmura le duc inquiet à son tour. 

— Supposez que, le lendemain du jour où vous aurez 
dîné d’un cuissot et d’une bisque, vous n'ayez plus que 
des lentilles, que ferez-vous 7 

— Je mangerai des lentilles. Sire. 

— Eh bien! le peuple de Pans fera de même. 

— Comment cela, Sire? 

— René sera rompu tout seul d'abord ; ce sera le che- 
vreuil; puis, huit ou dix jours après, on rompra Gasca- 
nlle, qui sera le plat de lentilles. Après le carnaval, le 
carême. 

Grillon se mordit les lèvres. 

— Il en sera comme Votre Majesté voudra, dit-il. 

En ce moment, la porte des patients s’ouvrit, et Gas- 

canil<- apparut entre deux soldats. 

René et la reine respirèrent. Le président Renaudin 
éprouva un notable soulagement. Gascanlle était un 
grand garçon de vingt-huit ans, beau et f <rt, bien dé- 
couplé, à la mine intelligente, au regard rilrontc. Leroi 
le trouva si bien à son goût qu’il dit au duc : 

— Peste! voilà pour vos bons Parisiens un plat de 
lentilles fort convenable, Grillon mou ami. 

Pui* il regarda Gascanlle. 

— Çï, diole, lui dit-il, tu vois ce chevalet, ces coins, 
ce lrra»ier, ces petites chaussures qui brisent le pied... 
Qu’en dis-tu ? 

— Je connais tout cela. Sire, répondit Gascarilleavec 
une aisance parfaite; j’ai subi la torture à Orléans il y a 
quatre ans à peu pré'. 

— Et tu as avoué, j’imagine ? 

— Rien, Sire, rien ab-oluinent. J’avoue de bonne vo- 
lonté, si cela me convient ; mais M.de Paris que voilà... 

Et Giscarille salua le hoUITOUJ. 

— M. de Paris, dit-il, me calcinerait les mains, me 
couperait les os et me tenaillerait les mamelles, que, si 
i'avais mis dan» ma télé de ne point parler, je ne par- 
lerais pas. 

— Ah ! ah ! fit le roi. 

— Gascanlle, dit sévèrement le président Renaudin, 
vous oubliez que vous êtes en présence du roi. 

— Dieu m’en garde ! répondit G ascarille, mais comme 
je suis condamne à mourir, je crois avoir mon franc- 
parler. 

— Eh bien, qu’il parle ! dit le roi. L’assurance de ce 
drôle me plaii! 

— Sire, dit Giscarille qui jela un regard moqueur 
sur René, je devine pou i quoi J’ai l'honneur d’étre en 
présence de Votre Majesté. 

— Ah! lu devines 7 

— Le mouton aura jasé, et il s’agit de la petite af- 
faire île la rue ;iui Ours. 

— Précisément, mon* garçon, ci c’est pour que tu 
nous raconu s la vérité I à-dessus qu’on te va faire ava- 
Vr quelques pintes d'eau. 

— C'eri inutile. Sire dit Gascaril'e. 

— Pourquoi ce la T Est-ce que tu vas parler tout de 

aie? 

— Gela dépend. 

Rem ? fit le roi. 

— Je suis condamné & être pendu, reprit Gascanlle, 
et je me suis résigne à cela. C’est un mauvais moment 
à passer, mais il est court... tandis que, m je m'avouais 
coupable de l’assassinat de la rue aux Ours, je serais 
rompu comme messin. René. 

— Alors tu nies? 

— Ob ! pardon, Sire, je ne dis pas cela. Seulement, si 


Votre Majesté me fait donner la torture, je ne dirai rien... 
tandis que... ri elle me faisait une promesse... 

— Bühl fit le roi en riant, je gage que le drdte va 
demander sa grâce. 

Gasrarille sourit avec résignation. 

— Je ne suis pas ambitieux, dit-il, et j’ai du reste pris 
mon parti de la potence. Donc, si Votre Majesté me 
voulait promettre que, quelque crime que j’aie commis, 
on &e contentera de me pendre... 

— Tu parlerais? « 

— Oui, sire. 

Le roi se tourna vers Grillon : 

— Après tout, dit-il , le* Parisiens pourront bien se 
contenter d'avoir leurs lentiUes à l’huile, au lieu de les 
avoir au beurre : qu’en pensez -vous, duc? 

— Sire, je suis du pays de la bonne huile et j’ai un 
grand mépris pour le beurre, répondit Grillon. 

— • Drôle! dit le roi en regardant Gascanlle, remercie 
M. de Grillon, il vient d'opter pour toi, lu seras pendu. 

— Quoi qu’il arrive et que je puisse révéler ? de- 
manda le tirelaine. 

— Oui, dit le roi, je' l’en donne ma parole de gentil- 
homme. 

— Alors, répondit Gascanlle, Votre Majesté peut ren- 
voyer M. de Paris, nous n’avons plus besoin de lui. 

— Parle, dit le roi. 

Gascanlle promena autour de lui un regard assuré et 
commença ainsi : 

— Je vais vous conter comment l'affaire de la rue aux 
Ours est arrivée. Mesure René que voilà était en assez 
lions termes avec madame Loriot, la femme de l’ar- 
gentier. 

René fit un nouveau geste de surprise et Henri étouffa 
un cri. 

Le président Renaudin regarda sévèrement René, et 

Rene comprit... 

Gascarlle continua : 

— Mes'ire René connaissait un lansquenet de mes 
amis appelé Théohald. Théohald et moi nous avions fait 
plus d'un bon coup ♦ nwmble. Quand l'argentier était 
sorti et que mniire René était chez la belle, Théohald 
faisait le guet dans la rue. 

— Un jour Théobâtd nie rencontra et me dit : 

• — L'argentier est riche comme le roi; si nous pou- 
« vions mettre la main sur son coffre? 

e — C'est difficile, répondis-je. 

a — Il sori tons les soirs. C'est l'heure où René va 
e voir l’argentière. 

« — Ali ! ali! Eh bien! il faut en parler à René. 

« — Non, rue dit Thé«bald, René enlève ce soir l’ar- 
< gentière. 

« — Où la conduit-il ? 

« — Je ne sais. 

« — Alors que veux-tu faire? 

« — Il faut tuer l'argentier quand il passera sur le 
« pont Saint-Michel , et nous lui prendrons la clef de sa 
a uiai-on. 

a — B»n ! et ensuite ? 

c — Puisque l’argcntière et René n'y seront pas. 

« — En es-tu sûr 7 

0 — ■ C’est Godolphin qui me l’a dit. » 

— Godolphin, observa Gascanlle, c’était le fils adoptif 
de René. 

— Après? fit le roi qui ne voyait point encore com- 
ment René intervenait dans le meurtre de Samuel Loriut 

— Godolphin, que nous guettions eu mémo teni|« 
que le bourgeois Loriot, poursuivit Giscarille, sortit ver» 
dix heures de la boutique; il portail lu dague de son 
maître chez le rémouleur. 

— Hem? fit le roi. C’est donc vrai? 

— tiodolphin avait la d igne dans sa poche ainsi que 
deux clefs L'un»* de ces clefs était celle que l'a r geôlière 
avait confiée à R- né. René t’avait donnée à Godolphin 
pour qu’il al àt prévenir Pargentiere qu’elle ne l’attendit 
point ce soir-la comme c’était convenu, mais que le len- 
demain il serait à minuit au coin de la rue Maucoused 
avec de* chevaux et l'enlèverait. 
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Gascanlle s'arrêta pour reprendre haleine. On l’avait 
écoulé avec une vive attention. 

— Après? fit le roi impatient. 

— Tnéobald me fit un signe, noua nous comprimes et 
nous entraînâmes Godolphin au fiord de la rivière, pois 
je le saisis à la gorge, et tandis que Tbéobal 1 lui pre- 
nait la dague et les deux clefs, je l’étranglai et je le jetai 
à l’eau. 

« — Maintenant, me dit le lansquenet, nous avons la clef 
« de la maison de Loriot rt la clef de la boutique de 
m René, cela nous servira. Nous allons nous débarrasser 
e du bourgeois, puis nous irons trouver fa^gen Itère et 
« nous lui dirons que noos venons de U part de René, 
« à la place de Godolphin. • 

— Une heure apiès, nous tuâmes Loriot... 

— Comment I... dit le roi, et... René?... 

— Attendez, Sire! dit Gascarillc impassible; vous 
albz voir... 

Nous avions perdu un peu de temps, et nous n’arri- 
vâmes que passé minuit rue aux Ours. 

L’argentiere, qui n'avait pu voir Godolphin, puisque 
nous l’avions noyé, était sorti»* pour rejoindre René. 
Avec la clef que nous avions prise à Godolphin . nous 
pénétrâmes dans la maison. 

Mus le vieux juif, qui ne nous connais- ait pas, ne 
voulut rien entendre quand nous lui dîmes que nous ve- 
nions de la part de René. 

— Vous èies des voleurs! s’écria-t-il. 

Théobald le tua d’un coup de dague. 

La servante accourut , et il la tu i pareillement. Puis 
nous fouillâmes la maison de fond en comble , et nous 
ouvrîmes le coffre fort; il était vide, sauf une poignée 
de pistoles. 

Ce n’était pas la peine de partager. Comme Thénbald 
se baissait, je pris la dague de René et je la lui planUi 
dans le dos. 

— Mais, s'écria le roi, pâle de colère, que faisait donc 
René pendant ce temps? 

— Il travaillait au Louvre avec la reine , répondit 
froidement G? scarifie. 

— C’est vrai! dit la reine, qui jeta un cri de triomphe. 

— Ainsi René est innocent?... 

— Oui, dit Gascanlle. 

Il passa comme un frisson dans la salle de torture, et 
tous les visages pâlirent. 

Le roi sembla frappe de stupeur. 

— Ainsi... répétait-il, il est innocent? 

— Je le jure! s’écria GuariHe. 

M. de Criilon, pâle d • rage, mordait sa moustache ; 
les courtisans étaient épouvanté*. 

Seuls René et la reine triomphaient. 

Charles LX jeta à sa mère un regard étrange et ter- 
rible. 

— Madame, lui dit-il, si René est innocent, c’est un 
grand malheur; s’il est coupable, vous avez bien joué 
votre partie... Mais... j’aurai ma revanche! 

Et le roi se leva furieux et dit aux courtisans qui l’a- 
vaient accompagné : 

— Venez, messieurs, guirez-tnoi I 

Puis, quand il fut sur le point de franchir le seu-l de 
la salle de torture, il se retourna et dit au président 
Renaudin : 

— Puisque cet homme est innocent, fa tcs-le mettre 
en liberté ; et, quant k l’autre, pendez- le haut et court 
sur l’heure, monsieur de Parts. 

Une heure après M. de Paris, c’e*t-â-dire le bour- 
reau, conduisait Gascanlle en place de Grevé. 

Gascanlle, confiant en la promesse de la reine et du 
président Renaudin , regardait le bourreau en sonnant, 
et il marchait auprès de lui du pas duoliomme qui s’en 
va à une noce ou à l’enterrement d’un oncle dont il 
hérite. 

—41 fera mal le nœud, il a reçu des ordres, pensait-il. 
Dans quelques heures, j’aurai rejoint Farinelte. 

Ce qui achevait de confirmer les espérances de Gas- 
cariltc, c’est que le président Renaudut s était approché 
de lui au tournent où il sortait du Châtelet pour marcher 


au supplice, et lui avait glissé un rouleau d'or dans la 
main. 

— Mets cela dans ta poche, lui avait-ll dit; tu le por- 
teras loi-mé.iie à Farm» lie ce soir. Caboche a le mol, il 
fera S'il! nœ- den conséquence. Sois tranquille... 

El Gasoariile s'en alla fort gaiement en place «le Grève. 

On ne s'attendait pas dans Paris à cette rapide exécu- 
tion ; la place était presque déserté. A peine Gascarilb 
vit - 1 une centaine de badauds se grouper auprès de la 
potei ce. 

— Mon garçon, lui dit le bourreau, tu n’as pas de 
chan e... la chose va se passer presque en famille. 

— Farceur I dit le tirelaîne. 

Maître Caboche lui passa la corde autour des reins. 

— Est-elle solide, nu moins? demanda Gaecarille. 

— Très-solide, répondit le bourreau. 

Puis il lui fit mettre le pied sur le premier degré de 

l’échelle. 

— Allons ! monte, dit-il : dépêchons-nous. 

Gascirille monta et arriva en haut de l’échelle. Le 

bourr»‘au était derrière lui et préparait la petite corde. 

— Voilà I lui dit-il en la lui passant au uni. 

— Mais que faites- vous donc? s’écria Gascarille; ôies- 
VOUS fou? 

— Que chantes-tu là, mon garçon? 

— \x. nœud est coulant... au lieu d’être arrêté. 

— Eh bien ! comment veux-tu «loue que je t’étrangle, 
dit Je bourreau, si le nœud n’est pas roulant? 

— Mais vous savez bien que... fit Gascanlle inquiet. 

— Je ne sais rien. 

— Vous devez me pendre pour rire... 

— Hein ! dit le bourreau , qui donc t’a conté cette 
sornette, mon garçon? 

Et disant >-< ia , il le poussa dans le vide et loi sauta 
sur les é(iaolts. 

Gancarilte >e trouva pendu pour tout de bon, et la 
reine n’avait puint tenu sa promesse... 


XLII 


Une énorme stupeur avait régné tout le jour dans le 
Louvre. 

Le dénoûment imprévu de l’affaire de René avait 
répandu parmi les courtisans une consternation gé- 
nérale. 

René relâché faute de preuves , René hors de prison 
dt‘v> naît d'autant plut terrible qu’il sortait altéré de ven- 
geance. 

(.»* roi , furieux mais impuissant, s’était enfermé chex 
lui, dans cette pièce qu’on appelait son cabinet, et il en 
avait détendu la porte. 

Madame Cath»*rine était rentrée au Louvre la tête 
haute, l'éclair dans les yeux. 

Tous ceux qui s’etaient réjouis plus ou moins haute- 
ment commençaient à trembler. 

M. de Pibrac rencontra, une heure après le retour du 
Châtelet , le duc de Criilon qui, en proie à un excès de 
rage indicible , se promenait dans la cour du Louvre et 
ne parlait de rien moins que de souffleter René s’il le 
rencontrait, pour le forcer à te battre avec lui. 

— Monsieur le duc, lui dit !o capitaine des gardes, je 
vais vous doutuT un conseil. 

— Qu’eftt-ce? fit le duc. 

— Vous avez une fort belle terre en Provence et un 
hôtel à Avignon dont on dit des merveilles. 

— Eh bien? 

— A votre place, j’irais voir par moi-tnème si mes 
récoltes s’annoncent bien et 6i mon bétel n’a pas besoin 
de réparations. 

— Vous moque z-vous ! 

— La bête lnuve est lâchée... 

— B;<h ! dit Criilon, si elle vient à moi, je lui tordrai 
le cou... 

— Monsieur le duc, murmura le prudent Gascon, le 
roi n’a pu en venir à bout. 
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— Mais moi... 

— Oh! vous, je gage qu'ayant trois jours tou» aurez 
goûté de quelque potage qui tous procurera des maux 
d’estomac et des douleurs d’entrailles. 

M. de Grillon haussa les épaules : ^ 

— Tenez, dit-il. je Tais faire un serment de tant tous.' 

Pibrac le regarda. 

— Je jure, dit le duc, de ne boire que de l’eau et de 
ne manger, à Paris, que des œufs à la coque jusqu’à ce 
que j*aie tordu le cou à René. 

M. de Pibrac secoua la tète. 

— Morbleu I murmura le duc, je tais voir le roi et je 
lui dirai ma façon de penser. 

— Prenez garde t 

— A quoi donc? 

— La reine-mère sy trouve déjà. 

— Chez le roi ? 

— Chez le roi, répéta lentement Pibrac. 

> — Eh bien! qu'importe? 

Et le loyal Crillon s’en alla gratter à la porte du ca- 
binet du roi. 

Le page Raoul était dans l’antichambre. 

— Le roi ne veut recevoir personne, dit-il. 

— Il me recevra, moi. 

— Je vais lui dire que vous attendez, monsieur le duc. 

Raoul entra et Crillon entendit la voix aigre du roi 
qui disait : 

— Dis à M. de Crillon que j’ai mal à la tète et ne puis 
lui donner audience. 

— Oh! murmura le duc ivre de colère, la reine m’a 
prévenu... le roi est trop faible. 

Et le duc s’en alla mordant sa moustache et traversa 
plusieurs salles où des gentilshommes, la mine allongée, 
s'entretenaient à voix basse. 

— La reine est chez le roi, disait-on, René va venir 
au Louvre. Gare à nous ! 

— Moi, disait un gentilhomme picard, je vais faire un 
tour à Amiens » t je couperai ma baibe au retour. J'ai 
eu le malheur de rire ce matin. 

— Moi, ajoutait un autre, je vais demander un congé 
au roi, et, s’il me refuse, je ne sortirai plus qu’avec une 
cotte de mailles. 

M. de Cnlloa s’était arrêté pour écouter tout cela, et 
il haussait les épaules. 

* — Tas de trembleurs ! dit-il, je vais faire ce que ni le 

roi ni le bourreau n’ont pu. Je vais m établir sous la 
grande porte du Louvre, et quand René viendra, je lui 
tordrai le cou! 

Et Crillon , comme il le disait, descendit daus la cour 
et s'assit tranquillement sur une borne sous la voûte de 
la porte principale, et il attendit. Mais il y était depuis 
une heure à peine, et René n’avait point encore paru, 
lorsque M. de Pibrac vint à hii d’un air mystérieux. 

— Ah ! dit le duc en le voyant, vous venez me quérir 
de la part du roi? 

— Non, monsieur le duc. 

— Qu’est-ce donc alors? 

— C’est le roi qui m’envoie avec un message. 

— Quel est-il? 6 

— U roi vous prie de monter à cheval. 

— Bon ! dit le duc. 

— Et de vous en aller à Avignon , où il vous trans- 
mettra des nouveaux ordres. 

— llarnibieu ! s’écria Crilloo, est-ce une diîgrâce? 

— Je le crains , murmura lé prudent capitaine des 
gardes; c’est mieux que cela même, c’est un exill 

Le loyal Crillon se pnt à jurer comme un païen. 

— Monsieur le duc, ajouta Pibrac, convenez que je 
vous donnais tout à l’heure un boa conseil. 

— Morbleu 1 s’écria Crillon, puisque le ru» m’exile, 

1 obéirai ; mais avant de partir, *e tordrai le cou à René. 

— Hélas! dit M. de Pibrac, -rodà encore une chose 
impossible. 

— Oh! nous verrons bien... 

~*7 L ar le roi m'a commandé, arheva le capitaine tft» 
gardes , d’obtenir de vous »ulre parole d’houneur que 
voua montcnei à cheval sur-te-caamp. 


— Ah ! fit le duc, et si je refusais? 

— Alors, monsieur le duc, je vous demanderais votre 
épée. 

La colère de Crillon, au lieu d'éclater, tomba tout à 
coup. 

— Mon pauvre ami, dit-il, vous aviez raison tout à 
l’heure, l’air de Paris ne me vaut rien désormais. Je n’ai 
que faire à la cour d’un roi faible et fantasque, et je m'en 
retourne dans mes terres. Le soleil de Provence vaut 
mieux que celui du Louvre. Pauvre roi!... 

Et M. de Crillon s’en alla faire ses valises et ne songea 
plus à René. 

Comme il quittait la grande porte du Louvre, Henri 
de Navarre en franchissait le seuil. 

— Hé ! Pibrac, cria-t-il. 

M. de Pibrac n’avait point aperçu le prince et marchait 
tristement. 

Il se retourna, aperçut Henri, et vint à lui : 

— Monseigneur, lui dit-il tout bas, je viens de donner 
un excelli ni conseil à M. de Crillon. 

— Vraiment? 

— Je lui ai conseillé d’aller respirer l’air pur et con- 
templer le ciel bleu du Midi. 

— Et pourquoi cela? 

— Par la même raison que je vais vous dire : mon- 
seigneur, voici la saifon favorable pour chasser le coq 
de bruyère. Si vous alliez faire un tour dans nos mon- 
tagnes du Réarn... 

— Mon cher Pibrac, répondit Henri en riant, il n’y a 
décidément que Crillon et moi qui n’ayons pas peur de 
René. 

— C’est un tort, monseigneur. 

— Mais René a plus besoin de moi que de la reine, 
poursuivit le prince, et vous verrez qui de nous doit 
ciaindre l’autre. 

— Il ne faut plus compter sur l'appui du roi, dans tous 
ICS cas. 

— Bjh ! fit Henri. 

— Madame Catherine l’a ensorcelé en moins d’une 
heure. Ah! il ne s’agit plus de rouer René et d’exiler 1a 
reine. Bien au contraire. 

— Que s’est-il donc pas?é? 

— Je ne sais... mais... le roi a exilé M. de Crillon. 

— Ceci est par trop fort! murmura llenri. 

— Et je commence à croire que René est véritablement 
sorcier. 

— Je le suis plus que lui, vous verrez... Bonsoir, 
Pibrac. 

— Où donc allez-vous, monseigneur? 

— Chez la reine-mère. 

— Elle est chez le roi... 

— Eh bien I je l’attendrai. 

Henri avait son idée. Il voulait prévenir René et ne rien 
perdre de sa réputation de sorcier. 

Le prince s’etait fait un raisonnement assez juste qui 
était ceiû-ci : 

— Mi lame Catherine, s’était- il dit, a tout mis en 
œuvre p^T sauver René : mais elle doit lui garder ran- 
cune des ango sses qu’il lui a causées , de l’humiliation 
quelle a subie en voyant le roi demeurer sourd à ses 
prières. 

Il est possible qu elle se venge cruellement de l’oppo- 
sition qu’on lui a Laite et que sa colère sou terrihle pour 
ceux qui se sont un moment réjouis du sort de René ; 
mais elle va au retour bouder celui-ci et le traiter fort 
mal. 

Or, depuis hier surtout, mes prédictions se sont *i 
bien réalisées que je dois être, moi, en grande faveur 
dans l’esprit de madame Catherine. L'important est de 
de s’y maintenir et aux dépens de René. 

Henri s’en alla donc chez la reine-mère. 

Catherine, ainsi que le lui avait annoncé M. de Pibrac, 
était toujours chez le roi; mais le prince trouva M. de 
Nancey dvns l’oratoire. 

M. de NanceT était redieux, comme les gens dont le 
parti triomphe. 

Or, comme en toute cette aflaire du Florentin, Henri 
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Lu petite mercier® loi sllt chercher un verre de vio et loi prodigua quelques soins. (P. 124.) 


•▼ait paru au mieux avec madame Catherine et que la 
reine-mère avait montré un grand empressement àlerece- 
voir, M. de Nanccy lui fit un accueil des plus aimables. 

— Sa Majesté est chez le roi, lui dit-il ; mais elle re- 
viendra bientôt, j'imagine. Veuillez vous asseoir, mon- 
sieur de Coarasse. 

Henri regarda M. de Nanccy, et il lui parut que le 
jeune officier de la reine-mère avait de fortes déman- 
geaisons à la langue et ne demandait pas mieux que de 
causer. 

— Voilà qui tombe à merveille, pensa-t-il, car j'ai 
grande envie, moi, de savoir ce qui s'esl passé depuis 
ce matin. 

El comme le prince savait que le meilleur ok yen de 
Caire jaser les gens est de ne point les questionner, il 
s’assit et leva les yeux au plafond en homme amoureux 
de l’architecture. 

— D ou venez- vous donc, monsieur de Coar&sse* lui 
demanda Nanccy. 

tO** mvbahox. * 


— De mon hôtellerie, monsieur. 

— Vous nous avez quittés, je crois, en sortant du Châ- 
telet ? 

— Oui, monsieur. Cette cérémonie de la torture n'a- 
vait rien de divertissant, je vous jure. 

— Je suis de votre avis. 

— Et elle ne m’a produit d'autre effet que de me don- 
ner un grand appétit, que je suis allé satisfaire. 

M. de Nanccy se prit à sourire. Henri retomba dans 
son mutisme. 

— De sorte, reprit M. de Nancey après un silence, que 
vous ne savez rien de ce qui s’esl passé? 

— Où cela? 

— Ici. 

Henri le regarda i*Uu air naïf. 

— Il s'est donc passé quelque cbo*»> 

— Oui, monsieur. 

— Ahl 

— Le roi était furieux, comme vous a ver pu ie voir ;il 
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«▼ait défendu sa porte à qui que ce fût. H ne voulait voir 
personne et dirait tout haut que la reine l’avait joué, 
mais qu'il *e vengerait d’une manière terrible. 

— En vérité 1 fit Henri. 

— Tous les gentilshommes de service ont pu l’enten- 
dre. et chacun de nous, un moment, a cru à un exil de la 
reine-mère. 

— Mais, dit Henri, il parait que cela s'est un peu 
calmé depuis. 

— Beaucoup même. Et savez-vous comment * 

— Non, certes. 

— Tandis que le roi exhalait sa colère, la reine est 
entrée ici et elle y a trouve un gentilhomme qui l’atten- 
dait comme vous l'attendez en ce moment. 

— Et... ce gentilhomme T 

II. de Nancey eut un (In sourire: 

— Ce gentilhomme, dit-il, ne savait pas le premier 
mot de l’affaire de René ; il ignorait complètement que 
la reme-mère fût en disgrâce, et il vernit directement 
à /*lle comme an vrai souverain; car, ajouta M. de Nan- 
cey avec quelque insolence, entre nou?. C’est le* roi qui 
règne et madame Catherine qui gouverne, n’esl-ce pas ? 

Henri garda un silence diplomatique. 

— Or, continua Nancey, ce gentilhomme se nommait 
M. de Duras, et il venait d’Ang. rs à franc étrier. 

— Ah! fit Henri, la course est bonne d'Angers ici. 

— Vous savez que monseigneur le duc d'Alençon est 
gouverneur de la province d'Anjou? 

— Oui, dit Henri. 

— Or, le duc d Alençon est le fils bien-aimé de madame 
Catherine. Elle lui donnerait un royaume, si elle en 
avait un. Justement M. le duc d'Alençon vient de dé- 
couvrir à Angers une conspiration des calvinistes, et il 
en donnait la nouvelle et les détails h madame Catherine 
dans le message qu'app- rtail M. de Duras. 

— Oh 1 oh ! fit Henri, je commence è comprendre. 

— Alors la reine s'est emparee du messagrr-ulh'acniiru 

chez le roi, et elle y est pour ainsi dire entrée de force. 
Que s’y est-il passé? Je ne puis vous le due au juste, 
mais on vient de refuser tout à l'heure la porte du roi à 
M. de Cnlkon, et j’en augure que la reine a fait sa paix 
avec Sa Majrsié. 

— Cela me fait aussi le même effet, monsieur, dit 
Henri. 

En ce moment, madame Catherine entra. 

La reine avait l’œil brillant et le sourire sur ses lèvres. 

A la façon dont elle lui donna sa main à baiser, le 
prince comprit qu'il était toujours en faveur, et il en eut 
bientôt la certitude, car la reine lui dit: 

— C’est fort heureux que vous soy«z vent», monsieur de 
Coarasse, j'allais vous envoyer chercher. J’ai besoin de 
vous... 

— Diable! pensa Henri. 

Et le prince s’inclina. 


Mais avant de dire ce que la reine attendait du prince 
de Navarre, qu'elle persistait à prendre pour le sire de 
Coarasse, racontons ce qui était advenu chez le roi. 

Charles IX, nous l’avons dit, s’était enfermé dans son 
cabinet en proie à un accès de fureur terrible. 

Il n'avait songé à rien moins, tout d'abord, qu’à exiler 
la reine-mère à Amboise et à se dédommager ainsi de 
la ruine de l’espérance qu’il avait eue de faire rouer le 
Florentin. 

Il tenait même déjà la plume pour signer la lettre d'exil, 
lorsque la voix de la reine-mère s éiait fait entendre 
dans son ant chambre. 

— Madame, disait respectueusement, mais d'un ton 
ferme, un garde eu faction à la porte, je ne puis vous 
laisser entrer. 

— Dites au roi qu’il s'agit de la sûreté de l'Etat et de 
sa couronne. 

t Soit que ces mots, que le roi entendit parfaitement, 
l’eussent frappé, soil qu’il voulût rompre avec sa mère 
par un éclat, le roi j-c leva, ouvrit la porte lui-mèiue **t 
dit : 

— - Entrez, madame. 


— Tenez, Sire, dit la reine, qui semblait avoir repris 
son assurance dominatrice des ancien* jours, pendant 
que vous faites jeter en prison et torturer ceux qui me 
sont fidèles et sont Innocents , les prétendus aiuis de 
Votre Majesté conspirent, et pendant aue vous m’a- 
breuvez d humiliations, je veille à votre sûreté. 

— Que dit**s-vous, madame? fit le rot légèrement ému. 

* La vérité, Sire. 

— Où donc conspire-t-on? 

— A Angers, dans le Poitou , en Bretagne... Voyez 
plutôt ce que m'écrit M. d’Alençon, à qui j’avais donné, 
il y a quinze jours, un premier avertissement. 

En effet, madame Catherine, par son dernier message 
au frere du roi, lui avait recommandé, avec une instance 
toute |iarticulière, de faire surveiller de très-çrès trois 
entilshommes de l’Ouest 'ort connus et très-influents 
ans le pays huguenot 

On eût dit que Catherine avait flairé la eon«piratipn 
qui avait pour but. du reste, de créer un royaume d'An- 
jou et d’Afgouroois indépendant de la France ; et, chose 
bizarre! les gentilshommes désignas par la reine étaient 
précisément dans le complot. 

Le duc d'Alençon donnait les plus grands détails et sa 
lettre commençait ainsi : 

* D’après vos indications, madame... » 

Donc tout le mérite de la découverte revenait à la 
reine- mère. 

La colère du roi tomba alors comme par enchantement. 

Il voulut prendre la m »in -le la reine-mère et la baiser. 

Mais elle la retira avec fierté et lui dit : 

— Maintenant, Sire, vous me permettrez de sortir et 
de ne point attendre une lettre d exil 

— Madame... 

— Je m'exile moi -même et je vais me retirer en Lor- 
raine chez nos parents, les princes de la maison de Guise. 

— Y pensez-vous ! s’écria Charles IX, à qui le seul 
nom de Guise donnait la chair de poule. 

— Je renonce à la politique, poursuivit Catherine, et 
je me retire heureuse d’avoir prévenu un grand danger. 

— Mais, madame, s’écria le ro», qui demeura de nou- 
veau persuadé qu’il ne pouvait régner seul et que les 
conseils de sa mère lui étaient indispensables en un sem- 
blable moment, vous ne m’abandonnerez point ainsi... 
quand mes ennemis... 

— El que voulez-vous que je fasse en une cour où j’ai 
dévoré tant d’humiliations T dit la reine. Non, je neveux 
pas m’exposer encore aux regards de vos couru -ans. Sire, 
qui vous ont vu me refuser la grâce d’un innocent... 

— Eh I madame, dit le roi, laissons cela, et ne parlons 
plus de René. 

La reine se leva. 

— Adieu... Sire... 

— Restez, madame. 

— - Je ne puis, fit-elle, avec fermeté. 

Et ede rêfiéta en faisant un pas de retraite : 

— Adieu, Sire, Dieu garde votre Majesté! 

— Madame, s’écria le roi, si vous avez une grâce à 
me demander, parlez, mais restez... 

La renie parut hésiter. 

— Parlez! madame, insista Charles IX. 

Un éclair brilla dans l'œil de Catherine. 

— Eh bien! dit-elle, je resterai, mais à uns condition. 

— Laquelle? 

— C’est que M. de Crillon, cet homme hautain qui a 
osé me braver, quittera la cour. 

Le roi soupira, niais il avait promis, et ce fut pour 
cela que le loyal serviteur reçut dix minutes apres l'ordre 
de monter à cheval et de quitter Paris. 

La reine triomphait I 


xun 


Tandis que ces choses se passaient au Louvre, René 
sortait «lu Châtelet. 

La bète fauve, prise au piège et parvenant à force de 
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bonds 1 1 d'efforts à &e dégager. donnerait seule une idée 
exacte de ce que fut René lorsque, le roi et les cour- 
tisans partis on lui annonça qu'il était libre. 

Le président Renaudm était demeuré, ainsi que 1s 
bourreau et ses aides, dans la salle de torture. 

— D- liez M. René, dit Renaudin, et prenez garde de 
te meurtrir; il n’a que trop souffert déjà. 

René, appuyé contre le mur. était comme abruti. 

En entendant les paroles de Renaudm, il releva la 
été et le regarda d’une façon étrange. 

Puis, tandis que les exécuteurs loi Ôtaient ses liens, 
I lança sur eux son œil sanglant et louche. 

— Oh ! monsieur René, murmura Caboche, qui ne put 
réprimer un frisson, vous devez m’en vouloir beaucoup; 
mais, cependant, vous me devez un beau cierge... 

René, sombre ;t farouche, ne répondit pas. 

— Car, acheva le bourreau, j'ai déclaré au roi, par 
deux fois, que vous ne pouviez supporter l'eau plus 
longtemps. Sans cela vous étiez mort. 

— Je ui’en souviendrai en temps et lieu, mon pauvre 
Caboche, répondit enfin René d’une voix qui fit dresser 
les cheveux sur la tète au bourreau. 

Pour calmer son effroi. M. de Paris s’en alla pendre le 
malheureux et crédule Gascarille. 

Alors René s'approcha en boitant de la table devant 
aquelle le president Renaudin était assis. 

— Vous avez remarqué tous ceux qui riaient T de- 
manda-t-il. 

— Oui. 

— Ah! fit René, ils a’en souviendront... et Crilloo... 

— Pienez garde! monsieur René, dit le juge, Grillon 
est homme à vous tordre le cou. 

René eut un sourire dhyeue. 

— Oh! celui-là, dit-il, ce n’est pas avec ma dagiÆ 
que je l'attaquerai. 

— Avec quoi donc T 

— C’est nmn secret, dit le Florentin. 

El il s’en alla en boitant ci agitant sa main gauche, 
horriblement brûlée et entourée de bandelette-*. 

— Le loup est lâché! murmura le président Renaudin 
en ricanant. 

René, si souffrant qu’il fût, sortit du Châtelet la tête 
haute. 

Sur le seuil il trouva le gouverneur, messire de Fou- 
ronne. 

— Vous l’échappez belle, lui dit celui-ci. 

René attacha sur lui son wd louche et ne répondit pas. 

— Bute venimeuse! murmura le gouverneur. 

René sorti altéré de vengeance. 

— Oh! tous ces gens qui ont ri... dit-il avec rage, 
comme ils trembleront avant peu ! 

Et il s’en allait méditant de terribles représailles. 

Cependant il n'osa point tout d’abord aller au Louvre. 

— La reine doit être irritée, pensait-il. Je vais m’en 
retourner au pont Saint-Michel, j’attendrai qu'elle me 
fasse demander. 

René était plus que jamais superstitieux. De même 
que, lorsqu’il s'était cru perdu, il avait eu la conviction 
' te Paola profiterait de ce qh’il était en prison pour se 
faire enlever par quelque beau gentilhomme, de même, 
se voyant libre et sauvé, il ne douta pas un moment 
que sa fille ne fût au Louvre sous la sauvegarde de la 
reine-mère. 

Il s’en alla donc fort tranquillement au pont Saint- 
Michel, ne s’étonna nullement de voir la boutique fermée, 
et se servit, {tour entrer, de la clef que lui avait rendue 
Je président Renaudin. 

Cette clef avait été déposée, ainsi que la dague, sur 
la table du juge comme jduce de conviction. 

Mais comme René r< paraissait en plein jour sur le 
pont, son arrivée produisit naturellement une grande 
sensation panni les marchands ses voisins. 

Ut pois trois jours, le bruit de son ariesUition et de la 
colère du roi s était si bien répandu daus tout Paris, que 
personne parmi les habitant--' du pont ne s'attendait à le 
révuir ail>urs qu’en pLce de Grève. 

Son apparition produisit donc une véritable épouvante. 


On avait jasé sur lui, le croyant perdu; il avait même 
été question un moment de mettre le feu à sa boutique. 

Les marchands du pont éprouvaient à peu près la 
môme panique que les courtisans du Louvre. Mais René 
ne daigna point y faire attention. 

Il répondit à peine aux profonds saluts dictés par la 
peur qu’il recueillit sur son passage, et il ouvrit fort 
tranquillement la porte de sa boutique. 

Endurant d'atroces douleurs, il avait cependant mar- 
» lié d'un pas assez ferme, et sa main gauche était soi- 
gneusement cachée sous sou manteau. 

René referma sur lui la porte de sa boutique et monta 
dans son laboratoire. 

Le Florentin s'était trop occupé de chimie durant >a 
vie pour n’avoir point de baumes et des essences doues 
de qualités calmantes et curatives. 

Il monta sur un escabeau et atteignit ainsi la dernière 
étagère d’un vaste bahut dont les rayons étaient chargés 
de fioles et de pots de toute grandeur et de toute forme. 

Puis il prit un vn.^e qui conletiail un ungueul rou- 
geâtre presque liquide. Après quoi il débarrassa de ses 
bandelette--* sa main brûlée, et, se servant d’un pinceau, 
il la barbouilla avec l’onguent. 

Cela fait , il l’entoura de nouveau avec des bandes de 
linge. 

— Je serai guéri dans huit jours, pensa-t-il. 

Il ôta sa botte à entonnoir et examina son pied meur- 
tri par le terrible brodequin. 

Ainsi que l'avait annoncé le bourreau, les muscles 
seuls avaient souffert et les os n’éiaieut j-oiiit brisés. 

René déboucha une fiole qui renfermait une sorte de 
vinaigre, et il en versa le contenu sur les clmrs meur- 
tries, puis il chercha des chaussures larges et souples, 
elymilson pied, qu’il enve.oppa de linge comme sa main. 

— Ceci sera plus long, murmura- l-il; mais si ingain- 
les que soient un s ennemis, mon pied boiteux ne lu’eui- 
|iêi liera point de les rejoindre. 

Après cette sourde menace, René redescendit daas sa 
boutique. 

Mais tout à coup il poussa un cri et son regard demeura 
cloué au sol, stupide et hagard. 

Un objet venait de frapper ses yeux. 

Celait un gant de bu nie jaune, un gant comme seuls 
en portaient les cavaliers et les gentilshommes élégants. 

El la vue de ce gant fut toute une révélation pour 
René. 

Un homme était entré chez luil 

René, k cupide et l’avare, eut un moment une espé- 
rance folle, celle d’avoir été volé. 

Le comptoir de sa bout que renfermait toujours un 
peu d'argent... quelques pièces d’or... 

11 y courut dans l’espoir que le tiroir en aurait été 
forcé et qu'on se serait introduit dans la boutique après le 
départ de sa fille. 

Mais le tiroir était intact. Il l’ouvrit et y trouva cin- 
quante pl'toles en differentes monnaies. 

Le possesseur de ce gant s’était donc introduit chez 
lui pour un tout autre motif. 

Saisi de vertige, Rene courut à la chambre de sa fille. 

— Si elle est au Louvre, pcnsait-il, elle a dû emporter 
plusiera vêtements. 

11 ouvrit lu cabinet de toilette, y pénétra et jeta un ciL 

11 venait de trouver cette échelle de soie qui avait fa- 
vorisé les nocturnes ascension* dcNoé. 

Au même instant ou frappa duucement à la porte de 
la boutique. René espéra que c’eta il Paola. 

H las ! Paola clan bien loin sans doute. 

Ruué ouvrit et vil apparaître la j >lie petite mercière 
à qui, deux jours auparavant, madame Catherine avait 
adressé plusieurs questions. 

— Qui: voulez-vous? lui dit brutalement le parfu- 
meur. 

— Je viens vous parler de votre ûUe, monsieur René, 
répondit la uitruèie. 

— Ma fi.le! s'écria U: parfumeur, voussavezoù elle est! 

— Non, mais je l’ai vue partir. 

— Quand t 
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' — Il y a deux jours. 

— Avec la reine, n’est-ce pas? avec une dame qui est 
a venue chercher en litière? 

— Non, dit la mercière. Elle est bien partie en litière, 
cependant. 

— Avec qui donc? 

— Avec deux cavaliers masqués, répondit la jeune 
femme. Une dame en litière est venue après, mais ma- 
demoiselle Paola était partie. 

René se laissa tomber anéanti sur un siège. On eût 
dit qu'il voyait apparailre devant lui les terribles instru- 
ments de la salle de torture. 

Le Florentin avait en ce moment un air si misérable 
et si abattu , que scs plus cruels ennemis en eussent eu 
pitié. La petite mercière lui alla chercher un verre de 
vin et lui prodigua quelques soins. 

Puis, quand René se fut un peu calmé et eut retrouvé 
quelque présence d esprit, elle lui oit : 

— Il parait, monsieur René, qu'il y a déjà longtemps 
que... votre fille... 

— Comment! longtemps? s'écria-t-il brusquement. 

— Oui... 

— Qu'en savez-vous? 

— Qu'on beau gentilhomme venait le soir... 

Et la mercière raconta qu’elle avait vu un cavalier 
entrer vers onze heures du soir dans la boutique après 
avoir frappé deux petits coups. 

— Quel jour avez- vous vu cela? demanda-t-il. 

— Jeudi dernier. 

René calcula. C'était précisément le jeudi au soir qu'il 
avait été arrêté par Crilion et conduit au Châtelet. 

Le Florentin n’eut plus de doutes alors. 

Ceux qui avaient enlevé ou tué Godolphin étaient les 
mêmes que ceux qui avaient enlevé Paola. 

Alors René, qui une heure auparavant ne songeait 
□’à se venger de ceux qui l’avaient outragé et ni lié, 
ené se sentit plus faible et plus découragé qu’un enfant, 
et il se mit à fondre en larmes. 


Or, pendant ce temps, le jeune prince de Navarre était 
chez madame Catherine. 

La reine, en rentrant dans son oratoire, l’avait aperçu 
et lui avait tendu la main en lui disant : 

— J'allais vous envoyer chercher ; j'ai besoin de 

vo«. 

Puia, se tournant vers Nancey, elle lui avait fait un 
signe. A ce signe, M. de Nancey était sorti, laissant 
Henri seul avec la reine. 

— Que va-t-elle donc me demander encore? pensait 
Henri. 

— Monsieur deCoarasse,ditla reine, j'ai une si grande 
confiance désormais en votre science, qu’il faut vous 
attendre à ce que je vous mande souvent auprès de moi. 

Henri s'inclina. 

— Je suis aux ordres de Votre Majesté, dit— H- 

— Je vous ai fait venir, poursuivit Catherine, par ce 
que je désire avoir des éclaircissements sur une conspi- 
ration qui vient d’être découverte à Angers. 

Bien que Henri fut déjà au courant de la conspiration 
parce que lui en avait dit M. de Nancey, il n’en prit pas 
moins un air fort naïf. 

— On a conspiré à Angers et à Nantes, poursuivit la 
reine, contre la sûreté de l’Etat. 

— Diable 1 fit Henri. 

— Le duc d’Alençon, mon fils, m’avise bien de cela, 
il me nomme les chefs, mais il ne me donne aucun dé- 
tail. Et j'ai pensé que vous pourriez me faire des lévéla- 
lions curieuses. 

Ceci embarrassait quelque peu notre héro3. 

— Madame, dit-il, excusez-moi, mais je ne me suis 
jamais occupe des choses de la politique, et je demande- 
rai à Votre Majesté de m'accoraer quelques heures pour 
lui répondre. 

— Pourquoi quelques heures ? 

— Parce que j’ai nesoin de consulter de? oracle? plus 
sérieux que ceux auxquels je m’adresse pour les Choses 
que Votre Majesté me demande d'ordinaire. 


Puis Henri, avec un très-grand sang-froid, regarda le 
sablier : 

— Il est deux heures de relevée, dit-il ; à huit heures 
je reviendrai et j’apporterai des détails à Votre Majesté. 

La mine du prince était si grave que Catherine n’eut 
pas un seul momeut l’idée qu’il pouvait bien se moquer 
a'elle. 

— Allez, lui ditrelle; je vous attendrai ce soir à l’heure 
que vous indiquez. 

Henri lui baisa la main et se retira, mais, au lieu de 
sortir du Louvre, il monta chez Nancy. 

Nancy était fort tranquillement dans sa chambre, 
l'oreille collée au petit trou qui correspondait avec l’ora- 
toire de madame Catherine. 

— Ah! mon pauvre ami, dit-elle au prince, vous voilà 
bien embarras.?!*, n’est-ce pas ? 

— Passablement, murmura Henri. 

— Et vous ne pouvez pas, en effet, vous en aller à 
Angers et revenir en moins de six heures. 

— Ce serait difficile, n'est-ce pas? 

— Ma foi! mon pauvre ami, dit Nancy, je ne sais plus 
comment vous allez jouer votre rôle de sorcier. 

— Ni moi non plu -, répliqua Henri. 

— Mais, continua la înuime camérière, pourquoi ne 
faites-vous pas ce que faisait René?... 

— Consulter le somnambule? 

— Oui. 

— C’est une idée, cela. 

— Et, & votre place... 

— Vous avez raison, Nancy, Je vais essayer... 

— Moi, pendant ce temps, dit la soubrette, j'écoute- 
rai. Qui sait? nous trouverons quelque bonne chose, 
peut-être... 

Henri quitta Nancy, sortit du Louvre et. dans l’espoir 
de trouver Noô, s'en retourna à son hôtellerie de la rue 
Saint-Jacques. 

Noê n’y était pas. Mais, en revanche, il y avait dans 
la cour de l'hôtellerie deux chevaux couverts de boue, 
de poussière et de sueur. 

Ce? chevaux paraissaient avoir fait une longue rente, 
et leur aspect intrigua quelque peu le prince. 

— Qu 'est- ce donc que ces chevaux? demanda-t-il à 
son hôte, un Gascon qui, on s'en souvient, sç nommait 
Lcstacade. 

— Ce sont les chevaux de deux gemiUhaoiraea qni 
viennent d’arriver. 

— Ou vont-ils? 

— A Nancy. 

— D’où viennent-ils? 

— D’Angers. 

Henri tressaillit. 

— Hum! murmura-t-il, des gentilshommes qui vien- 
nent d’Angers et qui vont à Nancy, voilà qui sent fière- 
ment la conspiration. 

L’hôte avait répondu fort naïvement et ne pouvait pas 
présumer que le prince attachât la moindre importance 
à ses réponses. 

Henri, au contraire, monta tranquillement dans sa 
chambre, car il avait entendu Lcstacade dire à sa ser- 
vante : 

— Tu serviras ces gentilshommes dans leur chambre. 
Tu sais? ils sont au numéro 13. 

Or le numéro !3 n’était séparé du numéro 15 que par 
une cloison, et la cloison était mince. — et le numéro 
15 était précisément la chambre que le prince occupait 
avec Noc. 

Henri y monta et s’enferma. 

Dans la pièce voisine, c’est-à-dire au numéro 1 3, deux 
hommes causaient à mi-voix. 

C’étaient les deux genlilshummesqui venaient d’Angers. 

Henri pièta l'oreille et écouta attentivement. 


xuv 
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Henri entendît sans doute d’étranges choses, car, au 
bout de dix minutes, il se leva et alla frapper à la porte 
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de la chambre occupée par les deux gentilshommes qui 
venaient d’Angers. 

— Entrez! dit une voix. 

La clef était sur la porte; Henri la tourna et s’arrêta 
un moment sur le seuil pour voir à qui il avait affaire. 

Un coup d'œil lui suffit. 

Des deux gentilshommes , l’un était vieux , l'autre 
{eu ne. 

Le premier pouvait avoir cinquante cinq ou soixante 
ans. 

Le second avait la moustache aux poils follets d’un 
adolescent qui touche à peine à sa vingtième année. 

Us portaient à peu près même costume, c’est-à-dire le 
pourpoint de drap gris, les chausses amaranthe, la col- 
lerette en guipure laissant le col à découvert, le feutre à 
larges bords que les gens de cour avaient depuis long- 
temps remplacé par un petit chapeau aux ailes étroites, 
entouré d’une plume de paon ou de coq de bruyère. 

C'était à la cuilTure qu’on distinguait un gentilhomme 
de province. 

Henri avait quitté sa chambre sur la pointe du pied, 
et, avant qu’il entrât, les deux gentilshommes étaient 
tellement occupés de leurs affaires qu’ils ne l'avaient 
point entendu marcher. 

Aussi, lorsque le prince se montra sur le seuil, le re- 
gardèrent-ils avec un profond étonnement et semblè- 
rent-ils sc demander quel étaitcct homme et d’où il venait. 

Henri s’était déjA laissé aller â FâégaBM d< la Cour; 
il avait le pourpoint de soie verte, les chausses de ve- 
lours gris perle, le manteau noir à galon d'argent agrafé 


snr l'épaüle, et on voyait bien que le petit gcnliUâtre 
béarnais était en passe de faire fortune. 

Cette orne élégante et sa bonne mine nnlureite ne 
laissèrent aucun doute aux deux gentilshommes. Ils 
axaient affaire à un seigneur de la coué. 

Mais céttp visite ne parut pas les flatter beaucoup, car 
le plus âgé fronça le sourcil, tandis que le jeune portait 
instinclivrment la miin à Son épée. 

Ce geste fit sourire Henri. 

— aksseigncurs, dit-il, calmez-vous. Jusqu'à présent, 
je suis un ami inconnu qui vient peut-être vous rendre 
un grand service. 

— Monsieur, fil le vieux gentilhomme de province, 
veuillez au moins nous permettre de vous demander... 

— Mon nom, n’est-ce pas? 

— Précisément. 

— C’est trop juste, messieurs. Je me nomme Henri de 
Coarasse; je suis gentilhomme béarnais et le cousin de 
M. de Pil.rac, capitaine des gardes du roi Charles IX. 

L'énumération de ses titres et qualités fut loin de ras- 
surer les deux gentilshommes. 

— Vous, monsieur, reprit Henri s’adressant au plus 
vieux, vous êtes un gentilhomme du Maine, qu’on appelle, 
si je ne me trompe, le sire de Barbcdiennc. 

— Vous savez mon nom? exclama le vieillard étonné. 

— Et vous, monsieur, poursuivit Henri s’adressant au 
plus jeune, vous êtes le neveu de monsieur, et vous vous 
nommez Hector de beauchamp. 

— Mais, monsieur... 

— Vous étiez à la tâte du parti huguenot du Maine, 
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ainsi qu'un troisième gentilhomme beaucoup plus riche 
que vous ne fêtes, bien que vous possédiez de nom- 
breuses seigneurie*, et ce troisième gentilhomme a nom 
le marquis de Bellehmd. Ai-je dit vrai ? 

— Pardon! monsieur, interrompit le sire de Barbe- 
dienne, comme j'ai I honneur de vous voir pour la pre- 
mière fois, tous me permettrez de ni Y- tonner quelque 
peu de tous entendre me donner ces détails. 

— Excusez- moi, dit llenii, je suis peut-être un peu 
sorcier... 

— Oh ! la bonne plaisanterie... 

— Et je vais vous donner un détail de plus : tous 
étiez à la tête d'une petite conspiration qui avait pour 
but... de secouer l’autorité royale. 

— Monsieur 1 

— Vous avez été arrêtés, M. de Bcaucbamp, voua et 
ae marquis de Belkfond. 

— C’est vrai. 

— Arrêté» et conduits au château d'Angers. 

— C’est encore vrai. 

— Et il est probable que si vous n’étiez parvenus, vous 
et M. de Beauchamp, à vous évader... d'ici à quinze 
jours le Parlement tous condamnerait à être roués vifs 
ou tout au moins décapités. 

Une légère pâleur avait couvert le front du vieillard, 

Î ui envisageait Henri d’un air soupçonneux et plein de 
éfiance. ^ 

Henri devina sa pensée : 

— Monsieur, dit-il en souriant, remarquez simple- 
ment que, puisque je sais tout cela, si j'avais eu envie 
de vous trahir, je me serais contenté, au lien de me pré- 
senter seul à vous, sans autre arme que mon épée, de 
urendre avec moi une demi-douzaine de Suisses que 
commande M. de Pibrac, mon cousin, et je vous eusse 
fait arrêter. Je viens, au contraire, vous donner le cha- 
ritable avis de faire manger l'avoine à vos chevaux et 
de partir sur-le-champ. Vous allez en Lorraine, n’est-ce 
pas? 

— Comment! s'écria M. de Barbedienne stupéfait, 
vous savez cela aussi? 

— Je vous l'ai dit, répliqua le prince souriant tou- 
jours, je suis un peu sorcier. 

— Mais enfin, monsieur, ût le jeune homme qui, jus- 
que-là, avait gardé le silence, poumon s- nous savoir... 

— Monsieur, répondit Henri, je ^ais m’expliquer. Vou- 
lez-vous me j>ermettre de fermer la porte au verrou? 

Le vieillard se leva, ferma lui-méme la porte et avança 
un siège au prince. 

Henri s'assit et continua : 

— Messieurs, ne vous effarouchez point du titre de 
cousin que j’ai donné au capitaine des gardes. Je ne suis 
point à la solde du roi Charles IX, encore moins à celle 
de madame Catherine, et je déteste cordialement le duc 
d'Alençon. Puisqu'il faut tout vous dire, regardez... 

El Henri flt aux deux gentilshommes le signe mysté- 
rieux qui permettait aux huguenots de se reconnaître 
entre eux. A ce signe, le sire de Barbtd enne et M. de 
Beauchamp se déridèrent soudain et tendirent spontané- 
ment la main au jeune prince. 

Henri prit leurs mains et les serra. 

Puis il leur dit : 

— A présent, je puis vous parler à coeur ouvert et me 
fier à votre di«créiion. 

Sans toutefois trahir son incognito, Henri apprit aux 
deux gentilhomme* comment, quinze jours auparavant, 
il avait fait la rencontre de René le Florentin, ce qui s’en 
était suivi, et ce rôle de sorcier qu’il jouait bien malgré lui. 
— Vous allez, l*-ur dit-il, me tirer de peine. 

— Comment cela? 

— En me racontant les détails de votre évasion. Quand 
je les rapporterai à la reine, vous serez loin de Paris et 
hors de toute atteinte. 

Les deux gentilshommes hésitaient encore. 

— Ma foi! dit Henri, je crois qu’il me faut vom faire 
ma coufessiou tout entière. Quand vous saurez mon vrai 
nom... 

— Votre.*, vrai nom? 


— Vous ne vous méfierez plus de moi... il y a mieux, 
vous comprendrez que j'ai autant de sympathie que vous 
en pouvez avoir pour notre parti, et que, me trouvant 
mêle aux secrets de la reine-mère, je puis rendre de 
grands servîtes i nus frères en faisant faire fausse route 
à la haine de madame Catherine. 

— Mais, qui donc êtes-vous? murmura le sire de 
Barbedienne de plus en plus étonné. 

Henri relira sa main gauche de son pourpoint et 1a 
montra au vieux seigneur : 

— Gin naissez- vous cette bague? dit-il. 

Le sire de Bjrbedienne tressaillit. » 

— Je oie nomme Henri de Bourbon, prince de Na- 
varre... dit tout bas le prétendu sire de Coarasse. 

Les deux gentilshommes étouffèrent un cri, se levèrent 
avec précipitation et voulurent Oechir un genou. 

— Chull dit Ueun; n'oubliez pas que je me uumme 
le «ire de Coarasse à Paris, et que je suis le cousin de 
M. de Pibrac, capitaine des gardes. Asseyez-vous et cau- 
sons, messieurs. 


Une heure après, les deui gentilshommes huguenots 
montaient à cheval, et le prince leur serrait la main en 
leur fai-ant la recommandation bizarre que voici : 

— Vous irez d’une course jusqu’à Churenton, et vous 
vous arrêterez à In porte d’une auberge qui a pour en- 
seigne : Au roi François F*. 

— Bien ! dit le sire de Barbedienne. 

— Vous appellerez l’hôte et vous lui direz : « Donne- 
nous un verre de vio. a 

— Trè*-b»en. 

— En I* vidant, vous demanderez la route de Melun 
et vous direz que vous allez à Lyon. 

— Mais ce n’est pas notre chemin... 

— Attendez donc! le verre de vin vidé, voua donne- 
rez un écu à l’effigie du roi de Navarre, celui-là, tenez... 

Henri tira un écu de sa poche et, avec la pointe de sa 
dague, il y flt une croix sur le revers. 

M. de Barbedienne et son neveu, M. de Bcaucbamp, 
étaient quelque peu étonnés. 

Henri poursuivit : 

— Vous piquerez des deux, sortirez de Charenton, 
ferez un crochet et, traversant le bois de Vmcennes, 
vous gagnerez Bondy et la route du pays Messin. 

M. de Barbedienne prit l’écu et partit avec son neveu. 

Henri s’eu alla fort tranquillement au Louvre, se 
disant : 

— Décidément, je vais être, ce soir, plus sorcier que 
jamais. 

Il était alors six heures. La reine-mère ne l’attendait 
qu’à huit. 

Henri monta chez Nancy. 

Nancy n'avait pas quitte son petit judas ménagé dans 
le f-arquet. 

Eu voyant entrer Henri, elle lui ût signe de marcher 
doucement. 

— Venez voir... souffla-t-elle. 

Henri s'approcha et la canurière lui céda la place. 

Alors, le prince aperçut la reine assise devant sa table 
de travail et occupée à écrire. 

Puis, à deux pa«, debout et dans l'altitude humble el 
suppliante qu’il avait le matin avant la torture, maître 
René le Florentin. 

— Oh! oh! pensa le prince, mes prévisions étaient 
justes, il me semble, et je crois que maître René fl’tst 
pas au mieux avec son illustre protêt trice. 

En effet, la reine avait le sourcil froncé, et toute si 
physionomie dénotait une grande irritation. 

Enfin, elle leva ta tète et regarda René : 

— Comment, dit-elle, tu n'es pas parti encore, misé- 
rable? je t'ai pourtant répété que je ne voulais plus te 
voir et que je t'engageais à retourner en Italie... 

— Madame, stipula le Florentin, c’est à genoux que 
je vous demande grâce et merci... 

René s’était agenouillé. Catherine haussa les épaules. 

— Oui, dit-elle, et lorsque je t’aurai pardonné, lu as- 
sassineras et pilleras de plus belle... 
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— Je me repens... et Dieu m’est témoin... balbutia le 
Florentin. 

— Tais-toi ! misérable ! 

Ah! madame, murmura René dont la voix était 

B letne de sanglot*, on m'a roc ma fille... et m Votre 
lajesté me refuse désormais ta protection, que me res- 
tera* t-U T 

— Ta fille, dit la reine, on la retrouvera... 

René étouffa une eiclamation de joie. 

— RI. de (ioara^e me l’a promis. 

Ce nom fit pâlir René. 

— Ah! c'est que, continua la reine, M. de Coarasse lit 
plus nettement que toi dans les astres. 

— Oh ! fit René, qut fut pris d’un horrible sentiment 
de jalousie. 

— Viens, dit la reine, je rais te soumettre A une 
épreuve. 

Le Florentin tressaillit. 

— Car enfin, continua Catherine, je ne pois avoir au- 
cune amitié pour un détestable enifKiisnimeur, pour un 
assassin tel que toi ; et si je t’ai «auve, r/est part e que tu 
m’étais utile... et que tes prédictions se réalisaient quel- 
quefois... 

René soupira en songeant qu'il n'avait plus Godolphin 
en son pouvoir. 

La reine reprit : 

— J'ai reçu aujourd'hui un messager qui m’a apporté 
une grande nouvelle. Puisque tu es sorcier, dis-moi 
donc de quoi il était question. 

René pâlit. Cependant il eut un accès d’audace, s'ap- 
procha de la croire, l’ouvrit et fit mine d'examiner 
l’étoile du soir qui se levait â l'horizon. 

La reine le suivait du regard. 

Au bout de quelques minutes, René se retourna et 
dit : 

— Madame, je ne sais point quels sortilèges ce sire 
de Coarasse, dont Votre Majesté parait si contente, em- 
ploie cour deviner l’avenir et le passé. Moi, te n’ai qu'une 
façon • lire dans les astres ; et «Vt pour cela que, taudis 
que j’étais dans un cachot du Châulet, je suis redevenu 
un homme ordinaire, n ayant plus aucun moyen surna- 
turel en mon pouvoir qui me pût tirer de peine. Mais, 
en revoyant les étoiles... 

René eut un sourire plein de suffisance. 

— Voyons I dit la reine, quelle est donc cette grande 
nouvelle que j’ai reçue T... 

René répondit avec calme : 

— Vous avei appris U prochaine arrivée d’un prince. 
U reine ne sourcilla point. 

— Après ? dit-elle. 

— Ce prince est celui de Navarre. 

— Boni 

— Et il vient à Paris pour épouser madame Margue- 
rite. 

— Très-bien ! Pourrais-tu me dire d'où venait le mes- 
sager en droite ligne? 

— De Nérac. La reine Jeanne s’y trouve en ce mo- 
ment. 

EtRenéJ’ceil filé sur les astres,eut l'audace d'ajouter : 
— Je la vois, en ce moment, se promenant dans le 
parc du château, et causant avec un gentilhomme que 
je ne connais pas... mais qui pourrait bien être... 

La reine interrompit René par un éclat de rire mo- 
queur : 

— Les astres se moquent de toi, dit-elle, et toi, tu 
oses te moquer de ta souveraine... Sors, misérable! 

Et la reine se leva courroucée et montra la porte à 
René par un geste si terrible que le Florentin sorti t à 
demi foudroyé et plus épouvanté qu'il ne l'était la veille 
et le mabn en présence des instruments de torture qui 
allaient calciner se» chairs et broyer ses os. 

— Ah! par exemple! murmura Nancy à l'oreille du 
prince, ce n’était pas la peine que madame Catherine »e 
donnât tant de mal pour arracher son protégé au bour- 
reau. Le voilà joliment en di-grâce... 

Mai» Henri ne répondit point. 

Rapide comme l’tclair, il s'élança hors de la chambre, 


traversa le corridor en courant et disparut. 

— Où va-t-il donc? exclama la caménère étonnée. 

Le prince connaissait maintenant tous les détours du 
Louvre aussi bien que la reine-mère elle-même. 

I enfila un petit escalier qu'il descendit quatre â qu» 
tre, et sortit du palais par une poterne qui donnait d 
u\té de la rue Saint- Honoré. 

Pois il se mit à courir, doubla l'angle du royal édifie 
et arriva sur la berge de la rivière. 

Là il fit mine de se diriger vers la grand’porte dt/ 
Louvre, et aperçut René qui en sortait par la poterne do 
bord de l’eau. 

R .né était pâle et plus morose qu'un mari défunt qui, 
revenant de l'autre monde, trouverait sa femme re- 
mariée. 

II marchait à pas lents, détournant parfois la tête et 
levant les yeux vers la croisée de la reiue-mère. 

— L'imbecilet pcn-.i Henri, U s'imagine que madame 
Caiherine le va rappeler. 

Rlarehant ainsi, le Florentin alla se heurter au prince, 
qui cheminait en sens invt-r>e. 

— Tiens! monsieur René, fit Henri. Pardon, mille 
excuse», je regardais le ciel... La nuit est sombre... je 
ne vous voyais pa». 

René reconnut son rival en nécromancie, et il eut un 
frisson de colère suscité par la jalousie. 

Il voulut passer outre; mais Henri lui prit les mains. 

— Laissez moi von» féliciter, lui dit-il d’un ton afiec- 
tueux... Vous l’avez échappé belle ce matin... J’ai vu le 
moment où ce damné Crillon... 

— Ne parlons point de tout cela, monsieur de Coa- 
ra««e, dit le Florentin d’un air sombre. 

— Vous avez raison, monsieur René. Vous veniez du 
Louvre? 

— Oui. 

— J'y vais, moi. Je vais coucher avec mon cousin 
Ptbrac. Mai», mon Dieu! comme vous êtes pâle, mon- 
sieur René !... 

j — Je suis un peu souffrant... 

Et René voulut passer. Henri le retint, et, secouant la 
(été : 

— C'est mal, ce que vous faites là, monsieur René, 
dit-il. 

— Rial ?... 

— Sans doute vous avez quelque grand chagrin... 

— J’ai souffert beaucoup mt-r et ce malin. 

— Oh ! dit Henri, ce n’est point cela. Il vous est arrivé 
quelque mésaventure au Louvre, et, au lieu de me la 
confier, ^iu lieu de me consulter, car, enfin, je suis votre 
ami... 

— Monsieur ! 

— bah! je vous ai déjà donné plus d'on bon avis, et 
si vous l’aviez suivi... 

I — Mais... je vous jure... 

1 — Allons l dit Henri avec un sourire à demi railleur, 
voilà que vous oubliez que, tout comme vous, je lis dans 
le» astres... 

Ri ne eut un rire nerveux et forcé. 

— Eh bien, dit -il, je vous defie de me dire ce qui 
vient de m’arriver au Louvre. 

— Bâti! 

— Je vous en défie!... 

— Ah! monsieur René, vous savez bien que je o’ai 
qu’à regarder dans le creux de votre main... 

René eut un moment d’angoisse ; mais >1 avait si peur 
d’élre deviné, il redoutait tant au’on ne connût celte dis* 
g lice à laquelle il avait peine à croire, qu’il paya d’au- 
dace et lendit sa main. 

Henri la prit, puis il entraîna le Florentin sous uns 

lanterne. 

— Oht oh! dit-il tout à coun. 

— Que voyez- vous donc? fit René qui essaya de pren- 
dre on ton mojueur. 

— Je vois, répondit Henri, que la reine vient de vous 

|;a>-cr de chez elle. 

Le Floreiitin jeta un cri et recula tout frémissant. 
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Décidément, Henri de Navarre avait un bonheur inouï 
dans ce rôle de sorcier qu’il s’était imposé. 

René sortait de chez la reine et le rencontrait à cent 
pas du Louvre. 

Le prince avait l'air de venir de son hôtellerie. 11 ne 
paraissait pas possible qu'il eût pu savoir par des moyens 
ordinaires et naturels ce qui venait d'avoir heu chez la 
reine. 

Donc, aux yeux de René, le prince était plus sorcier 
que jamais. 

Le Florentin était bien l’bomme que la France entière 
connaissait et exécrait le plus : insolent avec les faibles, 
timide, cauteleux, servile et rampant avec les forts. 

Il haïssait Henri et en était jaloux ; car la reine lui 
avait appris, d'un seul mol, qu'elle avait consulté le 
jeune Béarnais et qu'elle appréciait ses talents. 

Mais le Béarnais lui prouvait sa supériorité d’une ma- 
nière si inattendue et si incontestable, qu'inlérieurement 
il se sentait dominé et vaincu. 

Il passa donc brusquement de l’irritation à la douceur, 
de l'incrédulité & la confiance, de l'audace à la crainte. 

— Eh bien, dit il, s'efforçant de sourire, admettons 
que vous ayez deviné. 

— Vous pouvez l’admettre; car j'en suis sûr, dit le 
prince. 

— Soit/ 

— Eh bien ! 

— Si la reine m’a chassé, t’est que... je suis... en dis- 
grâce... 

— Précisément. 

— Boni dit René; mais, cette disgrâce n’est que mo- 
mentanée... 

— Hum! répondit Henri, voilà encore ce que je ne 
puis vous dire sans réfléchir. 

— Réfléchissez, murmura le Florentin dont la voix 
tremblait. 

Henri reprit la main de René, l’examina de nouveau 
et regarda ensuite les astres. 

— Monsieur René, lui dit-il, je vois des influences 
contraires qui se disputent votre sort. 

— Hein ? fit René. 

— Vous avez un grand ennemi qui luttera de tout son 
pouvoir pour vous empêcher de rentrer en grâce auprès 
de la reine. 

— Et cet ennemi, quel est-il î 

— C’est vous, dit Henri. 

— Moi! moi! dit le parfumeur abasourdi* et sur des 
tons différents. 

— Vous, monsieur René... 

— Mais... vous... plaisantez... 

— • Non, et je m’explique. Ainsi, vous allez rentrer 
chez vous, et la première chose que vous avez l’intention 
de faire, c'est d'écrire à la reine une longue lettre de 
supplications et d'excuseâ. Voyons, convenez-en. 

— C’est vrai. J’y songeais. 

— Demain, vous retournerez errer aux abords du 
Louvre, et vous tâcherez de vous trouver sur le passage 
de Sa Majesté quand elle sortira. 

— Mais... 

— • Les jours suivants, vous agirez sans doute de 
même... %t la reine, au lieu de vous prendre en pitié, 
vous prendra en grippe, et les courtisans qui se sont 
moqués de vous ce matin, et qui tremblent ce soir en 
vous sachant hors du Châtelet, (es courtisans se repren- 
dront & rire et se moqueront de vous de plus belle. 

— Ohl mais, cependant... 

— Tenez! monsieur René, dit Henri avec un tel ac- 
cent de bonhomie que le parfumeur s’y laissa prendre, 
avant de vous donner un conseil, je vais vous prouver 
que je suis votre ami. Je savais fort bien que c’était 
vous qui aviez assassiné Loriot... 

— Monsieur !... 

— Chut ! ceci est entre nous. Je savais bien que Gas- 


carille, à qui on avait promis deux cents écus d'or et 
persuadé qu’on le pendrait mal... 

— Mais... taisez-vous!..» murmura René avec effroi. 

— N’aytz pas peur, nous sommes seuls... Je savais 
donc tout cela, et si ce matin j'avais dit un mot au roi, 
on n’eût pas interrogé Gascanlle, mais on vous eût ren- 
voyé devant le parlement. Si je n’ai rien dit, c’est que 
je suis votre ami ; estree clair T 

— Oui, balbutia René qui commençait à croire, en 
effet, que le prince avait du penchant pour lui. 

— Donc, si je vous donne un conseil, il est sincère... 

— Eh bien, voyons votre conseil... 

— Le voici : faites le mort pendant quelques jours. 
Allez-vous-en soit en province, soit aux environs de 
Paris, ou contentez-vous de vous enfermer dans votre 
boutique du pont Saint-Michel. 

— Mais pourquoi t 

— De cette façon, tous ces seigneurs qui se réjouis- 
saient de votre mésaventure, ne vous voyant pas, seront 
inquiets : René, se diront-ils, a été envoyé sûrement en 
mission par la reine. A son retour, gare à nous I il sera 
féroce... 

— Hé ! diantre ! interrompit René, c’est une idée que 
vous me donnez là. 

— Une bonne idée, monsieur René; l’essentiel, pour 
vous, est qu’on ignore votre disgrâce, et la reine n’tra 
point se vanter de vous avoir mis à la porte. Madame 
Catherine sait qu’il faut laver son linge sale en famille. 

— Mais... murmura le parfumeur, si la reine ne me 
voit plus... elle m’oubliera. 

— Au contraire, si elle ne vous voit plus, sa colère 
tombera: puis, après sa colère, elle sera prise d’un sen- 
timent d orgueil bizarre. Elle s’étonnera que vous ayez 
accepté aussi fièrement votre disgrâce... et elle vous en- 
verra quérir... Comprenez* vous ? 

— Oui. Mais pensez-vous que les chose» advienneat 
ainsi ? 

— J’en suis sûr. 

— Et combien de temps durera ma disgrâce? 

— Environ huit jours. Pendant ce temps, je vous rem- 
placerai. 

— Hein? fit le Florentin qui regarda le jeune homme 
avec défiance. 

— Oh! rassurez-vous, fit Henri en riant; je n’ai point 
envie de vous supplanter éternellement. Quand j’aurai 
fait de la sorcellerie pendant quelques jours avec ma- 
dame Catherine, je m'effacerai... je disparaîtrai... 

— Où donc irez-voasî 

— Je retournerai en Navarre. Ainsi, n’ayez crainte. 
Je suis un sorcier amateur; je ne consulte les astres que 
pour mon plaisir, et Je vous rendrai même ce dernier 
service d’e mâcher un rival de prendre votre place... je 
vous la garderai... 

— Monsieur de Coarasse, interrompit le parfumeur 

ui commençait à avoir une foi aveugle dans les paroles 

u prince, vous savez qu’on a enlevé ma fille... 

— Oui, certes. La reine m'a même interrogé là- 
dessus. 

— El que loi avez-vous prédit? 

— Qu’on retrouverait votre fille. 

— Quand? 

— Je n’ai pu le préciser. 

— Et... ce... gentilhomme? 

— Elle ne l'épousera pas. Mais, adieu, monsieur 
René, suivez mes conseils... vous vous en trouverez 
bien. 

Henri se hâta de quilter René, qui, sans nul doute, 
eut voulu savoir bien aes choses encore, et il rentra dans 
le Louvre par la poterne du bord de l'eau, d’où U s'en 
fut tout droit chez la reine. 

Madame Catherine l’attendait avec une certaine impa- 
tience. 

Henri se garda bien de lui confier qu’il venait de ren- 
contrer René; mais il prit,au contraire, une mine étonnée 
de voir la reine seule, et lui dit : 

— Je crois , madame, que les astres se sont moqués 
de moi, car ils m’apprennent d’élranges choses... 
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— PUÎt-ü? fit 1« reine. 

— Peut-être ne veulent-ils pas m’initier aux mystères 
de la politique... 

— Mais, que vous ont-ils donc appris, monsieur de 
Coarasse ? demanda Catherine inquiète. 

— Madame, reprit Henri, je vais vous supplier de 
placer sur cette table la lettre de monseigneur le duc 
d’Alençon et de l'v placer fermée. 

— La voilà. 

— Maintenant, donnez-moi votre main droite. 

— Tenez... 

— Et placez votre main gauche sur la lettre. 

Tout en exécutant ces mômenes, auxquelles la su- 
perstitieuse Catherine se prêtait à merveille, le prince 
pensait : 

— Jamais de la vie elle ne me pardonnera tout cela 
^uand ie serai son gendre, et qu’elle saura que son sor- 
cier n’était autre que le prince de Navarre... Mais, bah I... 
continuons... 

U prit donc la maio droite de la rciue qui tenait sa 

17 c “ uvnaisuN. 


gauche appuyée sur la lettre du duc d’Alençon ; puis il 
s’empara de nouveau du flacon d’encre sympathique. 

— Madame, dit-il alors, faisant miroiter le flacon à la 
flamme de la bougie, M. le duc d’Alençon a fait un beau 
coup de fikt, puisqu'il a pris en même temps le marquis 
de BeUefoud, le sire de Barbedienne et le sire de Beau, 
champ, qui sont des huguenots forcenés et fort dange- 
reux. 

— Et j’espère bien, dit la reine, que le Parlement de 
Poitiers condamnera ces gentilshommes à la décollation. 

— Oui, madame. Mais... 

Henri parut hésiter. 

— Pensez vous donc, dit la reine, que l’arrêt du Par- 
lement ne sera point exécuté? 

— Il le sera pour le marquis de Bellefond seulement. 

— Pourquoi pas pour les deux autres? 

— Parce qu'ils ne sont plus au pouvoir de M. le due 
d’Alençon, et, par conséquent, du Parlement de Poitiers. 

La reine jeta un cri d'elunnement. 

Henri continua avec gravité: * 
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— Je n’ai jamais vu le sire de Barbedienw, non plus 
que son neveu, et cependant je les vois en ce moment... 

Henri regardait au travers du flacon, et la reine 
croyait fermement qu*ii voyait les deux huguenots. 

Le prince continua; 

— Le sire de Barbedienne est un vieillard, le s»re de 
Beauchamp un tout jeune homme. Ils sont enfermés 
dans un cachot, au faite d’une tour du château d'An- 
gers. Des jardins s'étendent au pied de la tour. Il 
Lit notU. une nuit sombre et sans étoiles... Les pri- 
-ouuier* font sans lumière, et il m’est impossible de 
• i*ii au jugie ce que fait celui oui est assis sur son lit. 
Vus j'entends comme un bruit de linge qu’on déchiré en 
uroit fil. Je croîs qu’il coupe ses draps en minces la- 
nières. 

— Et l'autre? 

— L’autre est près de iâ croisée étroite du donjon. 
Cette croisée est garnie d’épais barreaux de fer. Le sire 
de Barbedienne . tandis que son neveu fait une longue 
corde avec ses draps, scie l'un de ces barreaux... 

— Après ? après? fit la reiuc avec une certaine 
anxiété. 

Le prince avait toujours l'œil fixé sur le flacon, où 
toute celle scène semblait si* réfléter, cl il paraissait prê- 
ter l'oreille à des bruits éloignes, perceptible* pour lui 

reul. 

— Après, dit-il, j’entends un coup de sifflet lointain, 
puis le cri d'un oiseau nocturne... le koufatiittnent d’uue 
U m nette. . C’est un homme qui imite ce cri... cette 
chouette -là est un beau cavalier qui »e promène dans le 
j ir.lin di. château; je ne puis voir ses traits, il est mas- 
qué. 

— Ah ! fit la reine. 

— ■ Le sire de Barbedienne a fini de scier son barreau 
et il laisse pendre par la croisée du donjon la longue 
corde formée avec le= bandes des drap» de lit. 

— Vraiment! 

— Hais il y a une sentinelle placée au-dessous du don- 
jon. 

— Elle va donner l'alerte, an moins! fit la reine 
anxieuse. 

— Elle n’a pas le temps. L'homme masqué s’approche 
en rampant... dans l'ombre... la sentinelle sommeille... 
l'homme masque bondit; je vois briller un poignard... 
j'entends un cri étouffé... le soldai bimbe Trappe à mort. 

Henri paraissait m bien voir tout cela dans le flacon 
d'encre sympathique, que la reine avait fini par se croire 
à Angers, et elle s’etait transportée par la pensée dans 
le jardin où la sentinelle venait d’èlre poignardée. 

— Après? insista-t-elie. 

— L’homme masqué, poursuivit Henri, attache après 
les fragments des draps de lit un petit paquet, qui re- 
monte aussitôt dans le donjon; c'est une échelle de 

eorde. 

— Ils vont .«'évader ? 

— Oui, madame. Le plus jeune descend le premier. 
L'échelle se balance et oscille, mais elle est solidement 
attachée, et fc jeune homme touche le sol. la; vieillard 
descend apres lm... Tous deux, précédés et guides par 
l’homme masque, traversent le? jardins eu courant, es- 
caladent un mur... Je les vois sauter dans une ruelle 
étroite... 11 y a troia chevaux tout selles attachés à la 
grille d'une maison. Tou9 trois sautent en selle... Mais ils 
se séparent : l'homme masque prend à droite... les deux 
autres prisonniers à gauche. J'euteudsle galop des che- 
vaux, murmura Henri, mais je ne vois plus rien... 

Et le prince feigoit une grande lassitude et se laissa 
loin lier épuisé sur un siège. 

— Ûb ! monsieur de Coarasse, s’écria la reine, laites 
un effort, de grâce... et voyez où ils vont. 

Henri reprit la main de la relue et approcha de nou- 
veau le flacon de la bougie. Mai* en ec uniment on en- 
tendit un grand bruit dans les anLchantees. 

— Arrêtez t dit la reine. 

I jt page Kaoul souleva la portière, et H. de Nancey 
entra. 

— Qa’cika donc, Nancey ? demanda la reine visible- 


ment irritée d’élre troublée dans ses expériences de sor- 
cellerie. 

— Madame, un messager de monseigneur le duc 
d’Alençon. 

— Un messager I exclama la reine. 

— Il descend de cheval à l’instant même... Il est por- 
teur d’une lettre. 

La reine regarda Henri. 

— Ah! dit-elle, nous allons bien voir si vous ne vous 
êtes pas trompé, monsieur de Coarasse. Fais entrer ce 
messager, Nancey. 

— Entrez, mon gentilhomme 1 cria le jeune officier. 

La reine vit apparnitre sur le seuil de l’oratoire un 

homme couvert de poussière et qui paraissait exténué de 
fatigue. 

h tendit à Catherine, après s’être incliné profondé- 
ment, une lettre scellée aux armes du duc et entourée 
d’un fil de soie bleu. 

La reine s’en empara, brisa le fil, rompit le scel, dé- 
plia la lettre, rt dès les premiers mots, jeta un cri. 

Puis elle tendit cette lettre au prétendu sire de Coa- 
ras>c, qui lut avec un calme parfait : 

« Madame la roy ne-mère, 

« Deux de mes prisonniers, le vieux sire de Barbe- 
v dienne et le sire de Beauchamp son neveu, se sont évadés 
«cette nuit. La sentinelle a été jioignardéé... Tout porte 
« à croire que celte évasion, dont on ne s'est aperçu que 
c ce matin vers sept heures, a été accomplie entre neuf 
« et dix heures du soir. 

a Je suppose, «t j’ai quelque lieu de supposer ainsi, 
« que les deux fugitif» ont pris la route de Paris. Je vous 
« en avise donc sur-le-champ pour que vous les fassiez 
« arrêter, si c’est possible... » 


Henri regarda Catherine. 

— Eh bien, madame, dit-il, que pensex-vous de cela? 

La reine ne répoodit point à Henri, mais elle dit à 

Nancey : 

— Sors, Nancey, emmène ce gentilhomme et laisse- 
moi seul avec M. de Durasse, mais tiens- toi prêt à 
mouler à cheval sur l’heure... 

N»ncey s’inclina et sortit avec le messager. 

Alors (Catherine dit à Henri : 

— Il fmil absolument, monsieur de Coarasse, que 
vous trouviez ces deux gentilshommes. 

— Ah ! madame, dit Henri, je ne réponds point de 
cela. 

— Pourquoi? 

— Mais pareg qu'ils ont doute ou quinze heures d’a- 
vance... et que ÿtl* parviennent à gagner la frontière., 
ce n'est point ma science qui réussira À les arrêter... 

— Mais, cependant... 

— Cependant, je vais indiquer la route qu’ils auront 
suivie. C’est beaucoup déjà, ce me semble. 

— Voyons! 

Henri regarda de nouveau au travers du flacon. 

— Ah ! s’écria-t-il tout â coup, je le* vois ! et c*est 


bizarre!... 

— Où sont ils? demanda vivement Catherine. 

— Ils sont à cheval, à la porte d’une hôtellerie. Ils 
vident un verre de vin sans quitter la telle. 

_ Ah !... Et cette hôtellerie? 

— E-t dans un pays qui m’est inconnu... mais le fla- 
con tremble dans mes main», cire m'est un signe qu'il 
ne peut être éloigné de Paris... Du reste... attendez... 
je lis une enseigne au-dessus delà porte ; 
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f.’e*t à Ch are mon! s’écria la reine. 

— Je ne sais... mats la rue est en pente et descend 
vers la rivière. 

— Justement. 

— Le plus vieux prononce le nom de Lyon, continua 
Henri, et il donne un écu à l’hôte. Ah! cet ecu e*t bi- 
zarre... c'e»t un écu de Béarn... à l'effigie du feu roi An- 
toine de Bourbon... il est même marqué d’une croix. 
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Bon! ils repartent... J’entends toujours le g.tlop... mais 
je ne les V(M> plus... 

Henri avait soin d’espacer par un geste de lassitude 
chacune de ses révélations. 

— Ah! dit-il tout à coup, je les revois... ils sont dans 
une ville... au l>ord d’une rivière... ils descendent dans 
une autre hôtellerie et demandent à coucher. 

La reine frappa sur un timbre. 

— C’est Melun, dit-elle, ils couchent à Melun. On aura 
le temps de les rattraper. 

Au coup de baguette qui retentit sur le timbre, M. de 
Ntnoey se hâta d*accourlr. 

— Nancey, mon mignon, dit la reine, tu vas monter à 
cheval avec trente gardes du roi, et tu les conduirai i\ 
Charenton d'abord, où tu demanderas à l’hôtel de l’au- 
berge du Roi François / ** s’il n'a pas vu point deux 
gentil-hommes, un jeune et un vieux... qui paraissaient 
venir de loin... Tiens, au fait! emmène le messager de 
li. d'Alençon jusque-là... il connaît les fugitifs... il les 
reconnaîtra au portrait qu’on lui en fera. 

— Bien, madame, dit M. de Nanc* y. 

— Puis tu me renverras ce pauvre genülhomrae, qui 
qui doit être exténué de fatigue. 

— Et où irai-|e, moi ? 

— A Melun, avec tes trente gardes, bride abattue; tu 
y arriveras au milieu de la nuit, tu f «uilleras toutes les 
auberges et tu finiras bien par trouver les fugitifs... Tu 
les ramèneras pieds et poings liés. 

— Oui, madame. 

M. de Nancey s’inclina et sortit. 

Henri s'etait laissé tomber sur un siège, exténué de 
fatigue. 

— Ah ! madame, murmura-t-il, je plains fort ceux qui 
font de la nécromancie par metier... Je suis plu-, las, 
plus rompu que si j'avais fait vingt lieues à cheval depuis 
ce matin. 

— Eh bien , monsieur de Coarassc, dit la reine, je 
vous vais dédommager. 

Le prmee regarda Catherine avec étonnement. 

— Je vous invite à souper. 

— Ah! madame... 

— Non chez moi... mais... chez madame Marguerite... 
qui me convie ce soir. 

Henri eut un battement de cœur assez agréable. 

—Et, acheva la reine, je vous serais reconnaissante, si 
vous vouliez aller chez la princesse tout de suite et la 
prévenir que je vous suri. 

La reine appela ses caméricres pour se faire ajuster, 
et Henri, tout palpitant de joie, s’en alla chez madame 
Marguerite. 

En route p il rencontra Nancy. 

Nancy 1m montra ses petites dents blanches et un sou- 
rire et lui dit: 

— Savez-vous, mon pauvre ami, que la reine va vous 
proposer la place de René... j’ai tout vu et tout entendu. 

— Ah! fit Henri. 

— Et vous ferez bien de l’accepter. 

— Pourquoi T 

— Mais, Ht la soubrette avec un sourire étincelant 
de malice, parce que vous aurez votre logis au Louvre... 
que, chaque soir, vous ne vous en irez plus par la pluie, 
le froid et le brouillard... 

En parlant pmsi, l’espiègle camérière ouvrit la petite 
porte du corridor et poussa le prince aux genoux de 
madame Marguerite, qui s était levee en rougissant. 

ILVi 

Nous avons un peu négligé, depuis quelque temps, 
notre ancienne connaissance Amaury de Noê, le scepti- 
que à la moustache blonde, aux yeux bleus, au sourire 
railleur; il est temps de revenir’! lui. Noê avait n ni- 
mèmè par se moquer de l'amour de son roy il am. pour 
madame Corisandre, et il n’avait pas peu contribué peut- 
être A détacher de la comtesse de Gramunt le volage 
Henri de Navarre. 


Puis il l’avait mis en garde contre la belle argentière, 
laquelle, disait-il, suffisamment avertie |>ar là lettre de 
Corisandre, se moquerait dn prince le plus possible; pois 
enfin il avait trouvé passablement ridicule que Henri de 
Bourbon s’amusât à faire, sou* le nom du sire de Coa- 
ra tse, une cour très-assidue à madame Marguerite de 
Fi ance, sa future épouse. 

Tout cela n’avait point empêché notre ami Noê de de- 
venir amoureux de Paola et de faire les yeux doux & la 
lobe Myetie, la nièce de son compatriote Malican le 
Béarnais. 

Depuis trois Jours, Henri et Noê s’étaient à peine vu*. 

D'abord madame Catherine s'étant nus en tète de 
consulter le sire de Coarasse et d’expérimenter sa science 
en sorcellerie, le prince avait passé une bonne partie de 
ses journée* au Louvre. 

Ensuite, Noê avait bien autre chose à faire, vraiment l 
que de tuer le temps à attendre son royal ami dans 

I hôiellerie de maître Lestacade, rue Saint-Jacques. 

Nul venait bien chaque jour à Paris, mais il oubliait 
d'aller prendre des nouvelles du prince. 

L’amour avait presque sépare momentanément ce* 
deux amis inséparables. 

Pour bien comprendre la bizarre existence que Noê 
nunait depuis trois jours, il est nécessaire de nous trans- 
porter au village de Chaillot, chez la tante de l’honnête 
Guillaume Verconsm, le commis bijoutier de l'infortuné 
Samuel Loriot. 

Guillaume avait offert, on s’en souvient, le domicile 
de sa tante aux deux jeunes gens, non pour eux, niais 
pour Paota. 

Le prince avait accepté, mais à une simple condition. 

C* tte condition était que le commis ne soufflerait mot 
à Paola de l'argeniière et du cabaret de Malican, non 
plu* qu’il ne confit-rail à Sarah et à Myette que sa tante 
donnait un abri à la fille de René le Florentin. 

Guillaume Vercomin était de la nature des gens dis- 
cret* : il promit et tint sa promesse. 

Or donc, trois jour* avant la mise en liberté du par- 
fumeur de la reine, tandis que Henri mettait pied à terre 
à la porte ni.mtmartre, Paola sautait sur son cheval et 
N'»è la conduisait, en suivant le mur d’enceinte, jusqu’à 
Chaillot. 

La taule Verconsin habitait, auprès d’un couvent, 
une jolie maison, ornée d’un petit jardin, précédée par 
une cour dans laquelle veillait un dnçue hargneux. 

La maison était toute neuve, le jardin planté de beaux 
arbres fruitiers. 

Lu tante Verconsin, ancienne dame de la Halle, s’était 
retirée du commerce avec huit cents livres de renie, ce 
qui, pour une pente bourgeoise, était un f »rt joli denier. 

Elle avait la soixantaine, ne possédait d’autre parent 
que Guillaume, et lui devait laisser tout son bien. 

L’affection de la bonne femme pour son héritier était 
sans borne*; elle lui eût tout donné de son vivant, si 
Guillaume l’avait exigé. Mais le commis était un honnête 
garçon fort désintéressé, cl qui, chose rare chez nn hé- 
ritier! d« mandait tous les jours à Dieu d’accorder de 
longs jours à su tante. 

N ë et Paola trouvèrent Guillaume sur la porte. 

Il les attendait et avait arrangé pour sa tante une 
petite histoire dont le but était de laisser en paix les 
susceptibilités morales et religieuses de la bonne femme. 

II avait raconté à la tante Verconsin que Paola était la 
fille d’un gentilhomme qui refusait de l’unir à Noê, et 

ue, en cela, il était poussé par la marâtre de la jeune 

lie, laquelle aurait voulu qu elle embrassât la religion 
réformée. D’après Guillaume, Paola n’avait consenti à 
suivre son fiancé que pour se soustraire aux violences 
religieuses de son jièrc et de sa belle-mère. 

Noê avait, disait-il, écrit au roi et au pape pour ob 
tenir d’eux l'autorisation d’épouser promptement la jeune 
fille sans qu’il fût besoin du consentement de son père. 

C* lie petite fable, que Guillaume n'avait répétée, du 
reste, que d’apTè* les instructions de Noê, avait produit 
un excellent effet sur la bonne femme. 

EUe avait compris la nécessité d’entourer U jeune fille 
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du plus grand mystère, et elle lui avait préparé un joli 
logement au premier étage de sa mao on. 

Nue avait installé Paola; puis il avait passé toute la 
journée avec elle et ne s'en était allé nue vers le soir, à 
dix heures, et encore avait-il promis ce revenir le len- 
demain de fort bonne heure. 

Le lendemain, en effet, il était avant midi au village 
de Chaillot. 

C’était durant la nuit précédente qu’il avait arrêté 
avec le prince que, si Godulphin voulait s’engager à de* 
meurer auprès de Paola, on le conduirait chez la tante 
Verconsin. 

On sait ce qui advint, la promesse que fil le somnam- 
bule, et on se souvient qu’au moment où Noë piquait 
des deux en remportant en croupe, il souleva un peu le 
bandeau qui lui couvrait les yeux, et, malgré l’obscurité, 
reconnut les pignons du Louvre. 

Noë galopa jusqu’à rentrée de Chaillot. puis il arrêta 
court son cheval, et il fit descendre Godolphin. 

— Vous pouvez ôter votre bandeau, lui dit-il. 

Le somnambule avait regardé en dessous pendant tout 
le temps et reconnu parfaitement l«r chemin qu’il suivait. 

Or, au moment où Noë lui permettait de voir, ce dont 
il ne s'était point privé, tous deux Retrouvaient au mili« u 
d’un champ entouré de murs par trois côtés. Le village 
était à portée de mousquet. 

A celte heure tardive tout le monde dormait à Chail- 
lot : il eût été facile à Noê de tuer son chétif prisonnier 
sans que personne accourût à son secours. 

Mais Noê n’y songeait pas sérieusement; seulement il 
dit à Godolphin : 

— Mon jeune amf, avant d'aller plus loin, je désire 
avoir avec vous un petit bout de conversation. 

Le jeune homme tremblait et supposait à son geôlier 
quelque dessein sinistre. 

Noë lui mit la main sur l’épaule : 

— Remarquez, lui dit-il, qu'il est plus de minuit, que 
ur*** sommes en un lieu isole, et que je puis vous casser 
la acte d'un coup de pistolet sans que personne au monde 
s’en préoccupe. 

— Oh 1 murmura Godolphin avec effroi. je sais bien 
que vous ne m’avex amené ici que pour m'assassiner. 

— Vous vous trompez; je vous ai promis de voua 
conduire auprès de Paola et vous m’avez promis, en 
échange, de demeurer paisiblement auprès d elle et de 
ne point chercher à la quitter. 

— Je l’aime... balbutia Godolphin. 

— C’est précisément à cause de cela, mon cher mon- 
sieur Godolphin, que je veux, avant d'aller plus loin, 
provoquer une petite explication entre nous. 

— Je vous écouté, monsieur, dit le jeune homme 
tremblant toujours. 

— Vous aimez Paolat... 

— Oh! si je l’aime... 

— Et... elfe? 

Godolphin courba le front et garda un silence farouche. 

— Moi, poursuivit Noë, je sais qu'elle ne vous aime 
pas, et cela pour deux raisons. 

Godolphin tressaillit. 

— La première, c'est que vous avez été son espion, son 
geôlier... 

— J’étais sous la domination de René... et puis?... 

Godolphin s’arrêta et roula ses yeux louches autour 
de lui. 

— Et puis, comme vous l’aimiez, vous étiez jaloux, 
n'est-ce pas? 

— Peut-être... 

— La seconde raison est plus simple encore. Paola ne 
vous aime pas parce qu'elle m'aime... 

Noê prononça ces mots avec une nuance de fatuité. 

Godolphin était livide, mais il ne proféra aucune parole. 

— Vous sentez bien, poursuivit Noê, que si vous aimez 
Paola, c’est déjà beaucoup pour vous d’èlre auprès d'elle, 
au lieu de moisir dans une cave... 

— Oh! oui... 


— Mais vous comprenez aussi que si vous alliez vous 
permettre des scènes de jalousie comme au pont Saint- 


Michel, je me verrais dans l'obligation de vous recon- 
duire dans votre cave. 

— Monsieur, murmura Godolphin, je ne demande qu’à 
voir Paola... Je sais bien qu'elle ne m'aime pas... et 
que... elle vous aime... 

— Bien ! Votre résignation me plaît. 

Le somnambule soupira. 

— Jurez-moi donc, acheva Noê, que voua jouerez en 
conscience le rôle que je vais vous imposer. 

— Quel rôle? 

— Vous êtes le frère de Paola, et Paola est 1a fille d'on 
huguenot. 

Noê expliqua alors à Godolphin ce qu’il devait être 
aux yeux de la tante Verconsin, et Godolphin prêta le 
serment qu'il exigeait de lui. 

Ce fut ainsi que le somnambule fut introduit à 
Chaillot. 

Nuë avait fait à Paola l’aveu de l’enlèvement de Godol- 
phin, 1 1 lorsque celle-ci lui demanda, saisie d'un vague 
effroi, pourquoi il voulait la contraindre à vivre de nou- 
veau avec I être qu’elle abhorrait, il lui répondit: 

— lia chère belle, un jour ou I autre Godolphin aurait 
pu nous échapper. Il serait retourné au pont Saint- 
Michel dans le but de vous y trouver, et il serait, par 
conséquent, retombé dans les mains de voire père. Or, 
votre père, à l’aide de Godolphin, toub aurait retrouvée 
à son tour, et il n'aurait point tardé à nous séparer. 

Celle raison était déjà a>sei bonne ; cependant Noë en 
fit valoir une seconde. 

— Ma chère amie, dit-il, puisque votre père tirait de 
si merveilleuses révélations du sommeil de Godolphin, 
nous ferons comme lui, ce qui nous permettra de veiller 
sur notre bonheur avec d’autant plus de prudence ; car, 
n’en doutez pas, madame Catherine va remuer ciel et 
terre pour nous retrouver. 

— Oh! jamais! s’écria Paola, jamais je ne veux re- 
tourner chez mon père et me séparer de vous. 


Noê passa toute la Journée du lendemain auprès de 
Paola, puis la journée suivante. 

Mais, le troisième jour, le compagnon du prince de 
Navarre éprouva comme une lassitude vague, comme un 
besoin de retourner à Paris. 

— Ma chère amie, dit-il à la fille de René, voici deux 
longs jours que je n’ai vu mon ami le sire de Coarasse, 
cl vous trouverez tout naturel, j’imagine, que je l'aille 
rejoindre. 

— Quand reviendrez-vous? demanda la jeune fille. 

— Demain. 

— De bonne heure? 

Noè manifesta quelque fatuité dans son sourire. 

— Mais, dame! fit-il, vous n’exigez pas, j'imagine, 
que je revienne avant le jour? 

— Non. 

— Alors, attendez-moi pour déjeuner. 

Noë embrassa Paola, et partit au petit trot de son che- 
val, comme un homme qui va faire un long voyage. 

Jusqu’au mur d’enceinte, Noë songea tout naturelle- 
ment a Paola. 

La porte de Paris franchie, il regarda U Seine, et, 
dans le lointain, il aperçut le Louvre. 

Alors, il éprouva un léger tressaillement. 

— C'est singulier l se dit-il ; je crois 'que j’éprouve 
un certain plaisir à retourner à Paris. Pourquoi donc? 

Cette question, que Noë s’adressa fort naïvement, lui 
parut tout d’abord impossible à résoudre. Et cependant, 
il continua son chemin, regardant toujours les pignons 
du Louvre. 

— Ma foil oui, reprit-il après avoir médité quelque 
temps, je suis très-content de retourner à Paris. Mus... 

pourquoi ? 

Ce pourquoi qu’il cherchait conduisit le gentilhomme 
béarnais jusqu'à mi-chemin du Louvre. 

Arrive là, il se frappa le front. 

— Ah! parbleu ! murmura-t-il. je crois que je tiens 1a 
raison qui me fait quitter Chaillot si volontiers 1 Henri 
m’a dit un soir que madame Marguerite de Navarre, son 
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aïeule, avait écrit quelque part dans ses contes, que 
c C amour, pays enchanté tant qu’il n’était abordable que 
par un chemin malaisé et semé d’embûches, devenait 
un lieu mai plaisant aussitôt qu'on y parvenait par une 
belle route bien frayée... * J’y suis! 

Et Noë, donnant un léger coup d’éperon à sa mon- 
ture, continua ainsi son monologue : - 

— Evidemment Paola est une fort belle jeune fille, 
mais elle me paraissait beaucoup plus belle quand il me 
fallait grimper après une échelle de soie, au risque de 
me rompre le cou ou tout au moins de me noyer... De- 
puis qu’elle est en ma possession, que je n’ai plus À re- 
douter la dague de René et l’espionnage de Godolphin, 
elle me parait moins séduisante... Est ce bizarre! 

Tout en se parlant ainsi, Noë passa devant le Louvre 
et ne songea point à s'informer si son royal ami s’y 
trouvait : preuve évidente que ce n'étaient point les toits 
du Louvre qui lui avaient fait battre le cœur. 

Mais, lorsqu’il eut atteint la place sur laquelle se 
dressait l'humble cabaret du Béarnais Malican,son coeur 
se reprit & palpiter. 

En même temps, son cheval s’arrêta. 

— Boni murmura Noë en souriant, ie crois que les 
bêtes ont plus d’esprit que les gens. Cela s’est vu... Je 
ne savais pas où j'allais, et mon cheval le savait ! 

Noë mit pied à terre à la porte du cabaret de Malican. 

Précisément, la jolie Myette était sur le seuil. 

Le battement de cœur de Noë augmenta, bien que 
Noë prit soin de tortiller sa moustache blonde d'un cer- 
tain air dégagé et conquérant. 

Myette se prit à rougir, et son front se couvrit d'un 
bel incarnai qui fit pâlir le ton cerise de ses lèvres. 

Cependant, Myette ébaucha un sourire et chiffonna 
gentiment son tablier, affectant une certaine indiffé- 
rence. 

— Bonjour, petite, dit Noë. 

— Bonjour, monsieur do Noë, répondit Myette. 

La voix de Noë tremblait un peu; celle de Myette 
tremblait très-fort. 

— Où est ton oncle ? 

— Il est sorti, monsieur de Noë. 

— Où est- il allé? 

— A la Grange-Batelièré, qui, vous le savez, appar- 
tient au roi. 

— Et qu’est-il donc allé faire à la Grange-Batelière, 
ma petite? 

Noë, en faisant cette question, attachait son cheval à 
un anneau de fer placé en dehors du cabaret. 

— Mon oncle est allé quérir des grenouilles et du 
poisson, répondit Myette : les Suisses soupent ici, ce 
soir. 

— Au diable soient les Suisses! 

— Hein ! fit Mvette. 

— Ahl... pardon... murmura le jeune homme. 

— Comment! monsieur de Noë, dit la jeune fille, vous 
trouvez mauvais que les Suisses soupent chez nous et 
fassent prospérer notre établissement? 

— Non... pas du tout... mais... 

Noë cherchait la fin de la phrase et ne la trouvait pas. 

Il entra dans le cabaret. 

Le cabaret était vide. Sarah, la belle argentière, ra- 
vaudait des bas à l’étage supérieur, et Myette attendait 
des clients qui n'arrivaient pas. 

Noë s'assit. 

— Que faut-il vous servir, mtssire ? demanda Myette 
qui s'approcha du comptoir de chêne sur lequel bril- 
laient les banaps et les pots d’étain soigneusement en-, 
tretenus. 

— Je n’ai pas soif. 

— Ahl 

Myette prononça cette exclamation d’une syllabe d'un 
ton qui voulait dire : « Je vois bien pourquoi vous venez, 
mais je ne veux pas m’en apercevoir. » 

— Vous voulez sans doute parler à mon oncle? reprit- 
elle tout haut. 

— Non. 

* —Ahl 


Le deuxième AA de Myette fut plus significatif encore 
que le premier. 

Elle s’assit dans son comptoir et Noë se prit à la re- 
garder avec une secrète admiration. Quelques minutes 
s’écoulèrent ainsi. Le jeune homme regardait ; Myette 
baissait les yeux. 

— C’est singulier, pensait Noë, voici que je me sens 
niais et timide comme un clerc; après tout, cependant... 

Myette ne s’adressait aucun monologue, mais e!!e 
avait aussi un violent battement de cœur. 

Enfin, Noë se leva. 

En le voyant s’approcher du comptoir, Myette sentit 
redoubler son battement de cœur. 

A mesure qu’il faisait un pas vers elle, Noë éprouvait 
une sorte d’hesitatiou dans sa démarche et ses membres 
fléchissaient. 

Cependant, il arriva jusqu’au comptoir et s'y accouda. 

Myette aurait bien voulu fuir, mais une force invin- 
cible et mystérieuse la retenait. 

Noë continua de la regarder et Myette baissa les yeux 
de plus belle. 

Tout à coup Noë eut un accès d'audace, et, étendant 
la main, il osa prendre celle de la jeune fille. 

— Que faites-vous, monsieur de Noë? s’écria-t-elle. 

— Je ne sais, répondit-il naïvement. 

Elle voulut retirer sa main, mais elle ne put la dé- 
gager. 

— Myette, murmura Noë d’une voix émue, savez- 
vous bien que je vous aime ? 

Myette étouffa un cri et jeta un regard éperdu vers la 
porte. 

La place était déserte, le seuil était vide... Ils étaient 
seuls 1 

— Oui, répéta Noë, je vou9 aime... 

— Alu murmura la jeune fille, qui parvint à dégager 
sa main et fit un effort suprême pour parler; ah ! c est 
mal, ce que vous me dites là, monsieur de Noë,.. car, 
je ne suis qu’une pauvre fille... eL.. 

Elle n’acneva pas, tant elle était émue... 

Noë allait sans doute se mettre à ses genoux, mais un 
bruit «le pas se fil entendre au dehors. 

— Monsieur! monsieur 1 supplia Myette. 

Noë, étourdi de son audace, alla se rasseoir en trébu- 
chant, et Myette se baissa comme si elle eût laissé tom- 
ber quelque objet à terre... 

En ce moment un homme se montra sur le seuil, et 
une voix à demi railleuse se fil entendre. 

C’était Henri qui revenait du Louvre... 

— Ah ! pardieu 1 murmura-t-il, je gage que je trouble 
votre tête-à-tête, mes enfants; mais je suis votre ami... 
ne craignez rien î 

Henri était radieux : sans doute il avait eu bien du 
bonheur au Louvre. 

XLV1I 

Tandis que Noë quittait Chaillot et s’en allait & Paris, 
Paola s'était accoudée à sa fenêtre et le regardait s'éloi- 
gner. La jeune fille avait les yeux pleins de lamies, et 
soit qu'un vague pressentiment t’assaillit, soit que son 
amour fût devenu si impérieux qu'il s’effrayât do la 
moindre séparation, il lui semblait qu’elle venait de per- 
dre pour toujours celui qu'elle aimait. 

Elle passa une nuit sans sommeil, attendant avec im- 
patience l’heure du retour de Noë. 

Noë avait promis de revenir le lendemain À l’heure du 
déjeuner. 

Mais cette heure arriva; puis d’autres la suivirent; 
pois la journée s’écoula. 

Alors Paola , en proie h une inquiétude mortelle, 
s’imagina que son père avait rencontre Noë, qu’un indice 
quelconque le lui avait désigne comme le ravisseur de 
sa fille, et qu’il l'avait poignardé. 

Cette idée bizarre la frappa, et, la nuit venue, elle 
prit des proportions telles que l’épouvan*** pénétra dans 
son cœur. 
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Godolphin, muet, pâle, envieux, la regardait pleurer. 

Paola s’arrêta k vingt partis, différents et les aban- 
donna successivement. 

D’abord, elle voulait courir à Paris et .hercher Nnfi, 
|oit au Louvre, soit à son hôtellerie de la rue Saint- 
jeiOO. 

Ensuite, elle songea à envoyer Godolphin. Puis elle 
se défia du jeune homuie, dont « Ile connau-sait la haine 
pour son heureux rival. Tantôt el.e voulait partir, tantôt 
elle retombait sans forces sur son siège et se prenait k 
sangloter. 

Une seconde nuit s’écoula, puis le jour vint. Noé n'a- 
V9 t point reparu. Paola se sentait mourir... 

T* *ut à coup elle eut une inspiration étrange et appela 

Godolphin. 

God»lphin, qui n'osait lui parler, Godolphin, qui avait 
fini par souhaiter le retour de N-ê, tant h# latines de 
la jeune fille lui hrisi ent le cœur, G idolphin accourut, 

la Florentine le regarda pendant quelques minutes 
silencieusement, et comme si elle eût éprouvé une cer- 
taine hésitât on. 

Puis elle lui d : t : 

— Quand mon père voulait savoir quelque chose de 
toi, que faisait-il? 

— Il m end>>rmait, répondit-il machinalement. 

— Comment? 

— En me regardant fixement. 

— Eh bien, ml Paola, je desire savoir quelque chose, 
moi, et je vais te regarder, et il faut que tu dormes, 
parce que je le veux ! 

La Florentine prononça ces mots avec une fiévreuse 
énergie, et -ou regard fut si ardent, que Godulphin tres- 
saillit et s’écria : 

— Ah I ne me regardez pas ainsi... Vous avez les 
yeux de votre père. 

— Je le veux ! n péta Paola. 

Elle prit Godolphin par le bras et le poussa rudement 
sur une chaise où elle le fil asseoir. 

Puis, le regardant toujuurs : 

— Dors 1 dit elle, d« r»! je le veux... 

Godolphin aimait Paola. Nature faible et obéissante, 
le jeune homme se sentait dominé par le regard énergi- 
que et la volonté de la jeune fille. 

11 voulut résister un moment à cette volonté, car il 
haïssait Noé et sentait bien que c'était pour savoir où il 
était que Paola cherchait à rendormir; unis cette vo- 
lonté l'emporta. 

Paola lui mit une main sur le front, lui serra le poi- 
gnet avec l’autre et continua à faire peser sur lui son 
regard étincelant... 

Alors, im u à peu, Godolphin sentit aue sa volonté de 
résister s évanouirait; que cet œil brillant fixé sur lui 
avait le charme fascinateur que possédait celui de René, 
et sa tête, sur laquelle était appuyée la main de Paola, 
se renversa insensiblement eu ainère. 

D’abord, il baissa les yeux pour éviter l’étincelle du 
regard de la jeune fille, puis ses paupières s’alourdirent 
et se fermèrent... Godolphin dormait ! 

Un moment Paola fut comme épouvantée du pouvoir 
magique dont elle se trouvait douée; puis la volonté de 
savoir où était Nuè domina son eiïroi. 

— Parle! dit-elle à Godolphin. 

Le somnambule garda un moment le silence. 11 luttait 
contre le sommeil qui l’étreignait et il s’agitait sur sa 
cb-dsc. 

— Parle! répéta la jeune fille d’une voix vibrante et 
dominatrice. 

— Que voulez-vous savoir? demanda le somnambule 
faiblement et la langue épaissie, comme s’il eût été pris 
de vin. 

— Je veux savoir où il est. 

— Qui? 

— Celui que j’aime... Noé l 

Ce nom produisit une impression pénible, qui devint 
ensuite farouche, sur le visage de Godolphin. 

— Je ne sais pas, dit-il avec une sorte d’irritation 
sourde «t moqueuse. 


— Je veux que tu le saches! ordonna la fille du par- 
fumeur. 

Le somnambule appuya ses deux mains sur son front 
et parut méditer profondément, vaincu qu’il était par la 
« volonté de Paola. 

Plusieurs fois les muscles de son visage tressaillirent, 
et ce visage exprima tour à tour la colère, la haine et le 
dédain. 

Tout à coup ses lèvres b’ enlr 'ouvrirent et grimacèrent 
un sourire. 

Ce sourire était amer, ironique et révélait une joie 
féroce : 

— Je le vois, dit-il enfin. 

— Ah! s’icria Paola. Tu le voiaî 

— Oui. 

— Où est-il? 

— A Pans. 

— Blessé... mort, peut-être! murmura-t-elle avec 
angoisse et épouvantée par le méchant sourire de Go- 
dolphin. 

— Oh! non... 

Elle eut un cri de joie : 

— Il est donc prisonuier? fit-elle. 

— Non, il est libre... 

— Pourquoi ne vient-il pas, alors? 

God'Jpbin sourit. 

— Mais pourquoi ue vient-il pas? insista la fille de 
René. 

Godulphin souriait de plus belle. 

— Parce qu’il ne pense plus à vous, dit- il bruta- 
lement. 

La réponse de Godolphin pénétra au cœur de Paola 
comme la pointe acétée d’un stylet. L’iial enoe devint 
[Ale. 

— Tu mens I exclama-t-elle. 

— Non, je ne mens pas... 

— Que lui est-il donc arrivé et quelle besogne a t-ü 
qu’il ne pense plus à moi? s’écria l’impétueuse jeune 
fille. 

— Il en aime une autre. 

Et Godolphin, dont le sommeil était d’une lucidité 
merveilleuse en ce moment, Godolphin ricana cl ajouta : 

. — Il en aime une autre que vousl 

Paola jeta une cxtlamaliou sauvage, un cri étrange, 
recula d r un pas et s'appuya défaillante au mur de la 
chambre. 

— Je le vois... il est auprès d’elle... à scs genoux... 
il tient sa main... Elle est belle... et die l'aime .. 

l-i jeune fille eut un accès de rage qui succéda sur- 
le-champ à son état de faiblesse et d’aueanlis^ment. 

Elle saisit un petit poignard à fournau d or qu elle 
portait à sa ceinture et le leva sur Godolphin. 

— Misérable! dii-tlJe, tu men>l... et je vais U; tuer... 

Godolphin ne vit pas le po gnard peut être, mais il 
entendit la menace, el, au lieu de s’eu effrayer, il ré- 
pondit tranquillement : 

— Elle a les cheveux noirs, les lèvre» rouges et Sun 
visage a la blancheur du lait. Il l’adore... 

I.e somnambule parlait avec un tel accent de convic- 
tion, que le bras de Paola retomba sam» frapper. 

— Eh bien, dit-elle, conduis-moi où il est, et je le 
jure que, s’il m’a trahie; que, si lu me le moi 1res aux 
pieds de ma rivale... 

— Vous ne l’aimerez plus, n'est-ce pas ? ricana Go- 
dolphin. 

— Je le haïrai et ma vengeance sera terrible, mur- 
mura-t-elle d’une vuix sourde... 

— Il est dans la maison où j’étais prisonnier, dit ie 
somnambule. 

— Ah!... Où est cette maison? 

— - Près du Louvre. 

— Peux-tu m'j conduire? 

— Non. 

— - Pourquoi? 

— Parce que je dors... et puis ce n'est pas maint* 
nant que vous l’y trouverez, bien que je le voie en ce 
moment... car *1 est dans une salle où il y a de la lu- 
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mière, et nous sommes en plein jour... Je vois ce qui se 
passera ce soir... voilà tout... 

— Comment est cette salie T 

— C’est un cabaret. 

Paola, pôle de courroux, frémissante, éperdue, écou- 
tait les paroles de Godolphin et sentait s’eveiiler en elle 
le démon de la jalousie et de la haine. 

Paola n’était point impunément la fille de René le Flo- 
rentin ; cite savait aimer et haïr : elle devait savoir se 


venger... 

Quand elle eut entendu les révélations de Godolphin, 
elle dédaigna de le questionner davantage, mais elle 
forma sur l’heure le dessein de surprendre Nofi aux pieds 
de sa rivale. 

Comme tous ceux dont l'âme est fortement trempée 
pour l’amour ou la haine, Paola savait attendre. 

Elle réveilla Godolphin en lui passant les mains sur le 
front afin de le dégager de la lourde atmosphère magné- 
tique qui l’enveloppAit. 

Godolphin soupira, s’agita sur son siège une seconde 
fou» et ouvrit les yeux. 

Puis il jeta autour de lui le regard hébé'é de l'homme 
qui s’eveille et aperçut Paola. qui avau entendu dire à 
son père que G»dulphin perdait, au réveil, le souvenir 
de ce qu'il avait vu et dit pendant son sommeil magné- 
tique. 

— Que vous al-je donc dit de si terribleT lui demanda- 
t-il naïvement. Vous êtes pâle, pâle comme la mort. 

Paola fil un eflorl suprême pour refouler ses terreurs 
et ses colères au tond de son coeur, et calme, presque 
souriante, « Ile répondit : 

— Tu m'as engagée à faire un voyage. 

— Ciel 1 fit Godolphin avec effroi, vous voulez partir ! 

— Sans doute. 

— Et... me quitter?... 

— Non, tu m'accompagneras. 

— Oh! alors, fit-il avec joie, partons I je vous suivrai 
jusqu’au bout du monde. Où allons-nous? 

— Je te le durai plus tard. 

— Ah! 


Et Paola ajouta : 

— Tu passes ici pour mon frère; il faut continuer à 
jouer ce rôle jusqu’à ce soir. Seulement, tu vas t'esqui- 
ver un moment dans la journée et tu te procureras des 
chevaux. 

— Bu n l où les conduirai-je? 

— Tu t’arrangeras pour que nous les trouvions à la 
porte ce soir, à rentrée de la nuit. Tiens, voilà de l’ar- 
gent... 

El Paola donna sa bourse à Godolphin. 

Godolphin descendit dans le jardin, et, comme Guil- 
laume Verconsin était absent et que la tante du jeune 
commis ignorait complètement que le somnambule fût 
comme une manière de prisonnier sur lequel elle devait 
veiller, elle ne s’en inquiéta pt» autrement en le voyant 
sortir. Une heure api es, Godolphin revint 

— Les chevaux seront dans la rue à huit heures du 
loir, dit-il à Paola. 


La journée s’écoula sans que Noê parût; le soir vint, 
puis ia nuit. 

— Allons! se dit Paola, si Godolphin m’a trompée, je 
le tuerai; s’il a dit vrai, et que Nuê m’ait trahi' 1 , j’irai 
trouver raoo père et je lui confierai le soin de ma ven- 
geance I... 

Elle s'enveloppa d'une longue mantille , cacha son 
visage sous un masque et s'esquiva de la maison de la 
tant*! Verdtnsin, la haine et la jalousie au cœur, étrei- 
gnant dans sa main ia poignée cuelce de son stylet. 

Godolphin était déjà dans la rue, tenant en main les 
chevaux. 

— Où allons-nous? lui demanda-t-il en pliant son 
genou pour faire un marchepied à la jeune fille. 

— A Paris, dans un cabaret,&ux environs du Louvre. 

— Abl 

— C’est dans ce cabaret que je dois, m'aa-tu dit, le 
voir aux genoux de ma rivale... 


c.t Paola s'élança en selle et mit son cheval au galop. 
— La haine doit être rapide comme la foudre ! mur- 
mura-t elle, tandis que sou cheval arrachait des gerbes 
d'étincelle* aux pavé» de ia rue... 


xlviii 

Tandis que Paola, suivie de Godol{*hin, abandonnait 
Chaillot le cœur altéré de vengeance et tourmenté de ja- 
lousie, un cavalier entrait dans Pari», et descendait la 
berge droite de la Seine, dans la direction du Louvre. 

Monté sur un vigoureux cheval allemand, enveloppé 
d'un long manteau, dont le large collet dissimulait à 
moitié son visage, la tête recouverte d’un grand chapeau 
sans plume, ce personnage paraissait être de médiocre 
condition. 

A mise, à son allure modeste, on eût iuré un de ces 
gentil-hommes aux trois quarts valets, qui se mettaient 
à la solde d'un grand seigneur. 

Comme il était nuit, et que le bord de la rivière était 
désert, le cavalier, arrive à la hauteur du pont au Change, 
parut hésiter. 

Traverserait-il la Seine et aborderait-il dans la Cité? 
Descendrait-il jusqu’au Louvi» ? 

Après quelques minutes d’ii. certitude, il opta pour le 
premier parti et s'engagea sur le pont au Change. 

Au milieu du pont, il y avait un poteau qui supportait 
une lanterne. '■ 

Au moment où le cavalier entrait dans le cercle de 
lum ère projeté par cette lanterne, un piéton cheminant 
en sens inverse y entrait pareillement. 

Le cavalier, qui avait pris, pour franchir la porte 
Bourdeuille, de minutieuses précautions, afin de cacher 
le plus possible son visage aux veux des Suites qui la 
gardaient, s’était, la nuit et 1 isolement aidant, un peu 
relâché de sa prudence. 

Le manb au s’était entr’onvert; le çhapeau, rabattu 
sur les yeux tout d’abord, s’élail un peu rejeté en ar- 
rière. 

Bref, le visage, au moment on il passait sons la lan- 
terne, se trouva si bien à découvert, que le piéton, le 
r< connaissant sans doute, ne put réprimer une exclama- 
tion de surprise. 

Alors le cavalier s’arrêta tout interdit. 

En même temps le piéton mit la main sur la bride du 
cheval et dit ; 

— Bnn-oir. monseigneur l 

Le cavalier laissa tomber un regard sur le piéton. 

— Renél murmura-Uil. 

Puis involontairement, il porta la main à ms fontes 
pour r prendre un pistolet et casser la tète au Florentin, 
car ceint bien lui qui s’était permis de le reconnaître. 

Mais il vit au parfumeur de la reine une mine si pi- 
teuse, il lui trouva l'air si humble, que l’arme resta dans 
sa sacoche et qu’il poussa un grana éclat de rire. 

— Ah càl s’écria- t-il, tu es donc en disgrâce, valet 
du diable r 

— Oui, monseigneur... 

— Eh bien, dit-il, doute-moi l’hospitalité en ce cas. 

— Volontiers, monseigneur. 

— Tu es de la nature des traîtres, je le sais, mais j’ai 
un moyen de prévenir tes trahisons. Rebrousse chemin, 
mon drôle, et conduis-moi à ta boutique du pont Saint- 
Michel. 

— Venez, monseigneur. 

René se prit à marcher devant le cavalier. 

— Je te préviens, lui dit celui-ci, que si tu t'avises de 
ne pas marcher droit et de tourner la tète, je t'envole 
un" balle entre les deux épaulés. Tu es comme une ma 
mère de prisonnier. 

René se tint pour averti et se mit à cheminer d'un par 

rapide. 

En quelques minutes, le cavalier et *» piétoo eurent 
atteint le pont Saint-Michel. 

— Ven> z, monseigneur. 

— Ouvre u boutique, dit à*$*valfcr. 
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René obéit. 

Le cavalier mit pied à terre, attacha sa monture à 
un anneau de fer fixé à la. devanture et suivit le Flo- 
rentin dans sa demeure, lui faisant signe de fermer la 
porte. 

René battit le briquet, alluma une bougie et conduisit 
son visiteur dans cette arrière-boutique, naguère le 
logis, l'oratoire de Paola. 

Puis il lui avança respectueusement un siège et de- 
meura devant lui, debout et tête nue. 

Le cavalier, si simplement vêtu qu'on l'eût pris pour 
un homme de médiocre condition, et à qui, oependant, 
René donnait le titre de Monseigneur, s assit sans plus 
de façon. 

— René, dit-il, lu es certainement l’homme que je 
tiens le moins à rencontrer, car tu es l'âme damnée ae 
la reine-mère, et madame Catherine est femme à me faire 
poignarder si elle me sait à Paris. 

— N'ayex crainte, monseigneur, elle ne le saura pas. 

Le Florentin, pour la première fois de sa vie, peut- 

être, était sincère. 

En effet, tout pénétré de sa disgrâce, il était en veine 
de se faire humble et de devenir Berviable. 

Le voyageur reprit : 

— Aimes-tu beaucoup le prince de Navarre, René ? 

— Non, monseigneur. 

— Le hais-tu ? 

— Je ne le connais pas, je ne l'ai jamais >u, mais je 
le hais instinctivement. 

— Pourquoi î 

— Parce qu’il est Béarnais et que je hais tous les 
Béarnais. 

En parlant ainsi. René alla fermer soigneusement la 
porte de la boutique et mit la clef dans sa porbe. 

— Et que t’ont fait les Béarnais T 

— Ah 1 monseigneur, beaucoup de mal, je vous jure. 

— Mais encore ?... 

— Ils m'ont fait perdre ma faveur. 

— Hein? 

— Je suis disgracié. 

— Par la reine-mère t 

— Et supplanté. 

— Par qui ? 

— Par un certain sire de Coarasse... qui lit dans les 
astres... comme moi... mieux que moi, monseigneur. 

Le voyageur poussa un grand éclat de rire. 

— Comment ! s’écria-t-il, la reine-mère a trouvé un 
meilleur astrologue que toi, mon pauvre René! 

— ■ Oui, monseigneur. 

— Et tu es disgracié? 

— Complètement. 

— Diable I 

— J’ai même failli être roué, ajouta le Florentin. 

Cette fois, le voyageur ouvrit de grands yeux. 

Alors, René, nui était en veine de confidences, ne céla 

rien à son hûte. Il lui raconta son équipée de la rue aux 
Ours, la colère du roi et les efforts que la reioe-mêre 
avait faits tout d’abord jieur le sauver. 

Le voyageur écoulait gravement. 

Quand René eut fini, l'inconnu lui dit : 

— Tout ce que tu me dis là est-il bieu vrai? 

— Sur l'honneur! 

— Bon ! Fais-moi un autre serment, je le préfère. 

— Sur ma tête... 

— J’aime mieux ça. Eh bien, le récit de tes mésaven- 
tures modifie un peu mes idées à ton endroit. 

— Hein? fit René. « 

— Et je le conseille de t'avouer très-heureux d'avoir 
àilli être roué. 

— Plait-il? fit le Florentin. 

— Et d’être en brouille avec madame Catherine, 
ijoula l’inconnu. 

— Pourquoi cela, monseigneur? 

L« voyageur croisa ses Jambes, caressa sa barbe noire 
qu'il portait en pointe, selon la mode du teinp.-, et ré- 
pondit : 

Mais parce que cela le sauve d'un grand péril. 


Les yeux démesurément ouverts de René s’agrandi- 
rent encore. 

— Car, poursuivit son interlocuteur en posant sa main 
droite sur la poignée de «a dague, je oe te cacherai pas 
plus longtemps que j’avais, en entrant ici, 1’intenüoQ de 
te fouiller le cœur avec cet outil. 

René pâlit légèrement. 

— Tu es de la race de ces Itèles fauves, poursuivit 
l'inconnu, qu’on tue sans scrupule et sans remords quand 
on les trouve sur son chemin. 

— Merci ! monseigneur , murmura René qui riait 
jaune. 

— Mais ta disgrâce me fait réfléchir. 

— C'est heureux pour moi, et sans doute Votre Altesse 

a pitié... 

— Nullement. Mais je pense que tu |iourras me servir. 

— Je ne demande pas mieux. 

— Du moment où tu es en froid avec madame Cathe- 
rine, lu n’as plus aucune raison pour la servir? 

— Aucune, monseigneur. 

— Eh bien , je te prends, moi. 

— Vous, monseigneur! 

— Et je fais de toi mon homme de confiance, mon 

messager d’amour... -r- 

— Bon! dit René, je devine... 

— Bahl 

— Votre Altesse revient à Paris â la seule fin de... 
revoir... 

René cligna l'œil. 

— C’est bien, dit le voyageur. Tu as compris. 

— Que dois- je faire, monseigneur? 

— Aller au Louvre. 

René se trouva mal à l’aise. 

— C’est que la reine m'a chassé. 

— Aussi n*est-ce point chez elle que je t’envoie. 

— D’accord, mais on peut me rencontrer... 

— Qu’importe? 

— Les Suisses me chasseront... 

— Allons doue ! fit le voyageur, Us n'oseraient pas, 
j’imagine. 

René soupira. 

— Ah! monseigneur, dit-il, comme on voit bien que 
vous venez de Nancy 1 

— J’en arrive. 

— Et que vous n’avez pas pris l’air du Louvre... La 
reine m’a chassé, le roi a voulu me faire rouer, M. de 
Crdlon m'a menacé de sa cravache, et les Suisses me 
rient au nez. Je suis un homme ruiné et perdu. 

René contait ses aventures d’un ton si lamentable, que 
le voyageur riait de boa cœur. 

Ccjvendant il poursuivit : 

— il faut pourtant, mon pauvre René, que tu ailles 
au Louvre... il faut que tu arrives jusqu'à élit... il faut 
que tu lui annonces que je suis ici... 

— J’irai, monseigneur, je braverai tous les périls... 

El René se leva, armé sans doute d’une résolution su- 
bite. 

— Si tu ne peux arriver jusqu’à elle, poursuivit l’in- 
connu, au moins lu verras Nancy : tu lui diras que j’ai 
bravé tous les périls pour revenir à Paris, et que je suis 
prêt à faire toutes les folies pour l'empêcher d'epuuser le 
prince de Navarre. 

— Ce sera difficile, monseigneur; la reine- mère... 

— Oh ! je bouleverserai le monde, s'il le faut ! 

— Enfin, monseigneur, demanda catégoriquement 
René, que dois-je faire* 

— Aller au Louvre. 

— Bien. 

— Voir Nancy, si tu ne peux voir Marguerite. 

— Je les verrai toutes deux. 

— Et dire à Marguerite qu’il faut que ce soir même 
elle me reçoive... 

— Mais , monseigneur, si vous mettez le pied dans! 
Louvre il qu’on vous reconnaisse, vous serez sûrement 

poignardé. 

Le voyageur parut réfléchir. 

— Alors quelle vienne ici, dit-il. 
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Le dao le jugea d'on coup d’œil à ea mine éveillée... ( P. 159 ) 


— Diantre 1 fit René, le voudra-t-elle? 

Cette interrogation produisit un singulier effet sur 
l’interlocuteur du Florentin. Ce doute qu’il exprimait le 
fit pâlir. 

— Penses-tu donc, s'écria-t-il, que déjà elle ne m'aime 
plus T 

— Oh ! je ne dis point cela... 

Le voyageur respira. 

— Mais sortir du Loutre à cette heure, furtivement, 
passer les ponts et venir jusqu’ici... vous comprenez, 
monseigneur. 

— Alors c'est moi qui irai au Louvre... 

— Non, monseigneur, dit René, c’est elle qui viendra. 
Madame Marguerite est femme à braver tous les périls 
pour vous éviter un simple danger. Vous allez m’attendre 
ici, et ie vous la ramènerai avant une heure. 

René, tout à l’heure embarrassé et tremblant, s'ex- 
primait avec assurance ; il paraissait sûr du succès, et 
un moment son hôte fronça le sourcil. 

— Tu avais si grand' peur d’entrer au Louvre... lui 
dit-il. 

— Certainement, monseigneur. Mais j'ai trouvé un 
moyen. 

— Lequel? 

— C’est mon secret, fit René en clignant de l’œil. 

Il prit son épée et son manteau , et, boitant toujours, 
il se dirigea vers la porte, disant au voyageur : 

— Tenez , monseigneur, voici des livres de vénerie et 
de volerie dont la lecture vous permettra d'attendre pa- 
tiemment que je revienne avec elle. 

L’inconnu fit un geste approbateur. René ouvrit sa 
|*orte comme il l’avait fermée, c'esUâ-dire eu évitant 

LIVRAISON 


tout bruit criard, et il laissa son hôte maître du logis. 

Puis, bien que son pied lui fit un mal affreux, il se 
dirigea rapidement vers le Louvre, s'adressant le mono- 
logue que voici : 

— La reine m'a disgracié, mais, au fond de son cœur, 
elle a conservé quelque affection pour moi, et il est hors 
de doute qu’au premier service que je lui rendrai , elle 
me rendra toute son amitié. 

« Or, le hasard semble vouloir me servir à souhait. 

< Voici monseigneur le duc Henri de Guise qui tombe 
en mes mains juste au moment où je cherche un pré- 
texte pour entrer au Louvre. 

• Leduc a été obligé de quitter Paris furtivement pdur 
éviter le poignard des assassins armés par la reine-mère; 
mais comme il aime toujours madame Marguerite et que, 
bien certainement, il est encore aimé, il en résulte que 
Son Altesse revient à Pans et veut, à tout prix, revoir 
La fiancée du prince de Navarre. 

« Je vais livrer le duc de Guise à la reine-mère et je fe- 
rai ma paix avec elle. » 

René s’en allait, bien décidé à accomplir cette nouvelle 
trahison, et déjà il avait atteint la petite place voisine du 
Louvre , sur laquelle s’élevait la guinguette de Malican, 
lorsqu'un événement inattendu vint modifier ses pre- 
miers plans. 

Comme René avançait dans l’obscurité qui était grande, 
guidé seulement par la lanterne lointaine du poste des 
Suisses et le bruit de la Seine qui roulait son flot noir, 
il entendit tout à coup un cri ctouffe, un cri de femme... 
Kl ce cri lui résonna au fond de l'âme; il crut reconnaître 
la voix qui l'avait poussé, et il se précipita dans La direc- 
tion où U l'avait entendu. 
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Presque au même instant une lueur instantanée se fit 
et perça les ténèbres. C'était la purie du cabaret de Ma- 
lican qui s'ouvrait et livrait passage un CM de clarté, 

René s’arrêta immobile et vit la silhouette de deux 
hommes se destiner sur ce cadre lumineux. 

En même temps une voix disait : 

— La nuit est noire... c'est quelque tire-laine qui dé- 
valise une rib&ude. Ne nous mêlons pas de ces affaires, 
ami Noé. 

Et ,e rayon lumineux disparut en même temps que les 
deux hommes derrière la porte qui se referma. 

René se reprit à avancer dans la direction où il avait 
entendu le cri, et soudain il aperçut dans les ténèbres 
deux ombres noires, dont l’une se mouvait et se penchait 
sur l’autre. L'ombre qui se mouvait était celle d'un jeune 
homme qui essayait de rappeler à elle une femme éva- 
nouie. 

René approcha tout à fait. 

— Qui êtes- 18 et que faites-vousf dit-il. 

— Monsieur né I 
- GodolphiiH 

Le Florentin et le somnambule venaient de se recon- 
naître à la voix; et le son de celle du premier était si 
vibrant qu'il eut le don de rappeler à elle la feumie 
évanouie. 

— Mon père!!! murmura Paola.... 

René prit sa fille dans ses bras, en proie à une énio- 
k>u indicible, et Paola lui dit : 

— Pardonnez-moi d'abord, mon père, et ensuite ven- 
gez-muil 

xlh 

Tandis que René retrouvait sa fille, le dnc Henri de 
Guise, surnommé le Balafri, — car c’était bien ce prince 
que le Florentin avait rencontré et emmené chez lui, — 
le duc de Guise, disons-nous, attendait dans la boutique 
du pont Saint-Michel le retour de son messager. 

Le prince était toujours fort épris de madame Margue- 
rite, et le silence qu’elle avait gardé avec lui lorsqu'il 
lui avait envoyé un messager n’avait fait qu'irriter son 
amour au lieu de le calmer. 

Or, on le sait, le messager du duc était descendu chez 
Malirm , et la missive dont il était porteur, au lieu de 
pari jur à madame Marguerite, était tombée dans les 
mains de Henri de Navarre. 

Lt duc, — son envoyé de retour à Nancy, — était 
parti sur-le-champ; il avait couru jour et nu<t, et il ar- 
rivait 4 Paris avec l'exaltation passionnée de l’homme 
qui craint d'étre oublié et remplacé. 

D’abord assis dans le fauteuil que lui avait avancé 
René , le prince calcula assez patiemment le temps qu’il 
fallait pour aller au Louvre et en revenir. 

Puis, ce temps écoule, et aucun bruit ne retentissant 
au dehors, il se leva et se prit à arpenter la boutique de 
long en large; puis il alla vers la porte et essaya de 
l'ouvrir. 

He ne l’avait fermée en s'en allant Alors un soupçon 
pa>sa dans l’esprit du duc. 

— Le drôle, pensa-t-il, est capable de m’avoir en- 
fermé pour oie faire prendre par les esta fiers de ma- 
dame Catherine. 

Le soupçon ressemble 4 la tache d’huile, il grandit en 
un clin d œil. 

Le Baialrc se remémora rapidement toutes le« trahi- 
sons de René et s'avoua qu’il avait eu un véritable mo- 
ment de folie en songeant que cet bomme pourrait le 
servir. 

— Pardieu ! ae dit-il, ce damné Florentin m’a fait un 
conte. Il n’est pas disgracie le moins du mende et c'est 
un rôle qu’il joue avec moi. Tandis que je l’attends ici 
avec la confiance d'un houigeois naïf, il court chez la 
reine et dans uu quart d’heure, peut-être, je serai pris 
«t assassine dans ce traquenard... 

Le duc avait bien son epec au côté et sa dague au flanc, 
et Dieu sait si elles étaient vaillantes l tuais il avait laisse 


son cheval à la porte, et dans les fontes de sa selle une 
paire de bons pistolet? chargés jusqu’à la gueule. 

Or, Son Altesse le duc de Guise savait fort bien le cas 
qu’on faisait de h i, et, du moment où il eut admis dam 
son esprit que René courait au Louvre pour le faire 
assassiner , il demeura persuadé que les assassins seraient 
en nombre respectable et qu ils préféreraient se servir 
d’arquebuses tuant 4 bonne portée , plutôt que de poi- 
gnard* qui se seraient émoussés ou tordus sous la lame 
de son épée. , 

Le duc regrettait donc scs pistolets; puis, comme il 
était homme de race et trouvait que, si brave que soit 
un gentilhomme, il ne doit s’escrimer avec des manants 
uu’à la dernière extrémité, il songea sérieusement 4 
éviter cette rencontre. 

— Se retirer devant des estaGers n'est pas prendre te 
fuite, pensait il. 

Le duc examina la serrure de la porte , puis la porte 

elle-même. 

La serrure était, on s'en souvient, une œuvre mila- 
naise du plus merveilleux travail. Il ne fallait songer ni 
i la briser, ni à la fausser, et moins encore à la cro- 
cheter. 

La porte était en chêne massif, solidement ferrée, et. 
bien que le duc fût vigoureux, il essaya vainement de lui 
faire subir une pesée. 

Henri de Guise abandonna la porte et se dirigea vers 
la fenêtre , — celle fenêtre de l’oratoire de Paola qui 
dormait sur le rivière et par laquelle Nuê s’était évadé 
plus d’une fois. 

Le duc eut la même pensée que Noê, et comme lui H 
ae prit à chercher une corde. 

U trouva bientôt mieux qu’une corde, il trouva l’écbelk 
de soie de l’ami du prince de Navarre. 

— Ah I par ma loi! se dit-il, j’aime mieux encore 
prendre un bain froid que me faire tanner la peau fîec 
une arquebuse. 

11 noua solidement l’une des exlrémités de l’échelle 
aux barreaux de la croisée, laissa pendre l'autre, roula 
son épée en son manteau et descendit bravement jusqu’à 
la rivière. 

Après quoi il se jeta fort résolùment à l’eau et gagna, 
en nageant vigoureusement, la rive gauche de la rivière. 

Ensuite, tout transi, mourant de froid, mais s’applau- 
dissant de plus en plus du parti qu'il avait pns, il revint 
sur le pont Saint-Michel. 

Son cheval était toujours attaché 4 l'anneau de fer 
fixé dans la devanture de la boutique. 

Le duc sauta en selle et gavna la place Maubert, où se 
trouvait une hôtellerie dans laquelle descendaient les 
gentils hommes de médiocre condition. 

Le costume que portait le duc était, du reste, parfai- 
te ment analogue è la situation qu’il voulait afficher : 
pourpoint de gros drap, chapeau gris sans plume, bottes 
fortes, éperons d'acier sans ornements. 

L'hôtellerie avait pour enseigne : Au Cheval rouan ; 
son proprietaire se nommait Jeati Maître vers et jouissait 
de la réputation d'un catholique enrage. 

Mal travers ne pariait jamais des hugueniu qu’en blas- 
pbemanl. 

Le duc appela les valets, leur jeta la lk«-e de soi 
cheval et mil pied 4 terre. 

Maltravers accourut , parut saluer le cavalier avec le 
peu de courtoisie que mérite un gentilhomme grossière- 
ment vêtu et le fit entrer dans la cuisine. La cuisine étau 
alors, comme aujourd'hui, la première pièce, la salle d t 
réception par excellence de toute hôtellerie. Le duc vit 
une énorme tranche de tosuf qui tournait devant le feu, 

4 deux pas de la cheminee une table recouverte d’une 
nappe bien blanche. 

Soit que le bain qu’il venait de prendre eût quelque 
peu refroidi son exaltation amoureuse, soit qu'il eût ré- 
fléchi et cédé 4 un mouvement de prudence, lequel mou- 
vement lui conseillait d'attendre à plus tard pour aller 
au Louvre, le duc se mil à table et demsnda 4 souper, 
api es avoir préalablement changé d'habita. 

L’hôte , en deptt de U réception assez cavalière qu’l 
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avAit paru ’.ui foire, ne l'était poiDt trompé sur la véri- 
table qualité du voyageur. 

La preuve en lut qu’il s’approcha tout dourement de 
ce dernier et lui dit assez bas pour que personne de ceux 
qui sa trouvaient disséminés dans la salle ne l’eu- 
tendit : — Monseigneur a-t-il besoin de moi ? 

— Peut-être... répondit le prince sur le même ton. 
▲i-tu quelqu'un de nardi et d’intelligent sous la main? 

— J’ai mon fils , un garçon de quinze ans, adroit et 
malin comme un singe, qui étudie pour être clerc eh 
Sorbonne, et, pour le quart d’heure, est enfant de chœur 
à Sainte- Geneviève. 

— Boni dit le duc, un gaillard comme cela doit être 
ce qu'il me faut. Où est-il T 

— Dans l’écurie : il veille à ce qu’on ait soin de votre 
cheval. 

— Va le quérir. 

L’hôte sortit de la cuisine, et peu après le duc vit ap- 
paraître le gamin. 

C'était bien l'écolier mauvais sujet, l'enfant de chœur 
qui vide les burettes, le méchant drôle capable des tours 
les plus pendables. 

Le duc le jugea d'un coup d’œil à sa mine éveillée, à 
ses vêtements en loques, à la façon insolente dont il le 

salua. 

Il le prit par l’oreille et lui dit : 

— Va te promener sur le pont Saint-Michel, mon gar- 
çon , aux environs de la boutique de messire René le 
Florentin. 

— Qh I je la connais bien, dit le gamin. Chaque fois 
que passe devant elle je Jette une pierre dans les 
crois&s. 

— Pourquoi oela? 

— Parce que maître René m’a fait fouetter un jour de 
l’an dernier que je l'appelais empoisonneur. Aussi, quand 
on a dit qu'il serait rompu vif, j'étais bit-o content. 

Le duc tressaillit, René ne lui avait donc pas menti, 
et il était en disgrâce après avoir frisé la roue. 

— Et qu’est-ce que je ferai sur le pont Saint-Michel? 
demanda le fils du caharclier Mallravers. 

— Tu regarderas ce qui s'y passe. 

— Et s’il ne s’y passe rien d ; extraordinaire ? 

— Tu reviendras. 

— Drôle de commission que vous me donnez là, mon 
gentilhomme! 

— Eh bien , je t’en vais donner une seconde , pour- 
suivit le duc, à qui décidément le visage de Garguille, 
c'était le nom du gamin, inspirait pleine confiance. 

— Voyons ! 

— E->- tu jamais entré au Louvre? 

— Oh! bien souvent... 

— Connais-tu quelqu’un de la cour? 

— Je connais M. Raoul, un joli page qui est généreux 
comme le roi. M. Raoul vient sou veut ici avec d'autres 
seigneurs comme lui, et, dans la semaine, il m'arrive 
plus d'une fois de lui porter du vieux vin de Cahor* qu’il 
boit dans sa chambre, les jours où il est de service au- 
près du roi. 

— Alors, tu sais où est le logis du page Raoul ? 

— Pardiènoe ! 

»— Te cb..rgerais-tu de m'y conduire? 

— Certainement, et les yeux fermés. 

Le duc avait une inspiration hizarre : 

— Conduis-moi d'abord a ma chambre, dit-il en re- 
poussant son assiette vide et avalant un dernier verre 
de vin. 

— Venex, dit le gamin, qui prit un chandelier de 
cuivre sur la cheminée, et se mit en devoir de précéder 
te voyageur. «* 

Quand le duc et Garguille furect seuls dans la cham- 
bre d'auberge réservée au prince lorraiu, ce deri er re- 
prit : 

— Dans quoi portes- tu le vin de ( «hors an pa-<e Raoul? 

— Dans un panier; dame I je lui en porte toujours six 
bouteilles à la fois. 

— Ce qui fait que, si tu lui en portais douze, il te 

faudrait deux paniers? 


— Justement. 

— Eh bien, tu lui porteras douxe Duteilles et tu 
prendra- deux paniers. 

— Merci ! c’est trop lourd. 

— J’en porterai un. 

— Vous I fit Garguille stupéfait. 

— Sans doute, et tu *as me donner la veste et le bon- 
net de lame d’un garçon d’aulierge, ajouta le prince 
lorrain qui se déharrassa de ses bottes à l’écuyère, de 
son pourpoint et de son épée. 

Cette métamorphose plut à l’esprit mystificateur du 
amin. « 

— Attendez un moment, dit-il, j'ai ce qu'il vous faut. 

Il sortit, courut dans une pièce voisine et en revint 

avec les vêtements du garçon palefrenier de 1'hôtellerie. 

Le prince s'habilla promptement, et, quelques minutes 
après, il était méconnaissable. Un quart d'heure plus 
tard, il passait sur le pont Saint-Michel, portant à -on 
bras un panier de bouteilles et marchant à côté du jeune 
Garguille. 

Le pont Saint-Michel était désert, et la boutique de 
René toujours ferrnee. Aucune lumière ne se faisait jour 
à travers les fentes de la porte. 

— Le drôle est au Louvre, pensa le duc, et sans dcu« 
il vend à madame Catherine, au prix de sa rentrée en 
grâce, le secret de ma présence a Paris. Mais, ajouta-t-il 
avec un sourire, si on me reconnaît sous ces babils, c'est 
que le diable s'en mêlera. 

Il était déjà fort tard quand le fils de l’aubergiste du 
Cheval rouan et son prétendu garçon palefrenier se pré- 
sentèrent au grand guichet du Louvre. 

Le Suisse de laction fit même quelques difficultés pour 
les laisser passer. 

Mais Garguille parla fort insolemment, prononça le 
nom de Raoul, page du roi, avec emphase, et on les 
lais-a entrer. 

Une fois le guichet franchi, le duc se sentit à l*ai«e. 
Il suivit Garguille à travers les escaliers et les corndura 
ju-qu’an deuxième ctage, que les pages et les femmes de 
service habitaient. 

Garguille alla frapper à la porte de Raoul. 

Raoul, de service la nuit précédente, s’était couché 
de bonne heures, et il dormait profondément sur son lit 
où il s’était jeté tout vêtu. 

— Monsieur Raoul, dit la voix câline et bien connue 
du jeune cabaretier, c'est u oi, moi Garguille... Ouvrez, 
je vous prie, j’ai une commission pour vous... 

Raoul, éveillé en sursaut, sauta à bas de son lit en 
maugréant , ouvrit sa porte et demeura tout étonné en 
reconnaissant que Garguille n’était pas seul. 

Garguille entra, le duc se glissa derrière lui et ferma 
vivement U porte. 

— Je vous amène un gentilhomme qui désire causer 
avec vous, dit luul bas le gamin. 

— Ça un gentilhomme ! fit Raoul stupéfait et toisant, 
à la clarté d*une bougie posée sur une table voisine, le 
personnage qui Lui arrivait. 

Heureusement le duc ôta le bonnet de laine qui lui 
descendait sur les yeux, et Raoul étouffa un cri de sur- 
prise. 

— Son Altesse I 

— Chut 1 fit le duc. 

Puis il moutra la porte à Garguille. 

— Tu peux t’en aller, lui dit- il. Raoul me donnera 
l’hospitalité oour ce*î'_ mit. 

11 mit trots pistoles dans la main de l’écolier, qui s'en 
alla. 

Raoul , toujours fort étonné de voir le duc de Guise 
chez lui, ne trouvait ni un mot, ni un geste. 

— Mon petit Raoul , dit le duc en se jetant dans ni 
fauteuil , tu es gentilhomme, et par conséqueut inca- 
pable de me trahir. 

— Ab! mon.«eigiieur... 

— De plus, tu aimes Nancy, 

R «oui devint pourpre. 

— Et Nancy est dévouée corps et âme à madame àUr- 
guerite. 
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— Je le mis. 

— Or, j’aime madame Marguerite, tu le mis bien. 

— - Oui, monseigneur. 

— Et madame Marguerite m’aime... 

Raoul ne répondit pas, et le duc prit son silence pour 
une adhesion. 

— Or, donc, poursuivit Henri de Guise, c’est à toi que 
je me fie... pour arriver jusqu’à elle... 

— Mais, monseigneur... 

— Va me chercher Nancy. 

Le nom de Nancy soulagea quelque peu Raoul et le 
tira momentanément d’un granc embarras. 

— Nancy, pensa-t-il, expliquera mieux que moi bien 
des choses à Son Altesse... 

Et, saisissant au vol l'ordre que lui donnait le duc, il 
le laissa dans son logis , lui recommandant de ne point 
ouvrir si l’on venait ù frapper. Puis il courut chex Nancy. 

La jolie camérière était dans sa chambre et regardait 
par le trou percé dans le plancher ce qui se passait chez 
madame Catherine. 

Et sans doute il s'y passait d étranges choses, car 
Nancy était fort pâle et manifestait un violent ctfroi. 

— AhI le pauvre sire de Coarasse... murmurait-elle. 

Sans doute le prince de Navarre courait à celte heure 

quelque terrible daoger. 


L 


Pour comprendre l’effroi de Nancy et donner une idée 
du péril que courait Henri de Navarre, il faut se reporter 
au moment où Paola quittait Chaillot en compagnie de 
Godolphio, à nuit tombante. 

Le somnambule, pour lors bien éveillé, avait parfaite- 
ment interrogé ses souvenirs et les avait mis au service 
de sa jalousie et de sa rancune. 

Godolphin haïssait Noê , non-seulement parce que le 
Béarnais était aimé de Paola, mais il le haïssait encore, 
et plus peut-être, parce qu'il était beau , vigoureux, de 
bonne maison, tandis que lui-même était petit, chétif, 
malingre et de naissance inconnue. 

La façade du Louvre avait servi de point de repère à 
Godolphin. H savait que la maison où il avait été détenu 
prisonnier au fond d’une cave était située auprès du 
royal édifice. 

Les bruits lointains qui lui étaient parvenus dans son 
cachot improvisé lui avaient appris que cette maison 
était un cabaret. 

C’en était assez pour que ses recherches ne fussent 
pas de longue durée. 

? Quand il fut arrivé sur la pitite place qui entourait 
l’élise SaiDt-Germain-l'Auxerrois, Godolphin conseilla 
à 1 Italienne de mettre pied à terre, et ils allèrent remiser 
leurs chevaux dans une hôtellerie de la rue de l’ Arbre- 
Sec, puis ils revinrent sur la place du Louvre à pied, 
marchant lentement. 

11 était déjà lard , la nuit était sombre, le temps plu- 
vieux, la place déserte. 

Comme si Godolphin eût eu à l’état de veille une partie 
de cette lucidité merveilleuse qu'il possédait durant son 
sommeil magnétique, il se sentit attiré tout droit vers 
le cabaret de Malican. 

La porte en était fermée, et sans doute les buveurs, 
s’il y en avait, étaient d’humeur taciturne, car on n'en- 
tendait aucun bruit à l'intérieur. 

Cependant un rayon de lumière filtrait à travers les 
ais mal joints do la porte. Godolphin fit signe à Paola 
de se tenir à distance, puis, comme un loup qui rôde 
auprès d’une bergerie, il fit le tour de la maison et re- 
vint coller son œil aux fentes de l’huis. Apres quoi, ivre 
de joie sans doute, il vint prendre Paola par la main et 
lui dit tout bas : — Approchez... et regardez! 

Paola, dont le cœur battait violemment, approcha son 
œil du trou de la serrure et recula presque aussitôt en 
jetant un cri terrible. + 

Noé était assis auprès de la jeune Myelic, tenait ses 


deux mains dans les siennes et la regardait avec amour. 
Derrière lui Henri causait avec la belle argeutière, tou- 
jours vêtue en petit paysan béarnais. 

En jetant ce cri d’elrroi et de colère, Paola s’affaissa 
défaillante dans les bras de Godolphin; mais en ce mo- 
ment le somnambule, en dépit de son apparence débile, 
se sentit doué d’une force herculéenne, et, enlevant la 
jeune fille d’un bras nerveux, il l’emporta en courant à 
plus de cent pas de distance, de telle aorte que, lorsque 
Noê et Uenri accoururent et ouvrirent la porte, ils ne 
virent plus rien. L'obscurité était complète. 

Mais le cri de Paola avait guidé René. René avait re- 
trouvé sa fille, et l'Uaiienne , un momeat foudroyée, se 
redressait à la vue de son père et lui disait : 

— Vengez-rooi ! 

— Te venger? s'écria René ému, et chex qui , peut- 
être , le cœur du père parlait moins haut alors que cet 
intérêt superstitieux qui lui faisait croire que sa vie dé- 
pendait du célibat de sa fille. 

— Oui . dit Paola d une voix sourde, vengez-moi ! Il 
y a là... dan* celte maison... un homme que j’aimais et 
qui me trahit ! 

René ne demanda pas d'abord d'autre explication à sa 
fille ; il courut vers le cabaret dont il avait vu la porte 
s’enlr’ouvrir et se refermer. Il s’en approcha , comme 
Godolphin, à pas de loup, et il regarda comme Paola 
avait regardé. 

Soudain le Florentin tressaillit et sentit une goutte de 
sueur perler sur son front. 

Il avait aperçu Noê et le sire de Coarasse, puis le vi- 
sage du jeune paysan l’avait frappé, et il avait reconnu, 
sous ce déguisement, la belle argentière. 

René était trop prudent pour pénétrer dans le cabaret 
de Malican ; il revint vers sa fille, la prit silencieusement 
par la main et l'entraîna vers la rivière. 

— Dis-moi, fit-il alors, et quand ils se trouvèrent loin 
du cabaret, quel est celui de ces deux hommes que tu 
aimais et qui t'a trahie? 

— C'est Noê. 

— Ah! c’est lui... qui... 

— C'est lui qui nous a enlevés, Godolphin^t nnà. 

— Bien, fit René avec calme. Dis- moi tout, mon 
enfant. 

René, quelque sourde colère qu'il eût au cœur, com- 
prenait que l'heure des récriminations et des reproches 
envers sa fille n'était point venue. 

René voulait savoir... 

Alors Paola fit à son père le récit exact de ce qui 
s'élait passé, clic ne lui céla rien, m ses entrevues noc- 
turnes avec Noê à de certaines heures où lui . René, 
interrogeait le sommeil somnambulique de Godolphin, 
ni la manière dont le jeune homme entrait et sortait de 
chez elle, ni les confidences qu’elle-mème lui avait laites. 

René, silencieux, écoutait attentivement, et à mesure 
que sa fille parlait, un voile se déchira pour lui , et il 
comprenait par quel moyen il avait été possible au sire 
de Coarasse de jouer son rôle de sorcier. 

— Sois tranquille, mon enfant, dit-il, lorsque Paola 
eut terminé son récit, tu seras vengée ! 

— Oh ! cet homme que j’aimai», murmura la vindica- 
tive Italienne, je le hais maintenant d’une haine féroce, 
inextinguible, et je lui souhaite la plus aiTreuse et la plus 
cruelle des morts. 

— Tu seras vengée 1 répéta le Florentin, qui ajouta 
mentalement : 

Et moi aussi ! 

René avait vu la belle argentière , et maintenant il 
comprenait une grande partie de la vérité. Le sire de 
Coarasse l’avait joué au complet; il l’avait battu avec ses 
propres armes, lui prenant la femme que lui, Reoé, 
convoitait. 

— Viens au Louvre, dit-il à sa fille. 

— Au Louvre I 

— Oui, certes! tu vas raconter tout cela à madame 
Catherine. 

— Mais, dit la jeune fille, qui avait oublié de com- 
pléter sa narration par le récit des amours de Heurt 
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avec^ madame Marguerite, touchant lesquelles Noé avait 
eu l'imprudence de lui (aire quelques révélations , — 
faul-il-aussi parler... de la princesse? 

— Quelle princesse? demanda le Florentia étonné. 

— Madame Marguerite. 

— Qu’est-ce que madame Marguerite peut avoir affaire 
eu tout ceci? 

— Madame Marguerite l’aime... 

— Qui? Noêî 

— Non, le sire de Coarasse. 

— Oh I oh 1 ht René, qui se trouva brusquement jeté 
au milieu d'une autre séné d'idées, es-tu bien certaine 
de cela, ma (111e? 

— Oui, mon père; chaque soir, le sire de Coarasse 
est reçu au Louvre, chei madame Marguerite. 

— Corbleu! murmura Tlialien, s'il en est ainsi, j’ai 
ma vengeance prête... 

René songeait au duc de Guise qui, lui aussi, aimait 
Marg*»vite et serait homme à tuer son rival. 

Pui§, s’adressant à sa fille : 

— Non, mon enfant, dit-il, tu n’as nul besoin de par- 
ler dt tout cela ; tout au contraire , il est utile à notre 
vengeance que nous célions profondément cet amour de 
la priucesse pour ce misérable imposteur. 

— Soit, dit Paola. 

— Allons au Louvre, reprit René. 

Puis il dit à Godolphin, en lui remettant la clef de la 
boutique du pont Saint-Michel : — Toi , tu vas aller à la 
maison, tu entreras et trouveras dans l’oratoire de 
Paola un gentilhomme assez ma vêtu; mais il ne faut 
pas se lier à l’apparence , et tu l'appelleras respectueu- 
sement : « Monseigneur. » 

— Que lui dirai -je? 

— Tu le prieras de te suivre. 

— Où le conduirai-je? 

— Ici, où nous sommes. 

— Et... après ? 

— Tu m’y attendras avec lai. 

— C’est bon, dit Godolphin, qui s’associait déjà, du 
fond de son cœur plein de haine, à la double vengeance 
de René et de sa fille Paola. 

Godolphin se mit à courir dans la direction du pont 
Saint-Michel, arriva à la boutique du parfumeur, intro- 
duisit la clef dans la serrure, entra, et, guidé par la 
clarté du flambeau que René avait, une heure aupara- 
vant, allumé sur un dressoir, il pénétra dans l’oratoire. 

Mais sa stupéfaction fut grande, en voyant que la pièce 
était vide. 

— Où diable est-il donc? se demanda le somnambule. 

Il revint dans la boutique, monta au laboratoire, entra 

dans la chambre du parfumeur et redescendit dans l’ora- 
toire de Paola; tout à coup il remarqua ta fenêtre ou- 
verte et aperçut l’échelle de soie solidement nouée aux 
barreaux, et dont l’extrémité trempait dans la rivière. 

C’en fut assez pour que Godolphin ne cherchât plus. 

Seulement il ne comprenait pas pourquoi le gentil- 
homme à qui René accordait le titre de monseigneur 
s'en était ainsi allé. 

Il attendit une heure, espérant le voir revenir, puis il 
s'en retourna tout seul à l’endroit que René lui avait as- 
signé comme rendez-vous, sur la rive droite de la ri- 
vière, à peu de distance du Louvre ....... 


Maintenant, voici ce qui se passait dans le royal édifice 
et ce que Nancy avait vu et entendu : 

Madame Catherine était seule dans son oratoire, as- 
sise devant une table et écrivant. 

Tout à coup on avait frappé à sa porte d’une certaine 
manière, et tressaillant, la reine avait levé la tète et 
s'élait retournée en fronçant le sourcil. 

La petite porte qui donnait sur le corridor que nou9 
connaissons et qui était, comme on disait au Louvre, la 
porte des familiers, la petite porte, disons-nous, s’ouvrit 
aussitôt »près. Une femme entra qui arracha un cri de 
surpri.-c à Catherine. C'était Paola. 

Puis, derrière Paola, la reine-mère vit poindre le vi- 
sage inquiet de René. 


Cependant le Florentin avait une fleur de sourire aux 
lèvres, et son regard ne manquait pas d’assurance. 

La reine, qui avait fait une étude constante des nny- 
sionomies, devina à ce regard et à ce sourire que René 
venait lui offrir, en échange de son pardon, quelque 
chose d'important. 

— Ah! aht dit-elle, lu as donc retrouvé ta fille? 

-i Oui, madame. 

— Au bras de quelque beau gentilhomme? 

— En compagnie de Godolphin, madame, et juste as- 
sez à temps pour empêcher Votre Majesté d’ètre mvstifiée. 

— Hein? fil la reine, dont le fier regard étincela. 

— Qu’est-ce à dire, monsieur René. 

— Je dis la vérité, madame. 

— Plaît- il? 

— Interrogez ma fille, plutôt... 

Et René fit un signe à Paola, qui s’avança et fléchit le 
genou devant Catherin*'. Paola était pâle de fureur; son 
sang italien bouillonnait, ses yeux lançaient des éclairs. 

Elle refit à la reine le même récit qu’elle avait fait à 
son père, omettant seulement, ainsi que ce dernier le lui 
avait recommandé, de parier des amours de madame 
Marguerite avec le sire de Coarasse. 

Catherine de Médicis n’interrompit point Paola ; elle 
l’écouta jusqu’au bout, puis, lorsque la jeune fille eut 
fini, elle regarda froidement René. 

— Eh bien, lui dit-elle, en quoi cela peut-il me toucher? 

— Comment, en quoi? murmura le Florentin stupé- 
fait de ce calme. 

— Sans doute. 

— Mais Votre Majesté a été mystifiée... 

— Et comment ? 

— En ce que le sire de Coarasse n'est pas sorcier, 
qu’il ne lit pas dans les astres... 

— Un moment! fit la reine : il est fort possible que le 
sire de Coarasse t’ait raconté une foule de choses que 
M. Noê caché chez toi, dans la chambre de ta fille, avait 
entendues... 

— Parbleu l ■ 

— Mais ce nue je sais, moi, poursuivit la reine, c’est 
qu’il m’a révéle des secrets extraordinaires. 

— Qu’il aura appris par des moyens semblables, ma- 
dame. 

— C’est possible, mais il m'en faudrait la preuve. 

— Je vous la donnerai. 

— Par exemple, continua Catherine, il m'a révélé 
l'évasion des prisonniers huguenots du château d'An- 
gers, leur passage à Paris, leur arrivée à Charentou... 
a Lï,m’a-t'il dit, ils ont donné à un hôtelier une couronne 
à l’effigie du feu roi de Navarre, laquelle doit être mar- 
quée en un coin d’une rayure légère. » Tout cela s'est 
trouvé eiact. Pen&es-tu, dit Catherine, que le sire de 
Coarasse ait appris tout cela de Godolphin ou de ta fille? 

— II était le complice des huguenots, dit René avec 
assurance, bien qu'il ne sût pas un mot de l'évènement. 

Un éclair brilla dans les yeux de la reine-mère. 

— Ah ! 6i cela était, dit-elle, le sire de Coarasse aurait 
à compter avec moi... 

— Si je vous le prouvais?... 

— Prouve-le... 


— Je demande vingt-quatre heures à Votre Majesté. 

Et René faisait mine de se retirer, lorsqu’un page ou- 
vrit la porte des grands appartements et dit : 

— Voilà M. de Nancey qui vient de Melun. 

— Faites entrer! dit la reine avec une joie subite. 

Et regardant René : 

— Nous allons savoir tout de suite si le sire de Coa- 
rasse et les prisonniers d’Angers se connnaissaieat et 
étaient complices. 

— Comment cela, madame ? 

— Nancey a dû les arrêter à Melun. 

— Ah! 

— Et s’il le faut, je leur ferai donner la torture. 

René tressaillit et eut un léger frisson. 

Le mot de torture avait le don de l’émouvoir outre 
mesure. 

M. de Nancey entra. 
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— Eh bien? demanda vivement Catherine. 

M de N'ancey était couvert de boue et de poussière; 
fl avait la mine allongée, l'œil morne, la démarche pé- 
nible d'un homme accable de fatigue. 

— Madame, dit-il tristement, le sire de Coara&se s’est 
jnoqué de vous. J’ai fouillé toutes les hôtelleries, tous les 
cabarets de Melun, je suis allé jusqu'à Moiitereau, j'ai 
battu toute la campagne environnante, et nulle part je 
n’i i pu retrouver la moindre trace de ces deux gentils- 
hommes signalés à Charenton. 

— Ah ! s’il en est ainsi, s’écria la reine, qui eut une 
subite et sourde irritation dans la voix; gare au sire de 
Coarasse! 

U 

On devine à présent combien l'effroi de la pauvre 
Nancy, qui s'intéressait déjà si vivement au siie de Gé- 
rasse depuis que Marguerite l’aimait, avait dé s’accroître 
lorsque la reine avait prononcé ces derniers mots : Gare 
au sire de Gérasse ! 

En voyant apparaître Raoul, la jolie camérière mit uu 
doigt sur sa bouche pour lui recommander le silence. 

Raoul s'approcha : 

— Qu’avez vous, mon Dieu l lui demanda-t-il tout bas. 

— Le sire de Coarasse court un grand danger. 

— Je le sais, dit Raoul. 

A ces mots, Nancy, qui s’était de nouveau penchée 
vers le judas, se re J rossa vivemement et regarda le page: 

— Comment ! dit-elle, tu le sais ? 

— Sans doute... et je viens vous trouver tout exprès. 
Il est ici. 

— Qui donc? fit Nancy, M. de Coarasse? 

— Non, le duc. 

— Quel duc? 

— Le duc Henri. 

De pâle qu'dle était, Nancy devint pâle livide. 

— Ah ! mon Dieu! fit-elle... le duc ici, le duc de Guise 
au Louvre!... 

— Chez moi, dans ma chambre, il vous attend... 

Nancy regarda Raoul et se demanda si son bel amou- 
reux n'avait point perdu la tète. 

Mais Raoul, fort pâle et fort agité lui-môme, parlait 
très-sérieusement. 

— Le duc, dit-d, est entré au Louvre déguisé en caba- 
retier, U s'est présenté chez moi sous prétexte de in 'ap- 
porter un panier de vin et en compagnie de Garguihe; 
puis U m’a chargé de vous venir quérir à l'instant. 

— Et il est dam ta chambre ? 

— * Oui. 

Nancy indiqua du doigt le petit trou pratiqué dans le 
parquet : 

— Tiens, dit-elle, mets-toi là, écoute bien, regarde 
bien... 

— Soyez tranquille. 

— Et attends-moi. 

— Voilà ma def. 

— Bon 1 dit Nancy, qui enferma Raoul chez elle et 
courut à la chambre du page où le duc attendait. 

Henri de Guise entendit le frou-frou de la robe de 
Nancy dans le corridor, et un moment il eut l'espoir 
que détait Marguerite elle-même qui lui arrivait. 

Nancy entra, et le duc étouffa un cri. 

Pendant le court trajet de sa chambre à celle de Raoul, 
Nancy avait eu le temps de calmer un peu 6on émotion, 
de réfléchir et d'arrêter à la bâte un plan de bataille. 

Il fallait défendre Heurt contre tant d'ennemis à la 
fcis ; René d'une part, la rcine-tnere de l'autre, puis le 
duc de Guise, qui soupçonnerait bien vite un rival 

Nancy entra dans la cliambre de Raoul, fit une belle 
révérence au duc, tout en laissant bruire sur ses lèvres 
un petit rire moqueur qui s'adressait au déguisement 
as.v z burlesque dont il euut affublé. 

Ce sourire fit au duc un bien infini. 

— Puisque Naûcy m’aborde en riant, pensa-t-il, c’est 
fie je suis toujours aune. 

— Ah! nonseigueur, dit 1a camérière qui referma 


rudemment la porte et tira tous les verrous, savez-voui 
ien que vous êtes d'une imprudence folle?... 

— TaiMûL Nancy ! je suis venu parce que je l’Aimé... 

— Oh ! je le sais bien. 

— Et quand on aune... 

— On ne craint rien, n’est-ce pas, monseigneur? in- 
terrompit Nancy. Mais madame Catherine ne comprend 
rien à l’amour, monsieur le duc, et comme elle a mis 
dans sa tête... 

— Ahl Nancy, ma mignonne, dit vivement le duc, si 
tu m'en crois, tu laisseras de côté madame Catherine et 
tu me parleras d'elle. 

— Soit 1 monseigneur, répondit Nancy qui laissa 
échapper un léger soupir. 

— Elle m'aime toujours, n'esl-ce pas? 

— Mais .. je le crois... 

Le duc tressaillit. 

— Comme lu dis celai fil-U. 

— C’est que... 

— Voyons, ma mignonne, eiplique-toi... je t'en 
prie... murmura le jeune prince, qui tenait la main de 
Nancy dans la sienne et la pressait doucement. Explique- 
toi, uion enfant, tes réticences me font mourir. 

— Monseigneur, reprit Nancy, madame Marguerite 
vous aime toujours, vous n’en sauriez douter, mais elle 
est si bien enlouree d’espions qu’il vous sera impossible 
de la voir. 

— Oh l fit le duc, il faut que je 1a voie pourtant. 

— Madame Catherine est chez elle en ce moment. 

— Mais elle en sortira?... 

— Non, dit résolümenl Nancy. 

— Comment! non? 

— La reine-mère a, depuis quelques jours, des terreurs 
imaginaires, des visions, des hallucinations, que sais-je î 
murmura Nancy, qui se décidait à mentir avec l’aplomb 
d’un jeune page. 

— Eh bien! 

— Eh bien, elle s’est fait dresser un lit dans la cham- 
bre de madame Marguerite, si bien qu'elle y couche cha- 
que nuit. 

— Mais, 6’écria le duc, dont la voix tremblait décolère, 
je ne pourrai donc pas la voir aujourd'hui? 

— Ilélas! non, mon seigneur. 

— Ni... demain? 

— Ah ! demain, répondit Nancy, qui comptait sur le 
hasard pour la dégager de sa parole, demain... je m’ar- 
rangerai (tour cela... 

— Je la verrai ? 

— Oui, m* n-rigneur. 

— A quclk laureî 

— Je ne sais encore... mais fiez-vous à moi... Dès 
demain malin elle sera prévenue de votre présence à Paris. 

Le doc se leva en soupirant. 

— Il faut donc que je m’en aille! murmura-t-il. 

— Faites-le pour elle, monseigneur. La reine-mère a 
entraîné le roi dans son camp. La moitié de la cour de 
France est huguenote en ce moment, et si on vous sa- 
vait à Paris, madame Marguerite, qu’on veut garder 
pieusement au roi de Navarre, madame Marguerite se- 
rait enfermée en quelque donjon. 

Celle perspective que Nancy ménageait aux yeux d 
duc le ni tressaillir et frissonner, lui qui était bra v 
entre tous. S’il méprisait les assassins stipendiés par ! 
reine, si, dans une mêlée, il restait calme et souri* **• 
comme au seiu d'une fêle, U n'en tremblait pas moins à 
cette heure en songeant aux malheurs qui pouvaient 
fondre sur la femme qu’il aimait. 

N.mcy avait touché juste. 

Le prince se leva et dit à la camérière: 

— Tu as raison, ma bonne Nancy, et j’aurai le courage 
d'attendre, d’autant plus... 

U regarda Nancy et eut un sourire mystérieux. 

— v oyons, répéta- t-il, penses-tu qu’elle m'aime tou- 
jours autar.t? 

— Mais, dit Nancy assez embarrassée de la question, 
on ne s»; guérit pas du mal d'amour eu quelques semai- 
nes, monseigneur. 
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— Elle n’a donc nulle envie d'epouser le prince de 

Navarre T 

— Certes, non. E’ie le hait... 

— Crois-tu qu'rlle aérait toujours aussi volontiers 
duchesse de Guise ou de Lorraine ? 

— Ah! monseigneur, dit Nancy, qui ne voyait point 
encore où le prince en voulait venir. Votre A!t>*sc sait 
bien que, si la politique n’avait passé A travers, madame 
Marguerite régnerait à Nancy depuis plus d’une année. 

— Eb bien, répliqua le duc, j'ai trouve moyen de me 
moquer de la politique, ma mignoutie. 

— Hein ! fit Nancy. 

— Et si madame Marguerite veut... 

— Mais quoi, monseigneur? 

— Je l'enlève. 

— Bon I et après? 

— En douie heures de galop nous sommes hors des 
terres de France. 

— Très-bien. 

— Le lendemain au soir nous arrivons à Nancy, où 
mon oncle, le cardinal de Lorraine, nous unit. 

— Et, dit Nancy, qui décidément se mêlait de politi- 
que à ses moments perdu», te jour d’après M. de Cri lion, 
ou le connétable de Montmorency, on le roi Charles IX 
lui- même monte à cheval et investit les frontières de 
votre duché de Lorraine, monseigneur. 

— D accord. 

— Et la guerre éclate... 

— Mes préparatif» sont faits : Mayenne et moi nous 
tiendrons la France en échec. 

— Parlait! murmura Nancy; mais le roi de France 
est le fils bien -aimé de l'Eglise, madime Catherine est 
un fieu parente du pape; le pane eicom munie le duc de 
Gui>e, et ses sujets, au lieu de le défendre, remettent 
l’épée au fourreau. 

— Tu te trompes, mignonne, répondit le duc, peu 
touché de la logique serrée de Nancy. 

— Ahl vraiment? 

— Le pape n ‘excommuniera point le duc de Guise, 
quand il saura qu'il a épousé une princesse qu’on des- 
tituait a ce huguenot de Navarre. 

— Diable I fit Nancy à part elle, il a raison, peut-être... 

Mais elle ne se tint pas pour battue. 

— En ce cas, reprit-elle, comme la reine Catherine est 
habile aux conversions et mouvements politiques, elle 
menacera le pape, si on ne lui rend sa fille, d' appeler à 
elle tous les huguenots de France et de Navarre, ceux 
de Hollande et du Palatins l, et de faire scission complète 
avec l'Eglise 

— Ah çà, ma petite Nancy, fit le duc en souriant, tu 
te mêles donc de politique? 

— Non, monseigneur, mais j’y vois clair. 

— Et lu me conseilles de ne pas enlever madame Mar- 
guerite? 

— Dieu vous en garde ! 

— Mais.. . je l'aime... 

— Qu’importe! vous la verrez... elle verra... nous 
verrons... fit Nancy, qui conjugua le verbe uoir sur trois 
tons fort différents. 

Un homme plus clairvoyant que le jeune prince, et 
surtout moins épris, eût fruncé le sourcil à ces trois in- 
tonations dillerentes. 

Le duc ne comprit pas. 

— Où pourra-t-on vous trouver demain matin, mon- 
seigneur? demanda N.incy. 

— Place Mauberl, à l’hôtel du Cheval rouan. 

— Bien! dit Nancy. 

— A quelle heure me donneras-tu de ses nouvelles? 

— Je ne sais, mais fiez-vous-enà moi... El maintenant, 
monseigneur, ajouta Nancy, parlez... comptez sur moi,' 
maUpai iez... dans une heure le guichet du Louvre sera 
ferme.* un soldat jiouriail vous reconnaître... Partez ! 

U y avait une certaine angoisse dans la voix de Nancy. 
Le duc l'attribua au danger qu’il courait, lui, Ueun de 
Guise. L’angoisse de Nancy avait une causse toute diffé- 
rente. La jolie caïuénàre craignait que le duc, eu pro- 
longeant son séjour ta Louvre, ne s'aperçût qu'elle lui 


avait menti, et n'apprît d’une façon quelconque que ja- 
mais madame Catherine n’avait eu l’idée de s’établir 
pour li nuit dans la chambre de sa fille. 

Heureusement pour elle le duc se leva, reprit son 
panier à bouteille, rabattit son bonnet sur ses yeux et 
dit en souriant: 

— Du diable si quelqu'un me reconnaît ainsi... 

Nancy le prit par la main. 

— Venez, dit-elle, je vais vour faire descendre par le 
petit escalier et sortir par la poterne du bord de l r eau. 

— Chère Nancy I murmura le duc... di^lui bien que 
je l’aime toujours aussi ardemment. 

— Soyez tranquille, monseigneur... 

Et N-tucy conduisit le prince jusqu'au petit escalier 
tournant et lui dit: 

— Descendez hardiment. Quand vous serez près de la 
poterne, vous tousserez trois fois et vous passerez... Le 
Suisse oui s’y trouve en sentinelle ferme toujours les 
yeux et feint de dormir dans sa guérite quand on tousse 
en passant près de lui. 

C est un Suisse muet et aveugle. 

Deux minutes après, le prétendu garçon caharetier 
sortait du Louvre sans encombre; mais il n'avait pas fait 
vingt pas dans l'obscurité qu'il se heurtait à un homme 
qui se promenait de long en large, les yeux fixés sur la 
façade du Louvre, où les lumières devenaient rares, vu 
l'heure avançée de la nuit. 

— Imbécile! murmura le duc, qui ne put réprimer 
un premier mouvement d'impatience et oublia de dissi- 
muler sa voix. 

Mais, au même instant, l'inconnu le saisit par le hrai 
et lui dit : 

— Ahl parbleu! monseigneur, j'étais sûr de vous 
trouver à La sortie du Louvre. 

— René ! exclama le duc. 

— Oui, monseigneur Et, murmura le Florentin, c’est 
mal à vous, monseigneur, de vous être enfui par la fe- 
nêtre et d'avoir cru que je voulais vous trahir, alors que 
je vous soi* plus dévoue que jamais. 

— Ah ! fit le prince d’un air de doute. 

— Et vous en aurez bientôt la preuve. 

— Hem? 

— Je viens du Louvre tout exprès pour vous. 

— Et tu n’as pas vu madame Marguerite. 

— Je ne l’ai pas vue, en effet, mais j'ai vu madame 
Catherine. 

— Ah l pardon, fit le prince, tu ferais bien de m’expli- 
quer comment, ayant vu la reine, tu n’as pas vu Mar- 
guerite, puisque maintenant madame Catherine couche 
tous les soirs dans la chambre de sa fille. 

— Bah ! fil René en riant, qui vous a donc conté cette 
sornette- là, monseigneur? 

— C'est Nancy. 

— Nancy est une pécore qui s’est gaussée de vous, 
dit froidement le Florentin. 

— Rene l 

— El tenez, monseigneur, poursuivit le parfumeur en 
tendant sa main vers la façade du Louvre, voytz-vuus 
la lumiéie qui brille aux fenêtres de l'oratoire de ma- 
dame Catherine. 

Henri de Guise regarda et reconnut en effet que les 
croisées du cabinet de travail de la reine-iuère étaient 
éclairées. 

— Si la reine était couchée auprès de sa fille, dit René, 
elle ne travaillerait pas, je ne l’aurais point quittée il y 
a un quart-d’heure... et je ne serais pas ici à vous at- 
tendre... 

— Comment! dit le duc soucieux, tu... m’atte 
dais? 

— Oui, monseigneur, vous vous êtes enfui de cb 
moi... 

— C’est vrai. Tu m’avais enfermé... 

— Par discrétion, monseigneur. 

— Et comme tu n’en es pas â ta première trahison... 

— Monseigneur, interrompit vivement R«*né, je viens 
de passer une heure avec madame Catherine, et j’ad- 
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jure le ciel de me foudroyer à l'instant, si j'ai seulement 
prononcé le nom de Votre Altesse. 

— C’est bien! je te crois... 

— Non-seulement Votre Altesse a eu tort de se défier 
de moi, mais encore elle a peut-être donné l’éveil en 
s’iotroduissant au Louvre. 

— L’éveil à qui? fit le prince. 

— Monseigneur, reprit René, Votre Altesse a-t-elle 
bien étudié les femmes? 

— Pourquoi cette question? 

— Ah! dame! parce que... parce que... c’est très- 
difficile à dire cela, monseigneur. 

— Voyons? 

— Pour les femmes, le temps et les distances ne su- 
bissent point la loi commune : huit jours valent parfois 
huit années, une distance de cent lieues n’existe pas. 

— Mon cher René, dit le prince, je ne comprends pas 
un mot de ce que lu me chantes là, explique-toi. 

— Les femmes sont d'humeur inconstante... 

— Eh bien? 

— L’homme aimé la veille est souvent oublié le len- 
demain. 

Si René et le prince se fussent trouvés en plein soleil, 
le parfumeur eût vu pâlir son interlocuteur. 

— Est-ce que tu voudrais me persuader, fil ce dernier 
d’une voix étranglée, que madame Marguerite a cessé de 
m’aimer et qu’elle aime le prince de Navarre? 

-— Oh 1 je ne dis pas cela, et je crois même qu’elle 
hait le prince béarnais plus que jamais. 

— Poursuis. 

— Mais je crois aussi, monseigneur, qu’elle ne vous 
aime plus. 

e prince recula d’un pas. 

— Prends garde ! dit-il. 

— A quoi, monseigneur? fit Renc avec calme. 

-A ceci. Ecoute bien: si tu as menti, je te tue! 

— Je su;s sur encore, en ce cas, de me bien porter 
longtemps, répondit René avec le calme d’un liuuime 
certain de ce qu’il avance. 

— René... René... fit le duc avec un accent étouffé. 

— Monseigneur, dit le Florentin, si je vous disais : 11 
y a un homme, ici près, assez heureux pour vous avoir 
supplanté dans le cœur de madame Marguerite, que fe- 
riez-vous? 

— Tu mens! 

— Que feriez- vous? répéta René, si je vous disais sur- 
tout que, chaque soir, cet homme est conduit chez la 
princesse par Nancy ; qu’il y entre à neuf heure et en 
sort è mimé*.,. 

— Je me battrais avec cet homme... je le tuerais. 
Mais cet homme n’existe pas, René, tu es fou... Mar- 
guerite m’aime toujours... 

El le duc avait des sanglots dans la gorge en parlant. 

— Cet homme existe, monseigneur. 

— Ohl fit le duc, cherchant à son côté une épée 
absente. 

— - Et il est prè9 d’ici. 

— Montre-le moi... nomme-le moi... 

— Tenez, monseigneur, continua René, prenez mon 
épée, mon manteau et mon chapeau. 

— Donne. 

— Puis regardez la-bas, sur la place, cette lueur dis- 
crète qui filtre à travers les fenêtres de cette maison. 

— C'est le cabaret du Béarnais Malican. 

— Justement. 

— Eh bitn? cet homme... 

— Cet homme est dans le cabaret. 11 se nomme le sire 
de Coarasse... Allez ! monseigneur, entrez et deraandez-le. 

— Et... c’est... lui! 

— C’est lui. 

Le duc ne proféra plus un mot, mais il s’aflubla du 
manteau de René, jeta son bonnet de laine pour le cha- 
peau à plume du parfumeur, ceignit l’épée et marcha 
droit au cabaret, murmurant : 

Il me faut la vie de cel hommel 


LU 

Jetons un rapide regard en arrière et voyons ce que 
Henri et Nuê avaient fait depuis deux jours que nous les 
avons perdus de vue. 

Nuê, ou s’en souvient, en quittant, l’avant -veille, la 
maison de la tinte Verconsin où il laissa Paola, n'en 
était point parti avec l’intention de n’y plus retourner; 
loin de là! 

Mais Noë avait la nostalgie du bonheur et songeait 
tout simplement à changer un peu d'amour, absolument 
de la même façon qu'on change d'air. 

Le compagnon du prince de Navarre s'était avoué, le 
long du chemin, qu'il avait été la dupe de son imagina- 
tion bien plus que de son cœur. En effet, Paola, fille du 
terrible et perfide René, Paula, enfermée dans celte bou- 
tique où Godulphin la gardait comme un trésor; Paola, 
auprès de qui il ne pouvait parvenir qu'avec un bateau, 
une échelle de soie et un poignard, Paola, disons-nous 
était une ravissante proie, et elle avait dû séduire N 

Mais Paofa dépourvue de l’échelle de soie, du poignard, 
de la harque et des mille périls qu’on courait à recher- 
cher son amour, Paola au pouvoir de Nié perdait les' 
trois quarts de son prestige. 

— Je m’étais monté la tête un peu trop tut, s’était dit 
le jeune homme, ce n'est point Paola que j’aime, c’est 
Mycite. 

Noë, on s’en souvient encore, était allé tout droit au 
cabartt de Majican; il avait trouvé Myette seule et il 
avait risqué un aveu. 

Puis Henri était arrivé. 

Henri revenait du Louvre, où il avait dîné avec la 
reine chez madame Marguerite. 

Pendant qu’il était à table, le gentilhomme angevin 
qui avait accompagné M. de Nancey et ses Suisses jus- 
qu’à Charenton était revenu, et il avait confirmé de tout 
point la prédiction du prétendu sorcier, à savoir que 
rhôlelier auquel ii s’était adressé lui avait affirmé qu’il 
avait vu deux gentilshommes, un vieux et un jeune; 
qu'ils avaient bu un verre de vin sans quitter la selle, 
et que l’un d’eux lui avait donné une couronne à 
l’effigie du feu roi de Navarre. 

Ce dernier événement avait Bi bien assis la réputation 
de sorcier du sire de Coarasse que la reine-mère lui 
avait offert un logis au Louvre. 

Henri avait demandé deux jours pour réfléchir. 

Ce soir-là, les deux jeunes gens s’en étaient allés, vers 
minuit, coucher chez leur hôtelier Lestacade. 

Puis, le matin, Noë s’était levé avec l’intention d’aller 
à Chaillot voir Paola; mais il avait eu le malheur de 
passer devant le cabaret de Malican. 

Myette rougissant et les yeux baissés était alors sur la 
porte. Noë était entré. 

— Ma foi! s’était-il dit, je crois que j’ai faim... je vais 
déjeuner ici. 

Les beaux yeux de Myette et la bonne humeur de Ma- 
lican, qui versait & son hôte le vin muscat des Pyrénées, 
avait fait grand tort à Paola. Vers le soir, à la brune, 
Noë était encore & table. 

Il était trop tard désormais pour retourner à Cbaillot. 

Puis Henri était revenu au Louvre. 

Chaque fois que le prince quittait madame Margue- 
rite, il poussait un tout peut soupir à l’endroit de la 
belle argemière. Mais, en revanche, il ne s'oubliait ja- 
mais assez auprès de Sarah pour manquer l’heure de ses 
nocturnes rendez-vous au Louvre. 

Noô et Henri avaient soupé chez Malican; ensuite le 
prince était allé narrer un conte à madame Marguerite, 
puis il était revenu au cabaret à l’heure où l'hôtelier 
béarnais fermaii sa devanture, renvoyait scs pratiques 
et restait, comme il disait, en famille. 

Le prince et Noë n’étaient peut-être pas de la famille , 
mais ils n'étaient pas non plus des clients. Ce qui faisait 
que tous deux étaient demeurés après la clôture du ca- 
baret. 
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Lo aire de Coaras e, dit le duc, est mort ou grièvement blessé... (P. 119.) 


Malican était allé se coucher, Henri avait repris dans 
ses mains les mains de la belle argentière, Myette avait 
laissé prendre la sienne par NoS. 

Tout à coup un cri B’etait fait entendre au dehors, un 
cri de femme, strident, aigu, désespéré. 

Les deux jeunes gens avalent couru ouvrir la porte; 
mais la nuit était noire, et le premier cri n'avait pas été 
suivi d'un second. 

— Ma foi ! s ciait dit le prince en refermant la porte, 
ceci ne nous regarde pas! Je n'irai certes pas prendre 
une lanterne pour explorer la place. 

Et il était retourné auprès de Sarab, tandis que Noô 
s'asseyait de nouveau à coté de Myette. 

Une heure encore s'était écoulée pour les quatre jeunes 
gens dans une douce intimité, lorsque, tout à coup, des 
pas s'étaient fait entendre au dehors, puis on avait frappé 
à i j porte. 

A la façon dont on frappait il était aisé de compren- 
dre que ce n était point un buveur attardé et encore 
altère, en dépit de nombreuses libations. 

Noë se leva et alla ouvrir. 

lin homme entra, marchant lentement, la tête haute, 
le front pâle, le regard étincelant. 

C'était le duc Henri de Guise. 

11 s’arrêta au milieu «le la salle, regarda les deux jeu- 
nes gens, le petit béarnais sous les habits duquel tout 
d'abord il ne devina point une femme, puis la jolis 
Myette, et la vue de la jeune fille eut le don singulier de 
le calmer quelque peu. 

« — Messeigneurs, dit-il, lequel de vous est le sire de 
Coara&seT 

19®° LIVRAISON. 


Henri fit un pas et salua : 

— C'est moi, dit-il. 

Le duc fit un autre pas et salua à son tour avec une 
courtoisie parfaite. 

— Monsieur, lui dit-il, je n'ai pas l’honneur d'être 
connu de vous. 

— En effet, monsieur. 

— Cependant, on a dû vous parler de moi, j’en suis 
certain. 

— Votre nom. monsieur T 

— Je vous le dirai seul à seul. 

— Sortons en ce cas, monsieur, dit Henri qui devinait 
la provocation. 

Il prit son chapeau, et, comme le petit Béarnais pâlis- 
sait, il lui jeta un sourire, le sourire du fort qui ne craint 
rien, pas môme les éclats du tonnerre. Noô s’était levé 
pour accompagner le prince. • 

— Reste! lui dit celui-ci. Si j'ai besoin de toi, je t’ap- 
pellerai. 

Henri montra la porte au duc, s’effaça pour le laisser 
et sortit derrière lui. 

La nuit était toujours noire, mais une lanterne qui 
brillait à quelque distance servit de but au prince lor- 
rain. 

Le prince do Navarre suivit son inconnu et s’arrêta 
comme lui dans le cercle de lumière décrit par la lan- 
terne. 

Alors, le duc de Guise, sc retournant, lui dit simple- 
ment : 

— Je me nomme, monsieur, Henri de Lorraine, due 
de Guise. 


Di 
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Henri, stupéfait, fit un pas en arrière. 

Puis il ôta son chapeau. 

— Je vous aa.ue, monseigneur. 

Henri de Guise était |>âle et en proie à une fureur con- 
centrée; Henri de Navarre maîtrisa en quelque» secondes 
son émotion, et se trouva calme, froid, impassible. 

— Monsieur, reprit le duc, est-il vrai que vous allie* 
tous les soirs au Louvre et que vous soyez aimé de ma- 
dame Marguerite? 

— Monseigneur, reprit Henri, votre question est un 
peu & brûle-pourpoint... 

— Répondez ! tit le duc avec la hauteur particulière 
à sa race. 

— Fl si je refusais ? 

— M «nsi» ur, dit le duc avec emportement, si on m'a 
menti, je châtierai le calomniateur. 

— ht si... on vous a... dit vrai ? 

— Ce sera vous que je punirai. 

— Pardon, dit Henri avec caJrae, vous le prenez un 
peu haut... 

— Plalt-il ? 

— Et comme voua vous imaginez, vous, le duc de 
Guir-e, parler à un petit ge'itillàire, vous élevez la vuiz, 
mon?eignur. 

Le duc eut un rire insolent. 

— Mille eicuses, monsieur, dit-il d’un ton railleur J 
je ne savais pis que les Coarasse fussent de maison sou* 

veraine. 

— Monseigneur, répliqua H-nri toujours calme, vou* 
lez-vnus me permettre une simple question ? 

— Faites. 

— Sous quel nom ôtes- vous ici? 

— Que Vuus importe ! 

— Il m'ttnnorte beaucoup, monseigneur. 

— PlalWlf 

— Tout nie prouve que nou* allons nous battre... 

— C'est mon intention, du moins. 

— Eli bien, supposez que j>: vous ble^e griève- 
ment. 

Le duc eut un fin sourire. 

— Tout est possible, reprit Henri. Otl vous trart'por- 
tera dans une maison voi>me et je dirai : « Ce gentil- 
homme est le duc de Guise. 

— Monsieur, dit vivement le duc, vous devez être un 
homme d’honneur, et je ne vous donnerai la prouve 
d'estime qui consiste à croiser le fer avec un homme 
que lorsque voua m’aurez lait le serment de respecter 
mon incognito. 

— Je vous le fais... 

— Quoi qu'il arrive? 

— Sur mon honneur ! 

— Bien, monsieur, Ht le duc prêt à dcgntner. 

— Un in.-tant, monseigneur, continua Henri, je vais 
vous demander le même serment. 

— A moi ? 

— A voua I 

— On ne vous connaît donc pas & Paris sous le nom 
de Coarasse ? 

— Au contraire. Seulement, ce n’est pas mon nom. 

— Ah ! dit le doc surpris. 

— Et, poursuivit Henri, pour que vous n’aycz nul re- 
gret de croiser le fer avec un simple gentillàlre,/aUcnds 
votre serment pour vous prouver que je sms d’assez 
bonne maison. 

— Monsieur, dit le duc, quel que soit votre nom, je 
jure de ne le révéler à Aine qui vive. 

— Alors, répondit Henri en riant, voua pouvez dé- 
gainer, mon cousin. 

— lieu» T lit le duc, votre... cousin?... 

— Je me nomme Henri de Bourbon et dois être roi de 
Navarre, dit lentement la prince. 

El Henri prit à son tour l’attitude hautaine d’un 
homme de race et toisa Durement le duc 

— Ah! ah! dit celui-ci qui mil aussitôt l'épée à la 
main, nous sommes plus ennemis encore que je ne le 
croyais, mon cousin... 

•—U est certain que nous avoua plus d’une rivalité. 


répliqua Henri : rivalité d’amour, rivalité de politique, 
rivalité de religion. 

— El certes, dit le duc en croisant le fer, l'occasion 
est assez Mie de nous mesurer, il me semble... 

— Vous ui'en voyez tout ravi. . 

Henri croisa pareillement le fer. 

Henri de Guise et Henri de Navarre semblaient avoir 
eu le aime maUni d'urne et ils tiraient tous deux 
dans la p*rfeetion. 

Ils ferraillèrent plus d’un quart d’heure sans pouvoir 
atteindre, et, tout en ferraillant, ils échangèrent, à la 
façon des héros d’H mière, les quel pies mots que voici : 
Mon cher OotUtll, «ht Henri de Navarre, vous avez 
aimé madame Murgutrite et vous en vouliez faire uue 

— Mieux que cela dans l’avenir, peut-être, mon cou- 
sin, ricana le duc dont l'épée sifflait comme une cou- 
leuvre et voltigeait curante ntt r ibtn de feu. 

— Moi, |iour*uivlt Henri, j’en veut taire une reine. 

— Il est plus petit que tiu.n duché, votre royaume, 
cousin. 

— Il s'agrandira, cousin. 

— Au détriment de la France ou de l’Espagne? ricana 
le duc. 

— De l’une et de l'autre, peut-être. 

— Bah! fit le duc, vous avez de l'appétit, il me 
semble. 

— Et un bon estomac qui me permet de bien digérer. 

— Ma foi ! continua le dite. je ne m'étonnerais pas 

qu’un jour vous ne songeassiez A ma bonne ville de 
Nancy. 

— J’y songe, dit froidement Henri. 

Et sur ce mot qui fit tressaillir le duc, Henri allongea 
l<! bras et ble>*a (Ml adVefMlH à l'épaule. 

Le duc jeta UUe exclamation de colère et riposta par 
un coup de quarte qui atteignit Henri dans l’avant-bras. 

— !l y a dut Jqu’un qui songera peut-clrc plus que 
vous à ma bonne ville de Nancy, cousin, diUil en ri- 
canant. 

— Ah I qui donc ? 

— La relue de Navarre, acheva le duc d’un ton rail- 
leur. 

Henri de Navarre eut un éclair de fureur. 

Celte fureur lui devin', fatale : il sc découvrit et l’épée 
du «lue trouva le chemin de sa poitrine.. 

Lé pnme, atteint au-dessous do l’épaule, tomba eu 
poussant un cri. 

— Ma loi! murmura le duc de Guise, s’il est mort, 
t ml pis pour loi! s’il n'est que blessé, tant pis pour 
moi I... un prince de Lorraiue n’a jamais frappa un 
bouillie à Un e. 

El le doc se prit à courir vers le cabaret de Malican. 

N'-ë et les deux femmes alleu latent, pleins dansiéte, 
le retour de Henri, ne soupçonnant point l’evénement. 

— Le sire de Coarasse, ml le duc vivement, est uiorl 
ou grièvement blessé... allez le chercher... là-bas... 
sous cette lanterne ! 

Et avant que Noè, aussi stupéfait que le- deux fem- 
mes, eût songé à le retenir, Henri de Guise disoarul 
dans la nuit et rejoiguit René. 


René attendait sur le bord de l'eau. 

Il avait bien entendu le cliquetis des épées, mais il 
était trop prudent pour s’approcher afin d'avoir des nou- 
velles du combat. 

— Si le Coarasse tue le duc, s'étail-il dit, il est par- 
faitement inutile, pour le uioiiienl, qu'il sache que c’est 
moi qui lui ai attire cette querelle. 

— René ! René ! appela le duc. 

— Ahl fit René avec joie, c’est vous, monseigneur? 

— C’est moi. 

— Eh Lieu ? 

— Je crois qu’il est uiortl 

— Comment! vous n’en êtes pas sûr ?... 

— Non... 

— O pendant... 

— René, dit brusquement le prince lorrain, je te ré- 
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pondrai une autre fois... Pour le mouteut, je u’ai pav le 
temps... bonsoir... 

— Où allez-vous, monseigneur T 

— Au Louvre. 

— A cette heure!... y pensez-vous T 

— j'y pense. Bonsoir! 

Et le duc se reprit A courir vers le Louvre et ne s’ar- 
rêta qu'à la poterne. 

Le Suisse qui gardait la notante allait croiser sa halle- 
hardr devant lui lorsque le prince se souvint de la re- 
commandation de Nancy. 

— Où allez-vous? demanda le Suisse, et qui êtes- 
vous ? 

— Voici ma réponse, répondit le duc. 

Et U toussa trois fois à intervalles réguliers. Le Suisse 
s’ell'.ica. 

— Passez ! dit-il. 

Henri de Guise connaissait le Louvre aussi bien que 
son palais ducal de Nancy ; il gravit en courant le petit 
escalier, gagna le couloir qui conduisait aux petits appar- 
tements et s’en alla droit à celte porte dérobée qui ou- 
vrait dans l’oratoire de madame Marguerite. 

Un mince filet de lumière s'échappait par le trou de 
la serrure. 

Henri frappa doucement. 

— Entrez! dit une voix qui le fit tressaillir. 

C’était la voix de Marguerite. 

Le prince pressa un ressort que peu de gens sans 
doute connaissaient; la porte tourna sur ses gonds, et 
madame Marguerite de France, qui en ce moment cau- 
sait avec Nancy et ne s'attendait point sans doute à pa- 
reille visite, madame Marguerite jeta un cri d’épouvaute 
et recula consternée. 

Le duc de Guise était devant elle, et le duc était cou- 
vert de sang ! 


un 


Revenons à notre amie Nancy. 

La jolie caroérièrc, en quittait le duc de Guise qui 
s’en allait persuadé que M"* Catherine couchait auprès 
de sa fille, la jolie camerière, disons-nous, rejoignit Raoul 
qu'elle avait laissé dans sa chambre. 

Quand elle arriva, le page D étail plus à plat ventre, 
l’œil collé au trou du plancher; il était tranquillement 
assis dans un bon fauteuil. 

— El bien! demanda-t-elle vivement, que s’cst-U donc 
passé? 

— René est parti. 

— De chez la reine? 

-—Oui. 

— Et Nancey? 

— Nuncey est parti avec lui. La reine est seule. 

— Bm! dit Nancy; mais qu'a décidé la reine? 

— Rien. 

— Gomment! rien? 

— Elle a dit à R<-né simplement : « Va-t’en el laisse- 
moi réfléchir. Reviens demain, et nous verrons, b 

— Oh! murmura Nancy, ceci est gros d'orage. Et 
René est parti? 

— Avec 6a fille. Nancey est sorti par la porte des 
gTands appartements. 

— Eh bien, reste là, mon petit Raoul, reprit Nancy. 
Si tu entends du bruit dans l'oratoire, écoute- bien. 

— Soyez tranquille... 

— Et si tu me sers fidèlement, ajouta la jolie fille, tu 
seras récompensé un jour ou l’autre. 

Elle montra ses dents blanches en un sourire qui 
transporta d’aUe le page Raoul, et elle s’en alla chez 
madame Marguerite. 

Madame Marguerite ne savait absolu ruent rien encore 
de ce qui se passait au Louvre. 

Henri était venu comme à l’ordinaire, et comme à 
l’ordinaire aussi, il avait passé une grande heure aux 
pieds de la princesse, baisant ses bellts maius, t'enivrant 


de .'on regard et de son sourire, et lui disant tout le mal 
possible de ce prince de Navarre que la politique la con- 
damnait à épouser. 

Puis Henri était parti. 

— Mon Dieu mon Dieu! avait murmuré Margueriie 
une lois seule, je croyais ne plus pouvoir aimer, et je 
sens aujourd’hui que mon cœur est pris; je l’aime... 

La princesse n’avait point voulu se mettre auiitsur-le- 
champ; trop agitée pour éprouver le besoin du sommeil, 
elle s'était assise devant une petite table, avait appuyé 
son large front dans sa main blanche, et feuilleté une 
belle édition manuscrite de Sophocle. 

Marguerite lisait fort couramment la langue grecque. 

Mai- la pensée de Marguerite était à chaque instant 
distraite de sa lecture. 

Jamais la jeune princesse n’avait éprouvé une émotion 
aussi vive les Jours précédents. 

Ile vagues pressentiments l’assaillaient-ils, ou bien cet 
amour avec lequel elle avait cru jouer prenait-il les pro- 
portions majestueuses d’une passion violente? 

Toujours est-il que, pendant plus d’une heure, Mar- 
guerite ne put parvenir à recouvrer un peu de calme, et 
elle était toujours aussi agitée,au6si émue, lorsque Nancy 
entra. 

Nancy elle-même avait une pâleur inaccoutumée qui 
frappa Marguerite. 

— Qu’as-tu donc, mignonne? demanda la princesse. 

— Rien, madame... aholument... rien.... 

— Oh ! fit vivement Marguerite il t’est arrivé quelque 
chose... 

— Mais... non... 

Nancy, qui jouissait à certaines heures d'une grande 
liberté auprès de sa royale maltresse, vint s’asseoir au- 
près d’elle et lui dit: 

— Madame, il faut que Votre Altesse me permette de 
lui conter un apologue que j’ai composé. 

— Comment ! dit la princesse, lu composes des apo- 
logues? 

— Quand les circonstances l’exigent. 

— Plalt-il? Explique-toi donc, ma mignonne. 

— Voire Altesse veut-elle écouter mon apologue? 

— Volontiers. 

— Alors, dit Nancy, je commence. 

Et Nancy posa ses bras nus jusqu’au coude sur la table 
devant laquelle la princesse eUe-mème était assise, et elle 
commença en effet : 

— Madame, dit-elle, il était jadis une princesse belle 
comme le jour et spirituelle au (»ossible. Cette princesse 
avait dix-neuf ans environ, son cœur commençait à lattre 
doucement. U» jeune prince se présenta et lui ut la cour.». 

— Ah ! dit Marguerite. 

— Et elle l'aima... 

— Je m’en doutais, fit la princesse en souriant. 

Nancy reprit : , 

— Mais un beau jour le prinoe partit, disant à la prin- 
cesse un adieu étemel. Ella princesse pleura, pleura 
bien fort et bien longtemps jusqu’au jour où.. 

Nancy s'arrêta. 

— Voyons? fil Marguerite. 

— Jusqu’au jour, poursuivit Nancy, où elle rencontra 
un simple gentilhomme beau et bien (ait, d’esprit agréa- * 
ble et d'huaieur charmante... ► 

— Petite, interrompit la princesse, prends garde, ton * 
apologue est un peu trop facile & deviner. 

— Laissez mot continuer, madame. 

La princesse, qui avait beaucoup pleuré, qui s’était 
désolée très-fort, qui avait juré ses grands dieux que 
l'image du fugitif demeurerait éternellement gravée en 
son cœur, la princesse fut fort étonnée un beau matin de 
s'éveiller en soupirant et de soupirer en songeant à ce 
petit gentilhomme qui narrait un conte à ravir. 

— Après? lit Marguerite. 

— Le beau prince fut oublié, le petit gentilhomme (ht 
aimé. 

— Tais-toit folle... 

Mais Nancy continua : 

— U (ifinCMM mit «M oméritfs qui kul était dé- 
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vouée jusqu'à la mort et à qui parfois, oubliant son rang, 
elle contait scs peines. 

— C'est le tort que fai eu, dit Marguerite en souriant. 

— Pardon! madame; il s'agit non de votre Altesse et 
de moi, mais de la princesse de mon apologue et de sa 
camérière. 

— Eh bien! voyons! 

— La camérière, en sa qualité de confidente, avait 
d'abord servi l'amour du beau prince; et le beau prince 
parti, elle l’avait regretté... parce que la princesse sa 
chère maîtresse, pleurait toutes les larmes de son corps. 

Mais lorsque les yeux bleus de la princesse eurent etc 
essuyés, quand le sourire fut revenu sur ses lèvres roses, 
grâce à l’esprit du petit gentilhomme, la camérièrc fil 
comme la maîtresse, elle oublia le beau prince. 

— Où veux-tu donc en venir? interrogea Marguerite. 

— Attendez, madame. Le prince était parti pour 
toujours, il ne devait jamais reparaître, on l’avait pleuré 
comme un mort. Mais on prétend cependant que les morts 
reviennent. 

— Ah! s'écria Marguerite, oui interrompit vivement 
Nancy et devint toute pâle, je devine à présent ce que tu 
veux me dire. 

— Madame... 

— Henri est à Paris t 

— Peut-être. 

— Il y est., et tu l’as vu... n’est-ce pas? et... 

Une violente émotion s’était subitement emparée de 
Marguerite. 

— Obi oh! pensa Nancy, l’aimerait-elle encore? En 
ce cas j’aurais été un peu légère avec le duc... 

— Oui, poursuvit Marguerite, je m’ex[>lique à présent 
les pressentiments étranges qui me poursuivaient depuis 
ce matin. Henri est à Paris... il est venu au Louvre.- 
tu l’as vu?,.. 

— Hélas 1 oui, madame. 

— Et il va venir ici sans doute... il veut me voir... 
Oh t mon Dieu ! 

Et Marguerite était pleine d’angoisse et d’eiïroi, et il 
eût élé impossible de deviner quel sentiment la dominait, 
de son ancien amour ou de la terreur que lui inspirait le 
duc trahi et jaloux. 

— Rassurez-vous, madame, dit Nancy, le doc n'est 
pas au Louvre... 

— Ah! 

— Il en est parti... 

Marguerite respira. 

— Je lui ai persuadé que madame Catherine passait 
la nuit auprès de vous, et je l'ai déterminé à s’eu retour- 
ner à son hôtellerie. 

— Et il a consenti à partir. 

— Oui, madame. 

— Et... il ne reviendra pas 

— Abl dame! murmura Nancy, je n’ai pas pu obtenir 
cela de lui... il aurait fallu tout lui dire... vous compre- 
nez, mais j’ai gagné du temps. 

— Mon Dieu! mon Dieu! fit Marguerite éperdue. 

— Ilassurez-vous, madame, reprit la spirituelle sou- 
brette, je trouverai un moyen... vous verrez... 

Mais Nancy n’eut nas le temps de faire appel à son 
imagination, car ce fut au moment où elle parlait ainsi 
qu'on frappa à la porte et que Marguerite vit apparaitre 
Henri de Guise couvert de sang. 


) Le duc était aussi pâle qu’une des statues de marbre 
que madame Marguerite avait fait placer dans les cor- 
ridors et le grand escalier du Louvre. 

Cependant un sourire nerveux retroussait sa lèvre et 
son regard railleur était plein d’amertume. 

Soit que les cendres encore tièdes de son amour éteint 
eussent dégage une dernière étincelle, soit qu’elle obéit 
à un mouvement de vertige, Marguerite jeta un cri et 
s'élança d'abord vers lui; mais, à la vue du sang qui 
jaspait son |>ourpomt. elle recula épouvantée. 

— Ahl fit-elle... ah!... Henri... que vous est-il donc 
arrivé? 

— Madame, répliqua le duc avec le sang-froid menteur « 


que le* hommes du Nord ont appelé la colère blanche, 
rassurez- vous et ne tombez po.nt en syncope, je ne suis 
que légèrement blessé. J’ai un simple coup d'epée dans 
1 épaule. 

— Henri! murmura Marguerite, vous vous êtes 
battu ! 

Et elle eut un horrible pressentiment. 

— Madame, reprit Henri de Guise, vers lequel désor- 
mais Marguerite n’osait faire un pas, je suis arrivé à 
Paris il y a une heure; j'y suis revenu parce que 
je vous aimais, parce que je voulais vous faire duchesse 
de Lorraine; j’y suis revenu bravant le poignard des 
seides de votre mère, j’y suis revenu surtout parce que 
j’ai cru que vous m’aimiez encore, 

— Henri! fit Marguerite en laissant. 

— Car, dit le duc, il y a quelque* jours à peine que 
nous nous séparâmes, échangeant le serment de nous 
aimer toujours, car c’est vous qui exigeâtes mon départ 
et ma fuite précipitée... 

— Ohl Henri... Henri, murmura la princesse; pour- 
quoi me rappeler tout cela? vous êtes blessé, mon ami. 
vous avez besoin de soins. 

Marguerite ne devinait pas encore. 

— Bah ! dit le duc, ma blessure est légère, je vous l’ai 
déjà dit, et ce n’est point de cela qu’il s'agit. Je viens 
vous demander, madame, si vous m aimez encore? 

— Henri ! 

Et Marguerite était, en prononçant ce nom, aussi pâle 
que le duc. 

— Répondez, madame. 

— Ah! le singulier ton! dit-elle enfin, parvenant à se 
maîtriser. Pourquoi cet éclair de fureur dans vos yeux, 
Henri? pourquoi celte menace à la bouche? pourquoi? 

— Je vais vous le dire, madame, dit le duc en rica- 
nant. 

Et il regarda Nancy qui n’osait l’envisager. 

— 11 y a une heure, jai voulu que Nancy m’amenât à 
vos genoux, et savez- vous bous quel prétexte Nancy m’a 
refus» ? 

— Non... balbutia Marguerite. 4 

— Sous le prétexte que madame Catherine couchait 
dans votre chambre. Nancy mentait. Pourquoi mentait- 
clic? 

Nancy baissa les yeux ; Marguerite était au supplice. 

— J'ai cro aux paroles de Nancy, reprit le duc, et j’ai 
consenti A sortir du Louvre. Mais quand je me sms trouvé 
au l>ord de l’eau, j’ai rencontré un homme qui tu atten- 
dait.. . un homme que vous connaissez, madame... on le 
nomme Réné le Florentin. 

Nancy frissonna. Quant à la princesse, elle semblait 
être en proie A une Sorte de torpeur morale. 

— René m’a dit : * La reine Catherine n'est point cou- 
chée auprès de madame Marguerite. Nancy vous a menti... 
et savez-vous pourquoi? Parce que madame Marguerite 
ne vous aime plus! » René a-t-il dit vrai? s’écria le duc 
avec un édal de voix subit. 

Marguerite eut un accès de fierté. 

— Je ne vous répondrai pas, dit-elle. 

Le duc se prit A ricaner. 

— René m’a dit encore ; « Elle ne vous aime plus... 
mais elle en amie un autre... » 

— Mon Dieu, murmura Nancy, je devine tout, mainte- 
nant... 

— Et votre rival, a ajouté René, se nomme le sire de 
Coaras.se. 

Marguerite jeta un cri et se laissa tomber, défaillante, 
dans le fauteuil d’où elle s’était levée précipitamment 
quand le duc était entré. 

— Madame, acheva le prince lorrain, j’ai cherché le 
sire deCoarai»e,jc l’ai trouvé... nous nous sommes battus. 

A ces derniers mots, Marguerite se dressa échevelée, 
l’œil en feu, la gorge aride, voulant parler et ne le pou- 
vant pas. 

— Le sire de Coarasse était dans un cabaret, chez le 
béarnais Malican ; je suis allé l'y trouver. Nous avons dé- 
gainé sous une lanterne... il m’a blessé... je l'ai oouché 
par terre... je ne sais pas s’il est mort, mais... 
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Le duc n'acheva pas. 

Semblable à celle lionne qui sommeille, allongée sur 
le sable jaune du désert, et que le cri de ses lionceaux 
en détresse éveille en sursaut, Marguerite poussa un cri 
terrible, repoussa le duc et bondit vers la porte. 

— À moil Nancy... à moi!.., dit-elle, se souciant peu 
d'éveiller par ses cris les hôtes endormis du vieux Lou- 
vre. 

Et le duc, qui jusque-là avait ricané, le duc, qui avait 
eu la menace à la bouche et l’éclair dans les yeux, le duc 
se trouva seul, chancela et finit par couvrir son visage 
de ses deux mains. 

Deux larmes brûlantes jaillirent au travers de ses 
doigts. 

— Mon Dieu! murmura -t -il, comme elle l'aime! 


Quelques minutes auparavant, Noé et Myette s’élan- 
caient au dehors du cabaret de Malican, tandis que le 
duc de Guise disparaissait dans les ténèbres. 

Noô, sur les indications du duc. arriva tout droit dans 
le cercle de lumière décrit par la lanterne, et il se préci- 
pita sur le corps de Henri. 

Le prince respirait encore, mii? un flot de sang s’é- 
chappait de sa poitrine et il était évanoui. 

Noé le prit dans ses bras, Myette accourait derrière 
lui. 

— Aide-moi, Myette, aide-moi t Mon Dieu! mon Dieu! 
murmurait Noô éperdu. 

Il chercha des yeux l'argentière. 

Mais l'argentière n’était pas là. Sarah aimait Henri, 
et, tandis que Noô et Wyeite se précipitaient hors du ca- 
baret, trahie par ses forceg, dominée par son émotion 
elle s’était laissé tomber mourante sur un des bancs du 
cabaret. 

Noè et Myette prirent Henri évanoui à bras le corps el 
l’emportèrent vers le cabaret. 

Malican, éveillé en sursaut, s'était levé à la hâte et des- 
cendait^ demi vêtu, au moment même où Noô et Myette 
revenaient avec leur triste et précieux fardeau. 

— Tonnerre et sang ! s’écria le cabarctier en se jetant 
sur le corps pantelant de Henri, on m’a tué mon prince ! 

— Non, répondit Noô, il n'est pas mort, il respire. 
Voyez, il rouvre les yeux. 

En effet, le jeune prince ouvrait un œil mourant et pro* 
menait autour de lui un regard étonné. 

Malican s’élança dans sa chambre, en redescendit avec 
des matelas, dressa un lit de camp à la hâte, et on y plaça 
le prince, tandis que Noô coupait les agrafes de son pour- 
point, déchirait sa chemise et sondait sa blessure. 

La blessure était peu profonde, mais elle avait déter- 
miné un violente hémorrhagie, et la perte de son sang 
était la cause de l'évanouissement momentané de Henri. 

Malican avait été berger dans 1» Pyrénées; il avait 
quelque connaissance i.d chirurgie. Il eut bientôt déclaré 
que la blessure n’était \ ai mortelle. 

Henri, revenu tout J fr.it k lui, promenait sur Noô, Ma- 
lican et Myette un crJ 'J* r egarc , mais il samblait cher- 
cher quelqu’un. 

C'était Pargentièrr. 

I — Où donc est-'i/e? Jeraan la-t-il en?o, lorsqu’il put 
prononcer quelque mc/j et tan dis que Malican le pensait. 

Alors seulement Myette et Noô "'aperçurent que Sarah 
avait disparu etf I yagardère*' avec étonnement. 

— Au monter* on je descendais, dit Malican, j’ai en- 
tendu un cri étouffé. Qt^nd je suis arrivé, je n’ai vu per- 
sonne. 

Noô et le prince se regardèrent, mais ils n’eurent pas 
le temps d'échanger un seul mot, car la porte s’ouvrit 
brusquement et une femme pâle, les cheveux au vent, 
les vêtements en désordre, se précipita vers le prince et 
lenlaça dans ses bras... 

C’était Marguerite 1 

LIV 

Deux jours après la scène émouvante que nous ve- 
,*on# de décrire, le roi Charles IX, qui dormait mal de- 


puis longtemps et ressentait les premières atteintes d’une 
maladie de cœur, passa, contre son ordinaire, une fort 
bonne nuit et s’éveilla de très-bonne heure. 

— Gauthier, mon mignon, dit-il à l'un de ses nages 
qui fit glisser sur ses tringles les rideaux de l'alcôve, 
quel temps fait-il ? 

— Beau temps, sire. 

— Il ne pleut pas ? 

— Le soleil est magnifique... 

— Tant mieux! va chercher M. de Pibrac. J’ai envie 
de chasser aujourd’hui. 

M. de Pibrac était justement dans l’antichambre, et il 
attendait même avec une certaine impatience que le roi 
ouvrit les yeux. 

— Hé! monsieur de Pibrac, lui cria le page en soule- 
vant la portière. Sa Majesté veut vous voir. _ 

M. de Pibrac était courtisan. 11 vit le roi de bonne 
humeur, il entra le sourire aux lèvres. 

— Pibrac, mon ami, dit le roi, vous me devriez aller 
détourner un cerf à Saint* Germain. 

M. de Pibrac s’inclina. 

— Quelle heure est- 1 1 T 

— Sept heures, sire. 

— Eh bien, je partirai à dix heures. 

— Je vais donner des ordres, tire. 

— Et prévenez vos cousins... 

M. de Pibrac tressaillit. 

Le roi continua ; 

— Vos cousins Ncô etCoarasse... 

— Ah! sire... murmura M. de Pibrac avec tristesse, 
pour Noô. c'est facile... mais quant à Coarasse... 

El M. de Pibrac hocha la tète d'une façon piteuse. 

— Hein? fit le roi, lui serait-il arrivé malheur ? 

— Hélas! 

Charles IX n'était pas précisément un monarque sen- 
sible, il éprouvait môme un certain plaisir à voir tortu- 
rer, pendre, rouer ou décapiter. 

Cependant il laissa échapper une douloureuse excla- 
mation : 

— Comment ! dit-il, est-ce qu'il est mort? 

— il n'en vaut guère mieux, sire. 

— Blessé ? 

— D’un coup d’épée en pleine poitrine. 

— Par qui? 

— Ah ! voilà qui est encore un mystère, sire. 

— Il n’y a pas de mystères pour moi le roi, Pibrac, 
mon ami, dit Charles IX avec fierté. 

— Ma foi 1 sire, dit ingénument le capitaine des gardes, 
je ne suis pas sorcier... et comme on ne m’a rien dit... 

— Mais vous savez au moins comment la chose s’est 
passée? 

— Oui, certes. Le sire de Coarasse était avec Noô, 
il y a deux iours, dans un cabaret voisin tenu par le 
Béarnais Malican, 

— Bon! dit le roi. 

— C’est de Malican que je tiens la chose, poursuivit 
M. de Pibrac. Noé et CoaraBse causaient fort tranquil- 
lement en buvant une bouteille de vin muscat, lorsqu'un 
homme est entré. C’était un gentilhomme inconnu, 
mais de fière mine, dit-on ; II a prié lu sire de Coarasse 
de vouloir bien le suivre, et il est sorti avec lui. Dix 
minutes après, l’inconnu est revenu annoncer que le 
sire de Coarasse était mort ou du moins grièvement 
blessé. Puis il a disparu. 

— Etrange ! murmura le roi. 

— On a rapporté M. de Coarasse chez Malican ; puis, 
quelques minutes après, deux femmes que Malican ne 
connaît pas sont survenues. L’une a versé d'abondantes 
larmes ; l'autre, qui paraissait être une suivante, sem- 
blait tout aussi alfectéc de ce (atal événement. 

— En sorte, dit le roi, que ce pauvre Coarasse est 
chez Malican. 

— Oh ! non, sire. 

— Où donc Pa-t-on transporté ? 

— Je ne sais. 

— Comment! vous... ne... savez?... 

— üi dame inconnue a envoyé chercher uns Ulièra 
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et « lie est partie avec son cher blessé, la suivante et 
Noè. 

— Mais Noè a ilft vous dire?... 

— Je n’ai pas tu Noè. 

— Et vous n’avez pas d’antres nouvelles de ce pauvre 
ToarasseT 

— Aucune. 

— Savez-vous, Pibrac, mon ami, dit le roi, que moi, 
qui suis peu sentimental d'ordinaire, j’avais pris Cua- 
rasse en grande amitié T 

— Aht sire!... 

— Et que j’ai bonne envie de faire rechercher son 
meurtrier et de l’envoyer décapiter en place de Grève. 

— Tudieu! sire, quand Votre Majesté honora quel- 
qu’un de son amitié, elle n’y va pas de main mortel 

— Mais, dit le roi, il est évident que le motif de ce 
combat n’est pas douteux. 

— Vous croyi z, sire î 

— Et bien certainement c’est cette dame inconnue 
qui. ..Corbleu! s’interrompit le roi, il me vient une drôle 
a’idee, Pibrac, mon ami. 

Pibnc regarda le roi. 

— Quelle idée, sire? 

— Je crois deviner quelle est cette femme. 

Pibrac continua à regarder le roi avec une naïveté 
parfaite. 

— Oui, dit malicieusement Charles IX. 

— Votre Majesté la connaît? 

— Peut-être... 

— Ce petit Cuarasse, poursuivit M. de Pibrac, est Joli 
garçon, il est entreprenant, et la bienveillance que Votre 
Majesté lui a lêm ugtiée a fort bien pu lui attirer les 
bonnes grâces de quelques dames de la cour. 

—Hé! hé ! dit le roi, vous »ouvctiez-vous, ami Pibrac, 
du bal que j’ai donné à l'ambassadeur d'Espagne? 

— Oui. sire. 

— Durasse n'a-t-il pas fait danser ma sœur Mar- 
guerite? 

— En effet, sire. 

M. de Pibrac jugea convenable de ne comprendre ni 
le malin sourire ni le regard moqueur du roi. 

Charles IX reprit : — Celte pauvre Margot était si 
désolée du dep>rt de son cher duc de Guise, qu’elle ne 
venait au bol que pour olrir à mes ordres. 

— La prince-se • tait fort triste, en effet. 

— Mais, repm le roi, quand elle eut dansé avec ce 
petit Durasse, elle te prit à sourire un peu. 

— B.ih! fit M. de Pibrac. 

— Et je ne sais quel conte il lui narra, mais clic y 
prit un plaisir extrême. 

— Vraiment, sire?... 

— Et tenez, Pibrac, mon ami, acheva le roi, je ne 
serais pas élonué que cette belle dame qui a fait enlever 
le blessé... 

«lieu! heu! mur mura Charles IX, je connais ma îœur 
Margot... elle en a fait bien d'autre*... o 

M. de Pibrac n'eut pas te temps de d fendre la répu- 
tation de madame Marguerite, car ou gralU à la porte, 
et le page Raoul, le bd amoureux de Nancy, se munira 
et salua profondément le roi. 

— Que veux -lu, mignon? demanda Charles IX. 

— Sire, dit Kiouî, c'est madame Marguerite qui 
m’envoie. 

— Ah! sire, quelle idée!... 

— Boni... dit le monarque, c’est quand on parle du 
loup qu’on en voit poindre les oreilles. El que tue veut- 
elk, ma sœur Mar g. a? 

— Son Altes.-e, dit Raoul, m'a chargé de m’enquérir 
du réveil de Votre Majesté. 

— Tu le vois, j’ai le» deux yeux ouverts. 

— De la façon dont Votre Majesté a passé la nuiL 

— Jai bru dormi, lu le vois. 

— - Enfin de l’humeur d.- Votre Majesté ce matin. 

— Je suis triste, du le roi, parco qu’il est arrivé inal- 
heuT a ce pauvre sire de Cuirassé, qui est fort expert 
en matière de venerie, et qui jouait a I hombre comine 
pas un. J'auuati beaucoup Ut lira de Goaraaaé, 


Raoul s'inclina. 

— Porte ccs nouvelles à Margot, acheva le roi. 

— Ah I dit Raoul, Son Atteste m’a chargé encore de 
solliciter pour elle une audience de Sa M«je»lé. 

— Eh Lien! dis-lui que je vais la recevoir. — Gau- 
thier! 

Le page qui répondait à ce nom accourut. 

— H ibille-moi, dit Charles IX qui sauta hors du lit. 

— Quant à vous, Pibrac, allez me détourner un cerf 
h Saint Germain. 

— Je pars, sire. r 

Et, tandis que le roi s'habillait, M. de Pibrac sortit a 
son tour. 

Mais, au lieu de monter à cheval sur-le-champ et de 
partir pour Suint-Germain, le capitaine des gardes s’en 
alla chez madame Marguerite. 

Celle-ci était pâle et fort triste et attendait avec 
aux ie te le retour du page Raoul. 

M. de Pibrac entra >ur les talons de ce dernier, et 
lorsque Raoul eut rendu Compte de son message, il 
ajouta, lui, Pibrac : 

— Vous nouvel aller chez le roi, madame , et vous 
obtiendrez de lui tout ce que vous voudrez. 

— Ah! mon ami, murmura la princesse, qui était en 
proie à la plus vive émotion, j’aisi graud'peur que cet 
abominable René ne vienne A découvrir la retraite où 
nous l'avons caché. 

— Il faut tout dire au roi, madame. 

— J’y vais, répondit Marguerite qui s’arma d’une ré- 
solution soudaine. 

Pendant ce temps, Charles IX achevait de s'habiller. 

Il avait revêtu un justaucorps de chasse vert, un 
haut-de-chausse gris perle, et il peignait sa barl*e avec 
autant de soiu que si, au lieu de * en aller chasser, il 
eût dû se rendre à un rendez-vous galant. 

Tout en s'habillant, le roi monologuait ainsi : 

— Cette pauvre Margot, comme elle est bien la nièce 
de sa grand'lante la reine de Navarre 1.. La chose est 
claire, elle aime ce petit D tarasse, et... 

« Ah! pardieu! je sois en veine d'imagination, ce ma- 
tin... j’ai déjà trouvé le motif du duel, le nom de la 
femme... Hé! morbleu! le vainqueur pourrait bien être 
mon cousin de Gui-e... Je vais le savoir ! • 

Un froufrou de rol«e qui se fil entendre dans l'anti- 
chambre interrompit Charles IX. 

Marguerite entra. 

— Bonjour, Margot, dit le monarque en lui baisant 
galamment la main. 

— Bonjour, sire. 

Le rot loi avança un siège et fil signe au page Gau- 
thier de sortir. 

— Comme te voilà pâle et émoc, ma pauvre Margut! 
dit le roi. 

— Je le suis en effet, sire. 

— El tu l’en vien* trouver ton frère Chariot pir^x 
que tu suis bien qu'il t'aime et que te» caprices sout des 
ordres pour lui, bien qu'il »oit le roi. 

Omîtes IX avait pris la main de sa sœur et la pressait 
doucement. 

— Ah ! sire, vous êtes bon... 

— Pour toi, oui, dit le roi» pour toi qui es le seul être 
de ma famiile qui ne m’ait point trahi à ses heure». 

La voix du rm était caressante, cl il continuait à ser- 
rer la U- Ile main de Marguerite dans les siennes. 

— Sire, dit Marguerite, je viens à vous parce que vou» 
êtes mon frère et uue vous m'aimez ; je viens à vont 
parce que vous êtes le roi et que vou» pouvez tout ; j t 
viens à vous aussi parce que j ai le cœur brise et que 
j’ai à vous faire l'aveu d’une faute. 

Le roi s'était promis d'être diplomate et de s'amuser 
du trouble et de l’embarras de sa sœur ; mais, en pré- 
sence de cette douleur vraie et profonde qui était en 
elle, il renonça à son rôle et prit U jeune priuces-e dan» 
SCS bras. 

— le devint l’aveu que tu vas me taire, mua euUut. 
lui 4ML 
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— Ali’ s-lre... 

— Tu aimes... et celui que tu aimes est en péril. 

— C'est vrai, sire, répondit Marguerite qui avoua 
noblement et simplement son amour. 

— El tu viens me demander de le venger? 

— De le proléger d'abord, sire. 

— Hein ? Ht le roi. Le sire de Coarasse... 

Marguerite rougit à ce nom, mais elle répondit fran- 
chement : 

— C'est lui, sire, et je l'aime ! Eh bien, le sire de 
Coarass*’, dont les jours ne sont plus en danger, est ce- 
pendant sous le coup d’une menace rie mort. 

— De la part de qui?... est-ce de?... 
j El le roi eut un sourire. 

— Non, sire, le duc est parti. Je le fois, vous avez 
tout deviné. 

— Il est... parti ? 

— Hier matin. 11 ne me reverra plus. Ce n’est pas là 
qu’est le danger. 

— Oh l oh ! fit le roi, et qui donc, alors, se permet 
d*en vouloir au sire de Courusse ? 

— René d'abord, sire. 

— Rtné ! s'écria le roi avec colère, René l 

— Oui, sire. 

— Ah çà, mais, ceci est par trop plaisant, en vérité, 
ma pauvre Margot, que tous ceux qui m'entourent, tous 
ceux que j’aime, éprouvent une pareille terreur vis-à-vis 
de ce mi-érable... 

— Et aprè* René, acheva Marguerite, la reine Cathe- 
rine, notre mere. 

Le mi fronça le sourcil. 

— Oh ! oh ! dit-il, voilà une complication à laquelle je 
ne m'attendais pas. 

Charles LX demeura silencieux un moment. 

— Ah çà, dit-il enfin, qu'est-ce que le sire de Coa 
rasse peut avoir fait à Rt*ne ? 

— Il a dit la bonne aventure à la reine Catherine. 

— Bon! et qu’a-t il fait à la reine Catherine? 

— Il a dit du mal de René. 

— Je ne comprends pas bien, ma pauvre Margot, fil 
le roi avec bonhomie. 

— Sire, dit la princesse, je vais tout vous avouer, 
tout VOUS dire. 

— Parle, mon enfant. 

Marguerite raconta alors au roi tout ce qui était ad- 
venu depuis quelques jours et comment, pour intimider 
René, le sire de CoaraS'*- avait eu I idée, grâr-e aux con- 
fi !• nees de Noê et à l’enlève meut de Paoia, de Jouer le 
rôle de sorcier. 

Puis elle lui parla encore du rôle infâme que le prési- 
dent Renaodm, de concert avec la reine, avait joué dans 
l'histoire de René. 

Marguerite ne se trompait pas en agissant ainsi. Elle 
savait d’avance que b; roi serait furieux d’avoir été joue, 
et qu’il prendrait parti pour le sire de Coansve, tout 
exprès pour se veng* r «1rs artifices de madame Catherine* 

— Ah t ah I s'm ria Charles IX, puisqu’il en est ainsi, 
je vais y mettre bon ordre. Tu vas voir, Margot. 

— - Que va faire Votre Ma jesté ? 

— Je vais faire arrêter le président Renaudin. 

— Et... après? 

— Je le ferai pendre. 

— Votre Majesté ferait mieux d'envoyer René à ’a po- 
tence. 

— J’y songp, reprit froidement lo roi. 

— Mais, reprit Marguerite, je ne demande point tout 
cela à Votre Majesté. 

— Que veux-tu donc? 

— Je veux qu’elle protège mon pauvre Henri, voilà 
tout. 

— Sois tranquille. Où est-il ? 

— Je l'ai fait transiter rue des Prêtres -Saint-Ger- 
naio-l'Auxerreis, dans la maison d’un bourgeois qui 
m'est dévoué. Mais je crains à chaque imitant que la 
feine ne découvre sa retraite et que René... 

— Tiens ! Margot, fit le roi, U me vient une assez 
bonne idée. 


— Je vous écoute, sire. 

*— Si 011 tram portait ton sire de Coarasae au Louvre? 

— Y songez-vous, sire ? 

— Th va* voir... écoute bien. 

— J’écoute, sire. 

— Miron, mon médecin, m’est dévoué. 

— Oh 1 je le sais. 

— De plus, c’est un sivant homme. 

— On le dit, du moins. 

— El 11 te soignera ton Coara&se comme le roi de 

France. 

— Mais... notre mère... sire ? 

Charles IX eut un sourire plein de malice. 

— - Nous allons nous moquer d’elle, ma petite Margot. 

— Comment cela? 

— Je chasse aujourd'hui à Saint-Germain. 

— Ah ! 

— Et je vais faire prier la reine-uière de m'accom- 
pagner. 

— Très-bien ! 

— Je serai gracieux au possible avec elle. 

— A merveille 1 

— Et tu mettras, pendant ce temps, ce pauvre Coa- 
rassc dans ta litière. Peut-il supporter la litière '/ 

— Je l’espère, sire. 

— Tu entre ras au Louvre par la petite porte, tandis 
que je serai à Saint Germain avec toute la cour. 

— Très- bien ! .Mais, où ferai-je transporter mon 
Henri? 

— D-ins ma chambre, dit le roi. 

Madame Marguerite resta stupéfaite. 

— Tiens, dit le roi, on lui dressera un Ut là, dans ce 
cabinet, et Ri René ou madame Catherine le viennent 
chercher ici, ç'est que je ne serai plus roi de France ! 

— Ah ! sire, s'écria la princesse avec un élan de re- 
connaissance, vous êtes noble <1 bon ! 

— Je t'aime, ma bonne Margot, répondit le roi, et 
j’aime ceux que lu aime». 

Et le roi embrassa Marguerite, dont les beaux yeux 
s'emplirent de larmes. 

Le sire de Coarasae était sauvé, du moins Marguerite 
l'espéra. 

LV 

Tandis que madame Marguerite s’en allait chez le roi 
et le suppliait de protéger son cher Henri de Coarasse, 
nous eus-ions retrouve celui ci dans une petite maison 
de la rue des Prêtres- Saint Germain-PAuxerrois, et voici 
comment >1 y avait été transporté. 

La jeune princesse, en entrant dans le cabaret de Ma- 
lican, s’était d’abord précipitée sur Henri, l’avait enlacé 
de ses bras et couvert de baisers. Elle pleurait à chaudes 
larmes. 

Mais M ilicau lui avait dit en toute hâte : 

— Rassurez-vous, madame, la blessure n’est pas more 
telle... 

Les paroles de Malican avaient arraché un cri de joie 
à Marguerite. 

— Elle est large, elle est profonde, avait continué 
Mabcan; mais j’ai quelque pari , là-haut, UM lique**.? 
extraite de? plantes de nos montagnes qui la fermera r. 
moins dO huit Jours. 

Malican Rongeait à transporter le prince au premi» 
étage du cabaret et à le coucher dan- son propre lit. 

Mais Nancy, qui avait mis en lambeaux le inoiich» 1 
de la prmcessc et le sien pour faire de U charpie, Nant f 
se pencha à l'oreille de Marguerite et lui dit : 

— Il ne peut rester ici. 

— Pourquoi ? 

René. . murmura la camérière avec effroi. 

— C'est juste, dit la princesse. • 

Et tout à coup Marguerite se frappa le front et Rongea 
à un biAirgeois de la rue des Prétres-Sauil -Germain, 
qui étau ivn obligé et sur lequel elle pouvait compter. 

Ce bourgeois se nommait (Jnesimc Jodelle; il était 
même, disait- il, quelque peu parent du poêle de ce nom. 


152 


LA JEUNESSE DU KOI HENRI. 


Oné&ime Jodclle [Tarait point, cependant, comme le 
poète de la Pléiade, entretenu des relations avec le Par- 
nasse et les doctes sœurs. Loin de là, il s'était borné à 
cultiver la profession d’épicicr-droguiste, cct honneur 
éternel de la bourgeoisie parisienne. 

Pourtant, sans madame Marguerite, ce paisible com- 
merce l'eût conduit tout droit à la poleuce, et voici 
comme : 

Maître ûnésime iodelle payait ses plantes exactement, 
faisait partie du conseil des prud'hommes de Paris, était 
on partait honnête homme et fouissait de la considération 
générale dans son quartier. Ses pruneaux étaient excel- 
lents, son miel fort pur, le beurre qu'il salait n'avait pas 
son pareil. 

Malheureusement 11 n’est pas de félicité sans trêve, et 
l'honnête épicier, qui avait vécu jusque-là fort heureux 
dans son veuvage, car, à cinquante ans, il était veuf et 
père d'une belle fille de quinze à seize ans, qui se nom- 
mait Brigitte; l'honnête épicier, disons-nous, eut l’idée 
saugrenue de sc remarier et d’épouser une sorte de mé- 
gère, veuve elle même d'un marchand drapier. 

Lanouvelle madame Jodelle était une femme acariâtre, 
quinteuse, et dotée d'une jalousie non moins ridicule que 
violente, si on songeait qu'elle avait atteint la cinquan- 
taine. Maître Onésimc Jodclle s’était marié gros et gras, 
là lèvre souriante et le teint fleuri. Au bout de six mois 
de ménage il était pâle, hâve, jaune, amaigri... Au bout 
d’une année il n'était plus que le fantôme de lui-niém«. 
L’humeur de la nouvelle madame Jodelle l’avait ainsi 
transfiguré. 

Un soir d’été que le pauvre homme était mélancoli- 
quement assis sur le seuil de sa porto, une jeune fille 
ymt à passer qui lui fit la révérence, attendu qu’elle 
était sa pratique. 

— Bonjour, ma belle enfant, répondit pauvre épi- 
cier, qui se prit à soupirer. 

Mad ame Jodelle, qui, en ce moment, pilait des drogues 
dans un mortier, vil la jeune fille, entendit le compliment 
et le soupir, s’élança comme une furie et saisit son mari 
par les quelques cheveux grisonnants qu'il avait encore 
sur la nuque. 

Que se passa-t-il dans l’âme inoflensive du bourgeois 
en ce moment critique? Il ne le sut jamais lui-memc, 
mais l’agneau devint loup pour deux minutes, la victime 
se révolta et devint oppresseur, et le paisible épicier, 
saisissant le pilon dont sa femme se servait tout à l’heure, 
lui en déchargea sur la tête un coup si vigoureux qu’il 
se trouva veuf pour la seconde fois. 

Dans la rue des Prêtres, on ne trouva point cela mau- 
vais; bien au contraire, on prétendit que madame Jo- 
delle n'avait que ce qu’elle méritait. 

Malheureusement le grand prévôt ne fut point de cet 
avis, et les archers fe saisirent du pauvre épicier, qui 
fut condamné à être pendu. 

Or, comme un soir, vers quatre heures, madame 
Marguerite passait à cheval suivie d’un écuyer et de 
deux pages sur la place de Grève, elle rencontra maître 
Caboche, lo bourreau , monté sur une charrette & côté 
do malheureux Onésime Jodelle qu’il menait pendre. 
Derrière la charrette marchait une jeune fille fort belle 
qoi pleurait à chaudes larmes. 

C était la pauvre Brigitte, la fille de l'infortuné dro- 
guiste. 

Madame Marguerite fut touchée et des larmes de l'en- 
fant et de la physionomie honnête et consternée de l’é- 
picier. Elle fit arrêter le cortège, s’enquit du crime du 
patient, pria le prévôt de suspendre l'exécution, s'en alla 
au Louvre au grand galop, se jeta aux genoux du roi cl 
obtint grâce pleine et entière. 

Or, ce fut donc à Onésime Jodclle, épicier et bourgeois 
de Paris, nue madame Marguerite songea sur-le-champ. 

— Jodelle est un honnête homme, dit-elle à Nancy; 
il a une maison assez grande pour qu’il lui soit facile 
de cacher Henri pendant Quelques jours , et il est peu 
probable que René ou madame Catherine l’y viennent 
chercher. * 

La princesse fit part de celte idée à Noê, qui l’approuva. 


— Cependant, fit-il en souriant, nous n’avons point i 
craindre René. 

— Vous croyez? demanda Nancy d'un air de doute. 

— Dame! je le tiens... 

— Comment? 

— J'ai sa fille en mon pouvoir. 

Nancy secoua la tête : 

— Vous vous trompez, dit-elle. 

— Hein? s'écria Noê, qui tressaillit tout à coup. 

— Paola n’est plus à CbailloL 

— Allons donc! 

— Elle a été jalouse... Godolphin l’a guidée... 

Noê pâlit. 

Nancy, qui ne jugeait point nécessaire de mettre Ma'icair 
dans certaines confidences, se pencha à l’oreille du com- 
pagnon de Henri. 

— Il y a deux heures, lui dit-elle bien bas, Paola vous 
a vu, à travers la porte, tenir dans vos mains les mains 
de cette jolie fille que voilà. ^ | 

— Mon Dieu I murmura Noê, qui commençait à éon- 
prendre. 

Il se souvint de ce cri perçant qu’il avait entendue! 
qui lui avait fait entr’ouvrir la porte du cabaret et plon- 
ger un regard inquiet et curieui dans la nuit. 

— Paola a retrouve son père, poursuivit Nancy, elle 

lui a tout avoué, tout appris, et c’est pour cela que notre 
pauvre sire de Coarasse est là, couché dans uué mars 
de sang. ‘ ..i. 

Et comme la situation paraissait se compliquer étrao- 
geracut pour Noê, Nancy ajouta : 

— Savez-vous quel est l’homme qui s’est battu «Jf* ‘i^r 
Henri ? 

— C'est le duc de Guise. 

— Oh 1 fit Noë. 

— René lui a tout dit, et il a tout dit à la reinî-raèft* 

A cette heure , le sire de Coarasse n’est plus qu’un im- ‘ 
posleur. Comprenez-vous? 

— Diable! murmura Noê, nous voici en de beaux 
draps. 

— Malican, disait |>endant ce temps madame Margue- 
rite, peut on transporter le blessé sans danger ? 

— Oui, madame. 

Henri regardait tour à tour Marguerite et les person- 
nes qui l’entouraient. Mais U ne pouvait parler. 

— Eh bien 1 reprit la princesse, allez-vous-cn rue de» 
Prêtres, à l’enseigne du Filon d’or, chez l’épicier Jodelle. 

— Cest ma pratique, dit Malican. Depuis que Votre 
Altesse l’a empêché d’être pendu, le bonhomme se livre 
à la boisson. 

— Il doit être à jeun à cette heure, fit Marguerite en 
souriant. Allez donc, et s’il est couché, faites- le lever. 

Malican partit. Noê ferma la porte ot se plaça derrière, 
l'épée à la main. 

— Si René vient, dit-il, nous verrons... 

Mais René ne vint pas , et sans doute U avait bien 
autre chose à faire. 

Le blessé continuait à regarder autour de lui et sem- 
blait chercher quelqu'un. 

Dix minutes s’écoulèrent, puis on entendit des pas au 
dehors, et on vit bientôt arriver Malican suivi du bon- 
homme Jodelle. 

L’épicier, qui ne maigrissait plus depuis la mort de 
sa femme, avait repris sa corpulence et sa vigeur her- 
culéenne. 

Aidé de Malican , il transporta le blessé sur le lit du 
camp qu'on lui avait dressé à la hâte. 

ta nuit était noire, la place Saint-Germain-l’Auxerrob 
et la rue des Prêtres désertes. Minuit sonnait au beffru» 
de la vieille église. 

Le bonhomme Jodelle et Malican portaient le brancard. 

Noê marchait à côté l’épée à la main. 

Marguerite, Nancy et Myettc suivaient. 

Or, deux jours après . nous eussions retrouvé Henri 
couché, mais dejà convalescent, chez le bonhomme Jo- 
delle. 
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Om femme plia, les vêtement» en détordra, so précipita ver» le prince... (P. 149.) 


La blessure commençait à se fermer, grâce au baume 
mystérieux de Maiican. 

Maiican avait été berger dans les Pyrénées. C'en était 
assez pour qu’il possédât le secret de guérir, à l'aide du 
suc de certaines plantes exprimées ensemble. 

L'épicier avait placé Henri dans la pièce la plus recu- 
lée de sa maison, et le secret était parfaitement gardé 
par les garçons de magasin et les domestiques. 

Chaque jour, et même matin et soir, l’épicier s'en 
allait au cabaret de Maiican, sous le prétexte de boire 
une bouteille , et il y causait longuement avec le Béar- 
nais, lui racontant minutieusement comment le blessé 
avait passé la nuit, combien de temps il avait dormi, 
s'il avait peu ou beaucoup souffert, si la fièvre s’était 
calmée. 

Maiican, improvisé chirurgien, donnait ses prescrip- 
tions, et Jodelle s'en retournait les exécuter. 

Quelquefois, à de certaines heures, Nancy se glissait 
hors du Louvre et parvenait, par de nombreux détours, 
jusqu'à la rue des Prêtres ; puis elle montait, par un es- 
calier noir garni d’une corde graisseuse en guise de 
rampe, jusqu’au premier étage de la maison de l’épicier, 
et elle y trouvait Henri couché, mais déjà calme, sou- 
riant et presque en convalescence , qui la chargeait de 
répéter à madame Marguerite combien il l'aimait et lui 
était reconnaissant de son dévouement et de son amour. 

Le lendemain du jour où il avait été porté chez l’épi- 
cier, Henri avait vu arriver Marguerite elle-même. La 
jeune princesse, au risque d’ôtre remarquée, suivie, 
compromise, s’était glissée hors du Louvre, avait passé 
devant les ffriatee, eouru tas rues comme une bourgeoise 
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et même pis, et s’en était venue chez le bonhomme Jodelle. 

Elle avait passé plusieurs heures au chevet du lit de 
Henri , et n'était retournée au Louvre que bien avant 
dans la nuit. Mais, comme elle quittait la maison de l'é- 
picier, il lui avait semblé qu'un homme s’attachait à ses 
pas et la suivait , et alors la peur s’était emparée d'elle, 
et elle s’était dit que cet homme n'était autre que René, 
et c’était pour cela qu’elle avait eu le courage, le lende- 
main matin, après s'élrc concertée avec M. de Pihrac, 
d’aller trouver le roi et de lui tout avouer. 

Pendant ce temps, Henri causait avec Noê assis à son 
chevet. 

— Mon pauvre Noê. disait-il, je suis persuadé que mon' 
cousin de Guise doit être fort désolé. 

— Pourquoi T 

— Parce que je ne suis point encore mort, parbleu I 

— Peu h 1 fit Noé. 

— Comment ! peuh ? 

— Dame! du moment où il s’est aperçu que madame 
Marguerite ne l’aimait plus, il a dû renoncer à son idée 
première d'en (aire une duchesse de Lorraine. 

Henri eut un sourire mystérieux. 

— Bah t dit-il, le duc de Guise et moi nous avons plus 
d’une rivalité, mon cher Noë. 

— Comment cela 7 

— Je te l'expliquerai plus tard. 

— Pourquoi pas tout de suite? 

— Le temps n’est point venu encore, répondit froide- 
ment le prince de Navarre. 

Et changeant brusquement de conversation : 

— Mais, dit-il, qu’est donc devenue Sarah I 
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— La belle argeotière ? 

— Oui. 

— Je ne Mis , dit Noë; elle était là quand le duc est 
venu nous annoncer l'issue fatale du combat. 

— Eh bien? 

— M y cite et moi nous nous sommes élancés et nous 
avons cru qu'elle nous suivait. 

— Et... 

— El quand nous sommes rentrés vous portant, mon 
cher Henri, elle n’était plus là. 

— Mais... où était-elle? 

— Disparue ! fil Noë. 

Henri demeura silencieux pendant quelques mini' *$. 
Puis, tout à coup, regardant Noë : 

— C'est René qui a tout dit au duc ? 

— Oui. Du moins Nancy le prétend. 

— Paola u quitté Chaillot? 

— Avant-hier au soir, avec Godolphin , et René sait 

tout, 

— Bon ! Or, si René a tout dit au duc, il est prol*ble 
que, tandis que je ferraillait avec ce cher cousin , le 
mauvais parfumeur se promenait dans les alentours. 

— C’est probable, en effet. 

— Et que se trouvant (très du cabaret de Malican, 
tandis que je me battais... 

— Hé ! hé! til Noé. 

— Il aura profité du premier moment d'alarme, pour- 
suivit Henri, et il aura enlevé Sarah. 

— Mis elle eût crié. 

— Qui sait? tu ne l'as pas entendue, ou bien elle s'est 
évanouie. 

— Malédiction I murmura Noë, si je savais cela, j’irais 
lui planter ma dagne en plein cœur. 

— Tu aurais tort. 

— Pourquoi ? 

— Parce que René est un misérable avec lequel il ne 
faut pas jouer un jeu d'enfant, dit le prince. 

— Oh! fit Noé, dont l'œil étincela de colère, une heure 
viendra où je le tiendrai, et j’espère bien le hacher aussi 
menu que de la chair à pâté. 

— Tout vient à point à qui Mit attendre , dit senten- 
cieusement le prince. Mais, en attendant, il faut retrou- 
ver Sarah... 

Le prince avait à peine prononcé ces derniers mots 
qu'un bruit de pas se fit au dehors, une porte s'ouvrit, 
et, comme si quelque génie protecteur cùrvou lu exaucer 
ses vœux , Sarah , la belle argenlicre, se montra sur le 
seuil, émue, mais souriante et le bonheur daus les yeux. 
D'où revenait-elle T 


LVI 


Nous avons perdu de vne René le Florentin au mo- 
ment où le duc de Guise lui apprenait en quelques mois 
l'issue de sa rencontre avec Henri et se prenait à courir 
vers le Louvre. 

Reué, quelques minutes avant d’aborder le prince 
lorrain pour lui apprendre qu'il avait un rival nommé le 
aire de Coar&sse, René avait renvoyé sa fille et Godol- 
pbin, qu'il avait retrouvés au rendez-vous assigné. 

— Va, mon enfant, dit-ii à Paola, va m'attendre au 
pont Samt-Micbel, et dora tranquille, tu seras vengée! 

En désignant le sire de CMMIM à la colère du duc 
de Guise, Rem* oubliait qu'il songeait bien plus à sa 
propre vengeance qu’à celle de sa tille. 

En effet, ce n'était pas au sire de Conrasse que Paola 
en voulait* mais bien â Noë, qui l'avait trahie. 

Or Reoe commentait par le sire de Goaras^e et non 
par Noé, ce qui était une preuve que le Florentin mettait 
volontiers en pratique le proverbe : « Charité bien or- 
donnée commence par sot-même. » 

Quoi qu’il en soit, René, en apprenant que le sire de 
Coarasse avait reçu un fort beau coup d'épée , éprouva 
une grande joie et ne songea plus à sa propre fille; mais 
fl »‘en alla rider autour du caban* dout la porte venait 


de s’ouvrir, et tandis que Noé et Myette couraient rele- 
ver Henri, le Florentin aperçut la belle argeotière qui 
s’appuyait defaillante contre le mur intérieur du ca- 
baret. 

René eut alors une inspiration soudaine, une inspira- 
tion diabolique. 

— Ah t murmura-t-il, cette fois tu ne m'échappera» 
pas... |e l’ai bien reconnue malgré tes habits d'homme. 

Le Florentin bondit comme une panthère et s'élança 
vers Sarah déjà brisée par l'émotion. 

À la vue de son ennemi, de cet homme qui la pour- 
suivait avec acharnement, la belle argeotière jeta un cri 
terrible et s’évanouit... 

Cet évanouissement servit les projets coupables de 
René. 

Il enleva la jeune femme dans ses bras, la chargea sur 
son épaule et prit la fuite. 

Qu«nd l'argentière revint à elle, elle se sentit empor- 
tée avec vitesse... l'obscurité la plu» profonde l'envi- 
ronnai i, un vent frais fouettait son visage. 

Elle était renversée sur l'épaule de René qui courait 
toujours. 

Sarah voulut crier, appeler au secours : l’effroi qu’elle 
éprouvait étouffa sa voix; elle essaya de se dégager, 
mais les mains de René l'étreignaient comme dans un 
étau. 

Le Florentin n'avait pas songé un seul instant à porter 
Sarah dans sa boutique du pont Saint- Miche). Faola s‘y 
trouvait. Mais René avait plus d'un logis à sa disposition, 
outre celui qu'il possédait au Louvre. 

Il traversa le Pont-au-Change, longea la rive gauche 
de U rivière en amont , entra dans une ruelle étroite et 
déserte auprès de Notre-Dame, et s'arrêta devant une 
vieille maison vermoulue à un seul étage et qui n'avait 
qu’une porte bâtarde. 

Alors il dépou l’argentière à terre et, tout en la tenant 
fortement [»ar le bras, il frappa à la porte de eeUe 

maison. 

Sarah voulut sc dégager. 

— Bah t lui dit Rene , vous faites des effort» inutile», 
ma ebère. 

Elle cria, espérant que le guet viendrait à son secours. 

René se prit à rire. 

Cependant un Iwurgeois attardé vint à passer. 

— Au secours J à moi! exclama la jeune femme. 

Le bout gtoia s'approcha et leva un gourdin qu'il tenait 
à la main; mai», par malheur, cela se passait sous une 
lanterne : le bourgeois reconnut René qu'il avait reo- 
coutré maintes foi» à pied ou à cheval, U peur le prit et 
il se liât» «le fuir. 

En même temps, la porte sur laquelle René avait 
frappé plusieurs (ois s'ouvrit enfin. 

Sarah, éperdue et à demi morte de terreur, vit appa- 
raître un homme à figure relurbalive qui tenait à la 
main une petite lampe triangulaire. 

Cet homme était vêtu à peu près comme les saltim- 
banques, joueurs de mystères ou musiciens ambulants, 
qui exerçaient leur métier sur les ponts, c'est-à-dire 
qu’il portait une jaquette un-partie rouge et bleue, des 
chausses jaum -clair et une barrette à plume de coq. Sa 
physionomie était un melauge de ruse et de férocité; il 
avait l'œil faux, la lèvre épaisse, le nez épaté, le front 
fuyant. 

Ce personnage se nommait Gribouille. Il était danseur 
de corde le jour, filou la nuit, parfois estafier de oi&Urt 
René, et il tuait pour dix écus. 

La maison dont il venait d'ouvrir la porte lui élai 
louée par le Florentin pour la somme mensuelle de set» 
deoiei s pariais, et il y habitait avec une vieille bobo 
mienne qui passait pour être sa mère. 

Gribouille se montra quelque peu étonné à la vue d» 
René et surtout de ce beau jeune homme qui criait et 
se débattait ; mais il eut bien vite, à la voix cl un dtpil 
de scs vêtements masculin», reconnu une femme, et m»o 
étonnement cessa. 

— Gribouille, lui dit le Florentin, je t’amène ce beau 
damoiseau... Bd, flre- nouai 
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René poussa la belle argenture dans l’allée humide et 
noire de la maison, et Gribouille les précéda avec sa 
lampe. 

— Je te l’amène et tu vas m'en répondre sur ta tète, 
poursuivit le Florentin. 

— Faut-il la tuer? demanda le danseur de corde. 

— Imbécile 1 

— Ah! b. »n! je comprends... 

Et Gribouille eut un sourire équivoque. Puis il ouvrit 
une porte, et la belle argentière, toujours poussée par 
René, pénétra dans une ;n:tite salle basse, dont les fenê- 
tres étaient garnies d’épais barreaux. 

Il j avait un lit de sangle dans un coin, auprès de ce 
lit deux escabeaux et une table. 

— Madame, dit René, je vous demande mille parlons 
d'être obligé de vous Caire [tasser la nuit dans ce taudis, 
mais croyez bien aue demain vous aurez un logis beau- 
coup plus convenable et digne en tous points de la favo- 
rite dun homme que la reine honore de sa bonté. 

René prononça ces m«ls d’un ton goguenard, et la 
jeune femme y répondit par un geste de dédain suprême. 

Gribouille, sur un signe du Florentin, posa sa lampe 
sur la table. 

— Voulez-vous me permettre de vous servir de femme 
de chambre? demanda René. 

Ces derniers mots eicitèrent l’indignation de Sarah à 
un tel degré, au'elle retrouva quelque énergie. 

— Ah! misérable! je suis en tes mains et tu peux 
me tuer, mais ma vie seule est en tou pouvoir, et tu ne 
saurais m’outrager. 

René eut un rire silencieux. 

Tout à coup le regard de l’argentière tomba sur la 
table placée auprès du lit de de sangle et y surprit uu 
couteau, un couteau long, pointu, à manche de corne, et 
tel qu’en portaient les paysans de la frontière espagnole. 
Gribouille Vavait volé la veille à un soldat catalan qui 
servait dans les lansquenets. 

S’emparer de ce couteau et en tourner la pointe contre 
son cœur fut pour Sarah l'aRaire d'une seconde. 

René jeta un cri et voulut s’élancer sur elle. 

Mais Sarah le regarda fièrement et lui dit : 

— Si tu fais un pas, je me tue! 

L'œil de Sarah étincelait d'une telle résolution que le 
Florentin comprit sur-le-champ qu'elle était femme A 
exécuter sa menace, s’il voulait se porter sur die à la 
moindre violence. 

— Soit! ma belle enfant, dil-il en ricanant. Je vais me 
retirer et vous laisser dormir. Demain, il faut l'espérer» 
vous serez plus calme et v.hjs comprendrez qu'il y aura 
pour vous honneur et profit. 

— Sors, misérable l s'écria l'argcntière. 

René se sentit légèrement intimidé. 

Il fit un signe au danseur de corde : 

— Viens! dil-il. 

— Bonsoit», madame... bonne nuit ! murmura Gribouille 
en saluant. Si Votre Seigneurie a besoin de quelque cbo*e, 
elle n’aura qu’à frapper contre le mur, je suis là. 

— Adieu I chère madame, ricana le Florentin... et 
calmez- vous... Je vous aime et vous veux faire un sort 
splendide... Pour peu que vous l'exigiez, je vous épou- 
serai, maintenant que la mort de ce pauvre Samuel Lunot 
assassiné par cc brigand de GascariUe vous laisse mai- 
tresse de votre main. 

Et René sortit triomphant. 

Sarah entendit qu'on lermait et verrouillait la porte au 
dehors, et elle comprit qu’il ne lui restait d’autre moyen 
que le trépas pour éciiapper au sort que René lui réser- 
vait. 

Elle se mit à genoux, adressa à Dieu une courte et 
fervente prière, et,nouvelle Lucrèce, elle reprit le couteau 
pour s’en frapper. 

Mais son bras levé ne retomba point, car un souvenir 
avait traversé son cerveau, rapide comme l’éclair; car un 
nom venait de jaillir de ses levres ; 

HENRI ! O 

Henri mort ou mourant à cette heure, Henri qu’elle 
aimait, Henri qui l'avait sauvée une première fois, Henri 
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qu'elle voulait sauver à son tour, si déjà la mort n’avait 
étendu sur lui son aile noire. 

Et Sarah jeta le couteau loin d’elle, et elle voulut vivre, 
et toute son intelligence, toutes ses inspirations se con- 
centrèrent en une |«nsce unique : « revoir Henri, o 

Alors, comme cet hôte des forêts profondes qui tombe 
dans la fosse creusée par le chasseur et qui fait en tous 
sens le tour de sa prison et cherche vainement une issue, 
Sarah examina cette chambre où elle était renfermée ; 
elle ouvrit les fenêtres èl vit les barres de fer qui en 
garnissaient l'entablement ; elle secoua la porte de chêne 
massif el ne parvint pas àl'cbrankr ; elle sonda les murs 
avec son fioing et s'aperçut bien vite qu’ils étaient aussi 
épais que ceux d’une véritable prison. 

Enfin, pour comble de malheur, les deux fenêtres de 
la salle basse ne donnaient pas même sur la ruelle, mais 
sur une petite cour intérieure. 

Sarah ne s« rebuta point cependant, elle se prit à ré- 
fléchir, cherchant le moyeu d 'échapper à René par la ruse. 

Tout à coup, elle trouva une idée, et son œil brilla, se 
traita se rassérénèrent. 

— Ah! dit-elle, s’il pouvait revenir bien vitel 

Elle passa le reste de la nuit en prières; le jour viril, 
Sarah espéra que René ne tarderait pas à revenir. 

Sarah se trompait: U matinée se passa sans que René 
parût. Gribouille seul se montra vers dix heures en- 
viron. 

Le danseur de corde, à qui René avait laissé des ordres, 
apportait sur un plateau quelques aliments et du vin à la 
prisonnière. 

Il salua Sarah avec toute l’humilité d’un serviteur. 

L'argenlière l'enveloppa d’un regard ardent, scruta- 
teur. 

— Où est René? lui demanda-t-elle. 

— Je ne l'ai pas revu. 

— Viendra-t-il 7 

— Je ne sais; il ne m’a rien dit. 

— Comment te nommes-tu, valet? 

— Gribouillé, pour vous servir, répondît le danseur 
de corde, qui ne s’offensa point de l'épithète de valet. 

— E->-lu riche? 

— J’ai de la peine à gagner ma vie et quand, bon an 
mal an, et grâce aux diverse* cordes de mon arc, j’ai 
noué les deux bouts, je m’estime heureux. 

— Veux-tu que je fasse ta fortune? 

Gribouille tressaillit et regarda la belle argentière. 

— Veux-lu mille écus d'or? 

— Tonnerre et sangl s'écria le danseur de corde re- 
culant ébahi. 

— Mille écus d'or, répéta l’argentière. 

Gribouille ébahi murmura : 

— Combien d’hommes faut-il donc que je tue pour ga- 
gner une telle somme? 

— Aucun. 

— Hein? fit le danseur de corde. 

— Il faut simplement me laisser sortir d’ici, acheva 
1 ’ argentière. 

Sarah avait la ualvelé de croire que l’homme quipro- 
posail d’ass isainer pour gagner nulle écus d’or s’empr» s- 
serait de lui ouvrir toutes lès portes. 

S u - U M trompait. 

Gribouille murmura : 

— C’est beau,’ mille écus d’orl 

— Tu les auias dans une heure. 

— Mais, acheva le sauteur de corde après avoir héilé 
un moment, si je vous laisse sortir, René me tuera... 

— Tu peux fuir t 

— On n'échappe pas à René, c’est inutile!... Ne me 
parlez plus de cela. 

Et Gribouille fit un pas pour sortir. Puis ü revint, et 
dit : 

— D’ailleurs, ma petite dame, il ne faut pas tops 
désoler, vous ne resterez pas longtemps ici. w 

— Tu crois? 

— René vous fait disjwiser aujourd'hui une jolie petite 
maison du côté de la Grange-Batelièse... Ce sera un 
palais, m’a-t-il dh... 
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Sarah haussa tes épaules. 

— Si tu veux me laisser fuir, dit-elle, je triple la 
Somme. 

Gribouillu hocha la tôle : 

— Vous la décupleriez inutilement, fit-il. René me ferait 
bouillir dans l’huile ou griller ®ur des durions ardents. 


Sarah, pleine d'angoisse, attendit René durant tout le 
jour. Rmc ne vint pas. Vers le soir, elle fut en proie à 
une soif ardente et uu moment elle songea à tremper ses 
lèvres dans le vin que Gribouille lui avait apporté; mais 
elle craignit quecc vin ne renfermât un narcotique, et elle 
endura la soif et la faim durant toute la nuit suivante. 

Comme le jour apparaissait, elle entendit grincer tes 
verrous de la porte, la clef tourner dans la serrure, et 
elle vil 1e Florentin entrer. 

René avait aux lèvres un sourire vainqueur. 

— Eh bien! ma belle eufunt, dit-il, sommes-nous plus 
raisonnable aujourd’hui ? 

Sarah s était hâtée de reprendre ce couteau qui était sa 
sauvegarde vis-à-vi.sde René. 

— Arrière l lui dit-elle, n’avance pas, misérable, mais 
écoule m< d... 

— Ali ! ah! 

— Nous allons peut-être nous entendre, poursuivit 
Sarah avec calme... à la condition toutefois que vous 
n’avancerez pas d’une semelle. 

René, âine corrompue, soupçonnait la corruption par- 
tout. Il s’imagina qu’apres avoir mûrement n-flechi, 
l’argent ière se décidait à accepter son amour, mais qu’elle 
y mettait des conditions. 

— Elle veut se faire épouser, pensa-t-il. 

Il s'assit et prit l’attitude d’un hommedisposé à écouler 
patiemment. 

— Voyons, madame, dit-il, parlez. 

Sarah étreignait toujours le mancheducouteau catalan. 

— Monsieur René, dit-elle avec un calme qui prouva 
au Florentin qu’elle était prête ù faire ce quelle annon- 
çait, je préfère mil le fois la mortàla honte de votre amour. 

— Hé! hé! ricana René, vous êtes peu polie, madame. 

— Pourtant je ne veux pas mourir. 

— Alors, aimez-raoi... 

— Monsieur, reprit Sarah, que le ton insolent du 
Florentin ne déconcertait point, je ne veux pas mourir 
parce que je puis payer cher ma rançon. 

René eut un tressaillement. 

— Nous sommes seuls ici, poursuivit Sarah, et je 
suppose que nul ne nous écoute. Nous pouvons donc 
parler à cœur ouvert. C'est vous qui avez assassiné Sa- 
muel Loriot, mon mari. 

•— Madame! fil René en pâlissant. 

— C’est vous! articula froidement Sarah, et vous 
aviez la double intention de m’eutever et de piller notre 
maison. 

— Prenez garde! fit René ivre de rage. 

— Eh bien ! acheva l’argentièrc, vous n'avei trouvé ni 
la femme ni les trésors. Ces trésors, moi seule je peux 
vous les indiquer, vous les donner. Je vous les offre en 
échangé de ma liberté. 

— Je vous épouserai et aurai femme et trésors, dit 
insolemment 1e favori de Catherine. 

— Voub vous trompez, répliqua l’argenlière, et si vous 
ne choisissez à l’instant, je m’enfonce ce couteau dans le 
cœur et j’emporte dans la tombe le secret de mon mari, 
Samuel Loriot : vous n’aurez ni femme ni trésors. 

René comprit que Sarah tiendrait sa parole et qu’il 
lui faudrait renoncer à tout, c’est-à-dire à ses trésors. 

11 étoufla un cri de rage que lui arracha la suprême 
beauté de la Jeune ftmme, enveloppa Sarah d'un regard 
profond de convoitise et de regrets, et murmura tout bas 
et d'une voix à peine intelligible : 

— Soit! j’accepte... * 

Sarah allait se dépouiller afin de revoir son cher Henri 

et d'échapper à l’odieux amour de René le Florentin. 


LV1I 

La cupidité avait, chez René, parlé plus haut que l*a- 
mour. 

Du moment où le sacrifice eut été résolu dans son es- 
prit, l'amoureux s’évanouit, et Sarah n’eut plus devant 
elle que ce hideux vampire, cet homme altéré de rapine 
et dont les mains, toujours rougics de sang, comptaient 
sans cesse un or mat acquis. 

S’il avait tressailli tout à l’heure en voyant S irah ap- 
puyer sur son cœur la pointu du couteau catalan, il se 
prit à frissonner de plus belle quand il songea qu’elle 
pouvait, en se donnant la mort, lui ravir les trésors de 
Samuel Loriot. 

La terreur se manifesta d’une façon si visible, même 
sur son visage, que Sarah comprit sur-le-champ que les 
rôles étaient changés. 

Ce n'était plus René qui dominait la situation, c’était 
elle ! 

Elle regarda tranquillement le Florentin et lui dit : 

— Je suis une honnête femme, je n’ai jamais menti ni 
à Dieu ni au* hommes, et ic suis esclave de ma pro- 
messe, moi. Mais toi, René le Florentin, René l’empoi- 
sonneur, René l’assassin, tu te joue» des serments les 
plus sacrés, et je ne saurais croire à ta parole... 

— Cependant... fit René inquiet. 

— Si ie le jure que tu seras mis en possession des 
trésors de mon époux défunt le jour même que j'aurai 
posé le pied sur la terre de Navarre, où. Dieu merci! je 
serai à l’abri de tes pièges, si je te jure cela, je tiendrai 
mon serment. 

René pâlit; l’argentière l’avait deviné. 

— Tu vas donc me laisser sortir d’ici, reprit-elle. Tu 
me conduiras chez le Béarnais Malican, d’ou je partirai 
pour la Navarre dès demain. Un homme que tu dési- 
gneras m’accompagnera durant le voyage, et, au mo- 
ment où j’aurai passé la frontière de France, je lui 
remettrai une lettre à ton adresse. 

— Et si vous me trompez? demanda René. 

— Je ne manque jamais à mon serment, dit l’argcn- 
liêre. C’eut À prendre ou à laisser. 

René hésitait encore. 

— Sais-tu bien, reprit-elle, qne Samuel Loriot, mon 
époux, avait des richesses immense?, de l’or, des bijoux, 
des diamants, pour une somme fabuleuse? Tout cela est 
si bien enfoui, si bien caché, que tu ferais raser inuti- 
lement ma maison de la rue aux Ours : tu ne parvien- 
drais point à rien trouver. Laisse-moi sortir d'ici, laisse- 
moi arriver sans encombre en Navarre, où j’irai me 
réfugier chez mon amie d’enfance, la duchesse de Cra- 
ment, et tout cela est à toi... je t’en renouvelle le ser- 
ment. 

Sarah parlait avec un accent de vérité qui finit par 
convaincre le soupçonneux Florentin. 

— Soit! dit-il. 

Il recula d'un pas et ouvrit la porte: 

— Vous êtes libre, madame, dit-il. 

— Au large! lui cria l’argentière, qui craignait que 
René ne s'élançât sur eue pour lui enlever son poignard. 

René s’efiaça pour la laisser passer. 

Sarah gagna le corridor, tenant toujours la pointe du 
couteau tournée vers sa poitrine. 

Elle ouvrit la porte bâtarde qui donnait sur la ruelle 
et franchit ie seuil de la maison. 

Quelques rares passants battaient te pavé, le soleil 
brillait en haut des toits, et l’argentière, se retournant, 
vit René qui s’était arrêté sur le seuil et la regardait 
s’éloigner. 

Désormais Sarah était libre. 

Aussi ce fut en courant qu'elle traversa la Seioe au 
pont au Change, et qu'elle arriva chez le Béarnais Ma- 
lican. 

Myelte était précisément sur le paB de la porte lorsque 
Sarah entra. Elle se jeta à son cou en poussant un xi 
de joie : 
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“ Ah ! dit-elle, qo'ëlM-.ous devenue? que voue est-il 
armé? d'où venez-vous? 

liai 9 Sarab, au lieu de répondre, ne put prononcer 
qu un nom : 

— Henri] 

— Sauvé! répondit M jette. 

“ Sauté !... répéta l’argentièro avec nne joie qui 
tenait du délire. 

— Oui..., «a blessure n’est pas dangereuse, il vitra. 

— On ! te veux le voir, où est-il T 

Et Sarah, croyant que Henri était couché dans le ca- 
baret, voulut s'élancer vers l'escalier. 

— 11 n’est pas ici, dit Myette. 

— Où donc est-il f 

— Dans une maison de la rue des Prêtres. 

— Oh! tiens!... emmène-moi... disait la belle argen- 
uère. ° 

Myette secoua la tète : 

— René pourrait nous suivre... il a peut-être aposté 
des espions. 

Mais Sarah se méprit au sens des parole de Myette, 
et elle eut un sourire de triomphe. 

— Je ne crains plus René, dit-elle, et nous pouvons 
marcher le front haut. 

— Que voulez-vous dire? 

— Plus lard... je m’expliquerai... Marchons! 

Et Sarah entraîna Myette, en répétant avec angoisse : 

• — Conduis-moi I 

Myette, sans trop savoir quel était le moyen à l’aide 
i duquel Sarah ne redoutait plus René, Myette conduisait 
l l'argeutière tout droit chez maître Jodelle. 


Cependant, obéissant à un instinct de prudence, elle 
Ht entrer Sarah par la boutique de l'épicier et non par 
la porte de la maison. 

Le bonhomme Jodelle, assis sur un sac de pruneaux, 
gourmandait ses deux commis et regardait eu souriant 
la jolie Brigitte sa fille. 

Brigitte vint à la rencontre de Myette, et les commis, 
s'imaginant sans doute avoir affaire à un client, se 
bâtèrent de prendre une attitude respectueuse derrière 
leur comptoir de chêne massif. 

Mais le bonhomme Jodelle, reconnaissant Myette, lui 
fit un petit salut mystérieux et vint & elfe en lui disant 
tout bas: 

— Il va mieux... beaucoup mieux, ce matin... 

— Conduisez-nousprès de lui alors, monsieur Jodelle... 

L’épicier regardait curieusement Sarah, toujours vêtue 

en petit paysans béarnais. 

— C’est mon cousin, dit Myette, qui n’avait pas le 
temps de donner des explications. 


On comprend, à présent, l’étonnement de Henri en 
voyant entrer Sarah, Sarah, pâ!e. frémissante, mais saine 
et sauve. et qui se précipita vers le prince et lui prit vi- 
vement la main. Henri voulut sc soulever, mais il était 
trop faible encore et il retomba sur son oreiller, laissant 
échapper une légère exclamation de douleur. 

— Mon Dieu! fit J argentière, qui tenait ses deux 
mains dans les siennes et les pressait doucement, vous 
souffrez beaucoup? 

Mais Henri répondit par un sourire et porta à ses lè- 
vres la petite main de Sarah. 
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la jeunesse nu noi benri. 


— Je ne aouflre plus, dil-ü, pui.-que vous êtes là... 

De pâle qu’elle Était, Sarah devint rouge comme une 

cerise, et N ü, le railleur Éternel, murmura à part l«.i : 

— Bon! voici que l’argenlitie tialiit ses petits remis 
de emur. tt ai madame Marguerite arrive aussi, ce sera 
piquant! 

Pma, pour faire cesser ce silence plein d extase, que 
Sarah et Henri n’osaient rompre, et pendant lequel ils tû 
regardaient, Noê s'écria : 

— Mais d’où venez- vous T Que Voua est-il armé? Par- 
lez, de grâce ! ... 

— je viens de passer deux jours en prisoo, rertoudit 
Sarah souriante. 

— bai prison I 

— Avec René pour geôlier. 

— Renël 

Henri et Noé se regar ièrent, et, tout braves qu’ils 
étaient, ils ne purent te dote» Ire d’un léger frisson. 

— J’ai failli, comme Lucrèce pour échapper à Taraoii», 
m'enfoncer ce couteau dans le cœur, poursuivit Sarah, 
oui montra le couteau catalan quelle avait emporté de 
Citez Gribouille. 

Puis elle raconta ce qui lui était advenu et à quel prit 
alla avait racheté sa liberté. 

— Peste! s’écria Noê, René n'a pas fait un [mauvais 
marché, madame. 

— Hé ! dit Sarah, que voulez-vous que je fasse des 
trésors de Samuel Loriot?... 

— Bon ! murmura Henri, on trouve toujours l'emploi 
de ces sortes de choses. 

Sarah secoua la tête. 

— Mon enfant est mort, diLelle. 

Henri ne répondit point, mais *on regard sembla»: 
dire : Vous Ôtes jeune et belle... et vous pouvez être mère 
encore... 

— Corbleu I grommelait Noê, libre à vous, madame, 
d’enrichir René, mais je vous garanti- que je ferai tout 
mon possible pour empêcher ce maudit Florentin de pos- 
séder les trésors de feu Loriot. 

— J'ai juré, dit Sarah. 

— Madame a raison, <J t Henri. 

Mais, tout en approuvant tout haut l’argentière, le 
prince avait regarde Noë d une façon mystéueu*>c qui si- 
gnifiait clairement : 

— Ne t’inquiète point de cela, nous y mettrons bon 
ordre. 

Myette s’était modestement assise dans un coin et se 
tenait & l’écart, les yeux baiss- s, car elle sentait peser 
sur elle le regard ardent de l’ami ureux Noê. 

Noë prit l’argenticre par la main cl la lit asseoir dan9 
le fauteuil qu’il cccii|>a:t au chevet du lit. 

Puis tout naturellement il se rapprocha de Hyettc et 
ouvrit la croisée qui donnait sur la rue. 

-My cite? dit-il tout bas. 

"> elle tressadlit, leva les yeux et rougit bien fort. 

Noë lui fit • n signe de tôle, et Myette, qui comprit, se 
leva et vint s’accouder auprès du jeune homme sur lcn- 
tableim nt de la croisée. 

— Ma petite Myette, dit Noë, sais-tu nue je suis bien 
content qu’il ne soit pas arrivé malheur a Sarah?... 

— Ah t certes!... fit Myette. 

— Mais, poursuivit Noë, je serais bien autrement con- 
tent, si elle n’etait pas ici, je te le jure 1 

— Pourquoi donc? 

— Parce que... parce que... 

Myrtte ouvrait de grands yeux et regardait Noé. 

— Tu ne comprends pts? 

— Non. 

— C'est pourtant bien simple... 

Myette fronça tout à coup ses noirs sourcils et pinça 
ses lèvres rouges : 

— Ah! oui, dit-elle, je comprends. 

— C'est bien heureux! 

— Madame Marguerite peut venir... 

— D'un moment à l'autre, ou, tout au moins, envoyer 
Nancy. 

— Kl elle vrrr.i Sirab... et Sarah aime le prince... 


— Dame! tu le sais aussi bien que moi. 

— Kl madame Marguerite l'aitue aussi... 

— Ki Henri les aune toutes les deux! 

— uhl lit Myette scaudalisce de l’opinion émise par 
N„e. 

— C'est pourtant ainsi. 

— Comment voulez-vous, monsieur de Noë, balbutia 
Myette, qu’on puisse aimer deux femmes à la fuis? 

— Je n'ai pas dit à la fois, ma petite. 

— Mais c'est tout comme. 

— Nullement, dit Nué avec gravité, et tu vas com- 
prendre sur-le-champ, 

— Voyons! 

— Tiens, regarde ! Sarah est assise dans le fauieuil 
je me trouvais tout à l'heure. Henri lient une do ses 
mains et la presse tendrement. Ceci te prouve parfaite- 
ment qu'en ce moment il aune Sarah. 

— Bi»n 1 dit My«lle. 

— Mais, supposons que Sarah s’en aille, poursuivit 
Noë. et que, lorsqu'elle sera partie, madame Marguerite 
arrive... 

— C'est vrai tout de même, dit la Béarnaise, c'est 
vrai... 

— Alors, tu comprends, petite? 

— Mais non, reprit Myette, car, si madame Margue- 
rite arrivait tandis que Serait sera encore là... 

— C’est ce que ie ne vuudrais pas. 

— Mais enfin, si cela était, demanda Myette, qui était 
tenace in matière de logique, qu'arriv» railril ? 

- Il arriverait, mon enfant, ré|M>nd»l Noé, qu’Ilenri 
s’apercevrait qu’il ainid l’une plus que l’autre. 

— Laquelle? 

— Ali l dame! c’ent'difficüe à dire. 

— U is encore... 

— Entre nous, fit Noê d’un air mjrstérieui, je crois 
qu’Henri n'en sait rien lui-mème. Mais moi.,. 

— Ah! vous le savez, vous 1 

— Oui, fit Nué. 

11 cbgna l'œil d'un air malin. 

. — Sais-tu pourquoi, continua-t-il, Henri aime la prin- 

cesse? 

— Non. 

— Pat ce qu'elle a aimé le duc de Guise et que c'est 
pour lui une conquête. L’amour-propre joue un grand 
rôle dans cette {la^toii-là. 

— Très- bien t 

— Sais-tu pourquoi il aime Sarah? 

— Voyons I 

— Parce que Sarah est une pauvre femme vlctimée 
par tons, à qui l’un a pris son enfant, l’autre sa libellé 
et si fortune, et qui était infallihlcment jnirdue, si elle 
n’cùt trouvé en lui, Henri, nu protecteur. 

— C’est une belle raison que vous me donnez là, mon- 
sieur de N-ë, mais que faut-d en conclure? 

— Une chose fort simple et que je vais t’expliquer en 
deux mots : a L’amour vrai est celui qui protège. » 

— Oh ! la drôle d’idée 1... 

— Elle est vraie, ma petite. La femme qu’on aime, 
vois-tu, celle pour qui on renonce à tout, pour qui on 
joue sa vie et même son honneur, c'est l’ôtre chétif et 
abandonné de tous, même de Dieu ; c’est l’orpheline à qui 
personne ne songe ou ne s'intéresse, c’est la femme qui 
supporte le joug d’un mari transformé en tyran, c’est 
l'enfant qui se meurt d'un mal inconnu et pour qui on 
interroge avec désespoir les arcanes les plus sombres de 
la sciruce. 

« Voilà, ma petite, ta femme qu'on aime réellement. 

« Maintenant, sais-tu quelle est la femme qu’on croit 
aimer? 

Myette regarda Noë avec une curiosité croissants. 

— La femme qu'on croit aimer, reprit Noé. c'est la 
belle aux épaules charnues, aux joues rusas, à l’oeil sou- 
riant, à l’exuberaute santé ; c’est la femme heureuse, en- 
tourée, adulée, devant laquelle chacun s uiclinv ; c’est la 
prince*:*! qu’environne le double prestige de la naissance 
et de la beauté ; cëst celle enfin qui n'a besotu ni de no- 
tre dévouement, ni de nos soins, ui de notre protection. 
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Myetle murmura avec un air pensif : 

— Vous avez rai -on, monsieur de Nuê. 

— Alors, acheva Noé, lu comprends très-bien qu’Ilenri 
aime Sarah el qu'il croit aimer Marguerite. 

— Dauie! 

— Or, si Marguerite arrive, Henri ne pourra lui celer 
le véritable état de son cœur. 

Myetle fut frappée de cette logique serrée et regarda 
Noè avec inquiétude. 

— Et madame Marguerite, qui est notre protectrice à 
cette heure... 

— Elle vous abandonnera... elle sera jalouse ... Ah 1 il 
faut que Sarah s’en aille... murmura la Béarnaise. 

— Certainement, il le faut... Mais comment s'y pren- 
dre 7 

— Attendez !... je vais tâcher... 

M jette revint avec Sarah, et sans doute elle ruminait 
dans son esprit quelque prétexte honnête et plausible 
pour arracher la belle argentière du chevet de son cher 
Henri, lorsque le hasard, qui se joue dos combinaisons 
humaines les plus ingénieuses, vint se mettre de la partie. 

On gratta doucement à la porte : la porte s’ouvrit, et 
une jeune et jolie hile entra. 

C'était Nancy, la spirituelle camérière de madame Mar- 
guerite; Nancy, la belle âme damnée de la princesse; 
Nancy, qui fronça légèrement le sourcil en apercevant 
Sarah dont Henri tenait la main. 

Cependant Sarah était toujours vêtue des habits du 
prétendu neveu de Malican, Sarah avait l'air, en ce cos* 
tume, d*on petit paysan béarnais. 

Mais Nancy était une fine mouche qui ne prenait pas 
aisément le change. 

Et Nancy devina sinon tout, au moins bien des choses. 

Myette et Noê avaient la chair de poule. 

UX 


Revenons sur nos pas. 

Le duc de Guise avait éprouvé une douleur sans nom 
en voyant Marguerite échevelée, hors d’elle-même, dans 
un accès de violent désespoir, le repousser et s'élancer 
hors de chez elle pour courir auprès du sire de Coarasse. 

— Comme elle l’aime l avait-il murmuré en se laissant 
tomber sur un siège et défaillant. 

Pgis cet homme qu'on appelait le vaillant et le terri- 
ble, ce prince hardi qui, de son palais de Lorraine, te- 
nait constamment le Louvre en échec, ce héros qui por- 
tait au visage une glorieuse cicatrice qui lui avait valu le 
surnom de Balafré , Henri de Guise, enfin, s’était pris à 
pleurer comme un enfant. 

La tôle dans ses mains, accoudé sur la tab’e de Mar- 
guerite, il demeura U plus d’une heure, l'œil morne et 
noyé de larmes, contemplant avec un hébétement pro- 
fond celte pièce où il avait pas<é tant d'heures char- 
mantes, ces statues, ces tableaux, ces bronze* florentins 
qu'elle aimait, tout ce qu'il avait aimé et admiré avec 
elle. 

1) oubliait le temps qui passait, il outillait qu’il était 
au Louvre, à quelques pas de cette sombre et vindica- 
tive Catherine de Mcdicis qui avait juré fi mort à un 
double titre : — d’abord parce qu'elle voulait que Mar- 
guerite épousât le prince de Navarre, ensuite ;iarce nue, 
des trois princes lorrains, celui qu’elle redoutait le plus, 
c’était lui, Henri le Balafré. 

Deux heures s’écoulèrent, le duc était toujours là. 

Enfin . il entendit un pas léger dans le corridor, puis 
le frou-rrou d’une robe, puis la porte s’ouvrit et Nancy 
parut. 

Nancy était seule. 

La camérière de Marguerite s'attendait sans doute à 
retrouver b* prince dans l'oratoire, et elle avait eu le 
temps de reprendre son sang-froid et cette présence 
d’esprit qui taisait d'elle une femme très-forte a de cer- 
taines heures. 

Elle courut au due, osa lui prendre la main et la 
baiser. 


— Ah I monseigneur!... dit-elle. 

Ces deux mots furent prononcés avec un tel accent de 
compassion et de regret qu'ils persuadèrent au duc que, 
st Marguerite l’avait trompé, du moins Nancy lui était 
detm iirée fidèle. 

— Ah ! monseigneur!... répéta Nancy après un ailenee 
habilement calcule, connue vous paraissez souffrir 1 

— J ai la mort dans i’àtne ! murmura le duc d’une 
voix sourde. 

N ancy lui baisa de nouveau la main, et, comme elle 
état 1 en veine de mensonge, elle ajouta : 

— C'est madame Catherine qui a tout fait, monsei- 
gneur. 

— La reine l 

— La reine, monseigneur. 

— - Mais pourquoi cela? dans quel but? exclama le 
duc stupéfait. 

— Dans le but de... de... 


Nancy paraissait hésiter. 

— Voyons! achève! fit le duc de Guise... 

— Dans le but de vous remplacer à tout jamais. 

— Je ne comprends nas... 

— Je n'ai pas compris d’abord, monseigneur; puis... 

— Puis? ut le duc bouillant d’impatience et de colère. 

— Puis , acheva Nancy, j’ai compris, monseigneur. 

— Explique-toi donc. 

— La reine , reprit Nancy, aimerait bien mieux voir 
sa fille duchesse de Lorraine que reine de Navarre... si... 

Nancy, la fine mouche, eut l’air d'hésiter encore. 

— Parle! supplia le duc. 

— Si la Lorraine n’était pas si près delà France... si 
les princes de votre maison, monseigneur, n’avaient... 
pas.- autant d’ambition... si... 

— Oui, interrompit le duc avec un fiévreux emporte- 
ment, si les princes de Lorraine n’étaient pas adorés et 
populaires Hans ce royaume de France où les Valois ne 
sont pas aimés. 

— C'est cela, monseigneur. 

Et Nancy continua avec un sourire plein de malice : 

— La reine a eu si grand ‘peur de vous voir faire un 

f ias de plus vers le trône de France, qu'elle a songé au 
uturroi de Navarre. C’est un paysan, celui-là, c’est un 
rustre , un ours mal léché dont toute l’ambition , si ja- 
mais il en a, consistera à chipoter au roi d’Espagne 
quelques lieues carrées de montagne et quelques acres 
de terre fertile. Le roi de Navarre ue songera jamais au 
Louvre. 

— Qui sait? fit le duc de Guise pensif. 

.Mais Nancy ny prit garde et continua : 

— Or, comme le roi de Navarre sc fait attendre, que 
sa mère, la reine Jeanne d’Albret, semble se faire tirer 
l’oreille avant d’accepter pour bru une fille de France, 
madame Catherine, qui était fort inquiète de l’amour 
que vous avait voue madame Marguerite, a déniché je 
ne sais où ce sire de Coarasse qui est un Gascon d’es- 
prit, bien tourné... joli garçon! 

— Assez! fit brusquement le duc, interrompant ainsi 
le petit roman de Nancy. 

Et tandis que Nancy se taisait, le duc pensait : 

— Ce sire de CoiriSM n’étant autre que le prince de 
Navarre lui-même, je comprends maintenant le but de 
madame Catherine. Elle a voulu que Marguerite l’aimât 
avant de savoir que c’était l’homme qu’on lui destinait 
pour époux. 

Puis il reprit tout haut : 

— Eh bien!... ce sire de Coarasse... est-il..* mort? 

— Non, monseigneur. 

— Ah ! fit le duc frémissant. 

— Non-seulement il n’est pas mort, ajouta Nancy, 
mais sa blessure, quoique grave, n’est point mortelle. 

Le duc rongeait sa moustache avec fureur. 

Nancy reprit : 

— Monseigneur, Votre Altesse n'a rien compris à la 
politique de l’amour. Elle est battue pour avoir trop osé. 

Cette phrase un peu nébuleuse força le duc à regarder 
la camériere d’un air interrogateur. 

— Vous avez grandi ce sire de Coarasse d'une coudée, 
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monseigneur, en lui enfonçant ‘voire épée dans la poi- 
trine. 

— Que Yeux-tu dire T 

— Ah I continua Nancy, qui tenait à prouver ce qu’elle 
avançait, si vous étier entré ici, il y a trois heures, comme 
le maître entre chez lui, comme la foudre écarte les 
nuages, comme le lion reprend possession de son repaire 
abandonné, madame Marguerite, qui commençait à peine 
à remarquer ce petit Coarasse eût poussé un cri d'effroi 
d'abord, de joie ensuite... elle se fût jetée dans vos bras... 
elle eût oublié le présent pour se souvenir du passé... 

— N’est-ce pas ce que j'ai tait? dit tristement le duc. 

— Non , monseigneur, tous avez frappé ce petit sire 
de Coarasse, vous l'avez rendu intéressant, et à celle 
heure madame Marguerite l’aime parce qu’il est blessé 

et mourant, elle s’est installée à son chevet... elle y pas- 
sera la nuit. 

A ces derniers mots de Nancy, le duc comprit que tout 
était fini entre lui et Marguerite. 

— Ah ! monseigneur, reprit la cnmérière qui proba 
blement mentait encore en disant que Marguerite pas. 
serait la nuit au chevet de Henri , ah l monseigneur 
soyez homme 1 essuyez cette larme qui «ouïe sur volri 
joue, reprenez votre manteau et partez I 
— Partir ! 

— Dame ! murmura Nancy, votre vie est en danger 
ici... 

Le duc haussa les épaules : 

— Je ne crains pas la mort l dit-il avec fierté. 

— Ah ! répliqua Nancy, je sais bien que Votre Altesse 
est d’une bravoure folle, mais... 

— Mais ? fit le duc qui tressaillit. 

— Mais à la condition des braves, la mort en plein 
tour, sur un champ de bataille, au bruit de l’arquebusadc, 
à la lueur des épées •’entre-choquant au soleil... 

— Oui I fit le duc. 

— Tandis qu’ici, poursuivit Nancy, ici où Votre Altesse 
est incognito, elle peut mourir obscurément, sous le 
poignard d’un assassin, sans bruit, sans éclat, sans que 
sa mort laisse une trace assez lumineuse pour éclairer 
ses vengeurs ! 

Un nuage passa sur le front du jeune prince : 

— Tais-to», Nancy, tais-toi! fit-il, car je vais avoir 
peur, moi qui n’ai jamais tremblé, peur de cette prédic- 
tion obscure qui me fut faite dans ma jeunesse. 

— Une prédiction 1 monseigneur. 

— Oui, fit le duc d’un air sombre. 

Et comme Nancy n’osait l'interroger : 

— Figure-toi, ma bonne Nancy, poursuivit le duc, 
qu’il y a de cela quinze ans environ. C'était en hiver, la 
Btourlhe charriait des glaçons, le ciel était gris, les toits 
de Nancy couverts de neige, et il faisait froid dans notre 
vieux palais ducal. 

Le front appuyé aux vitres coloriées de la grand'salle 
où se tenait le duc notre père, je regardais dans la cour ! 
du palais les pageâ et les valets qui se lançaient des bou- 
les de neige. 

Un mendiant entra dans la cour, tendit la main et 
demanda l’auméne. Les valets le repoussèrent, un page i 
jeta une poignée de neige sur la neige de ses cheveux. 

J'étais un enfant, mais je savais le respect qu’on doit ; 
& U vieillesse et je m’élançai dans la cour, bouillant de 
colère et d’indignation. 

Je frappai le page au visage, je chassai les valets, puis i 
je pris le vieillard par la main, le conduisis en la grand- > 

salle, le fis asseoir au coin de Pâtre, et lui dis avec res- 
pect : < 

— Chauffez-vous et reposez-vous, mon père. j 

Et le duc, notre père à nous, fut touché de mon action : • 

il fit asseoir le vieillard h sa table et le renvoya le ton- ' 
demain après lui avoir mis une bourse pleioe d'or dans 
les mains. 

— Mois... dit Nancy, la prédiction? 

— Attends, reprit le duc. Le vieillard, en s en allant, 
me regarda avec une grande attention et me dit : — Vous 
serez un grand prince, monseigneur, un généra] hardi, 
un profond politique, et vous couronnerez une vie glo- 


rieuse par une belle mort. 

— Comment mourrai-je? demandai-je en riant. 

— Vous mourrez assassiné par les ordres d’un roi que 

vont aurez fait trembler en son palais. <• 

J’ctais bien enfant alors, acheva le duc, mais je me 
suis souvenu... et... Non, je ne veux pas croire à cette 
prédictiou! 

— Partez, monseigneur, dit Nancy, partez ! 

— Tu as raison, mon enfant. 

Le duc trouva une plume et du parchemin sur la tabl 
de Marguerite et traça ces mots : 

« Adieu 1 madame; je vous rends vos serments... aimez 
a qui vous aime... et je vous pardonne. 

« Heiuu. » 

Puis il remit cette lettre à Nancy, mit un baiser au 
front de la camérière et s’en alla étouffant un dernier 
soupir. 


Tandis que madame Marguerite faisait transporter le 
prétendu sire de Coarasse dans la maison du bonhomme 
Jodelle, l’épicier de la rue des Prêtres-Saint-Germain- 
rAuxerrois, tandis que le duc de Guise passait deux 
heures abîmé en sa douleur, au milieu de Moratoire dé- 
sert de la princesse, René le Florentin, nous l'avons vu, 
enlevait Sar&h et U conduisait derrière Notre Dame, dans 
cette maison habitée par le saltimbanque Gribouille. 

On sait ce qui se passa tout d'abord entre le Florentin 
et l'argentlère. 

René confia sa prisonnière au saltimbanque et reprit 
le chemin du pont Saint-Michel. 

Paola, conduite par Godolpbin, était rentrée dans cette 
boutique d’où elle s’ctait échappée furtivement quelques 
jours auparavant; elle avait repris possession de son 
oratoire, et, comme si la violente émotion qu’file avait 
éprouvée durant toute la soirée se fût calmée subitement, 
elle avait en quelques minutes repris ses allures et ses 
habitudes quotidiennes. 

Alors le traître Godolphin avait supposé qu’il pouvait, 
jusqu'à un certain point, faire valoir ses services et en 
réclamer le prix. 

Ce prix, c'était pour lui un sourire et quelques bonnes 
paroles de Paola. 

Mais la jeune fille le toisa d'un regard de mépris et lui 
dit avec un dédain superbe : 

— Que veux-tu donc, misérable? 

— Rien... balbutia le somnambule... Cependant je ne 
mérite point que vous me parliez ainsi. 

— Je te méprise, dit Paola. 

— Pourquoi? 

j — Parce que tu es un traître. 

— Qui doue ai-je trahi ? 

— Noê. 

— Je l’ai trahi pour vous... parce que je vous aimais. 

7 - Et moi je te baisl Va-t’en! répliqua la jeune fille, 

3 ui, d'un geste hautain, ordonna à Godolphin de sortir 
e son oratoire. 

Et Godolphin sortit la télé baissée, la rage et le déses- 
1 poir au coeur. 

Peu après René revint. 

Paola courut à lui. 

— Eh bien? dit-elle. 

Sa voiz était anxieuse, son œil étincelant. René lui 
1 avait promis de la venger. 

— Il est grièvement blessé... peut-être mort... 

, — Qui ? Noê? fit Paola dont le cœur était altéré Je 

f vengeance. 

i — Non, le sire de Coarasse. 

; — Ah ! fit-elle avec déception, car il lui importait peu 

que le sire de Coarasse fût mort ou vivant. 

— Demain, ajouta René, ce sera le tour de ton ra- 
visseur. 

— Dieu vous entende, mon père !... murmura la vin- 
dicative Italienne, dont l’amour s'était transformé en une 
haine implacable. 

En ce moment on frappa à la devanture de la boutique, 
— Oh ! oh I fit René. 
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Godolpbln alla ouvrir. 

Cétait le duc de Guise qui entrait. 

Le duc retenait du Louvre, le duc avait quitté Nancy 
quelque* minute* auparavant, laissant une lettre d’adieu 
sur la table de Marguerite. 

Il était toujours pâle, de cette pâleur nerveuse qui est 
l’indice <fune fureur concentrée, mais son œil était 
calme, et un sourire triste glissait sur scs lèvres. 

— René, dit-il au Florentin, je vais quitter Paris et 
j’ai voulu te voir avant mon départ. 

— Monseigneur... 

— J'ai voulu te voir, parce que bientôt, je l'espère, 
fes événements qui nous ont réunis ce soir nous réuni- 
ront encore... Le sire de Coarasse n’est point mort... 

— Ah ! fit René avec colère. 

— Il n’est point mort, ajouta le duc, et un jour viendra 
où lui et moi nous nous retrouverons face à face. 

— Pcuhl fit le Florentin avec dédain, un Coarasse... 
un hobereau. 

Le duc fronça le sourcil. 

— 11 est Béarnais, et pour moi, reprit le duc, il repré- 
sente la Navarre. Ecoute-moi bien, René, l’heure est 
proche où catholique* et huguenots se diviseront en deux 
camps. Je ne sais quel sera le chef des derniers, mais je 
te jure que, aujourd'hui même, j’ai voué une haine 
mortelle aux calvinistes et que je serai leur extermi- 
nateur I 

Et le duc, sans vouloir s’expliquer davantage, serra la 
main à René, repassa le seuil de la boutique et se perdit 
dans les ténèbres. 

Une heure plus tard il galopait vers Nancy, empor- 

2l“*LIV*ÀlSO!» 


tant au fond du cœur une haine mortelle pour Henri, le 
fùlur roi de Navarre, le favori de la belle Marguerite 
que lui, le duc Henri de Guise, avait tant aimée 1..* 

LX 

La terreur de Noé fut grande lorsqu'il vit entrer Nancy. 

Henri lui-roème était si fort occupé en ce moment 
auprès de la belle argentière qu’un léger incarnat colora 
ses joues et monta à son front. 

Seule, Sarah demeura impassible. Savait-elle l’amour 
de Marguerite pour le sire de Coarasse , bien que Henri 
eût toujours eu soin de le lui dissimuler, ou bien avait- 
elle tout deviné instantanément? 

Ce serait assez difficile à dire, mais toujours eat-il 
qu'elle ne rougit ni ne pâlit et continua à tenir dans sa 
main une des mains du jeune prince, sans que le sourire 
de ses lèvres s’effaçât, sans qu'un seul muscle de son 
beau visage tressaillit. 

Le calme de l’argentière rendit aussitôt à Henri toat 
son sang-froid. 

— Bonjour, ma petite Nancy, dit-il. 

— Bonjour, monsieur de Coarasse. 

— Regarde c«feune homme. 

Et, clignant l’œil, Henri désignait Sarah. 

Naney arqua ses lèvres roses en un sourire mutin : 

— Ce jeune homme est une femme, monsieur de Coa- 
rasse, dit-elle. 

— Ah ! tu t’y connais. 

— Un peu, fit modestement U camérière de Mar- 
guerite. 
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— Et sais-tu quelle peut être... celte femme, ma petite? 

Eu parlant a»n«i, le prince regardait l’argentière. 

— Penh! dit Nancy, une femme qui voua aune, sans 
doute. 

Sarah eut l'héroïsme de sourire au lieu de rougir. 

— ‘ El que... tou> aimez... peuUtKf... ajouta .Nancy, 
qui menaça le prince de «on doigt. 

— Mademoiselle se trompe , dit froidement l'argen- 
ttère. 

— B«d! fit à son tour le prince, ne vas-tu pas être 
jalouse. Nancy ma mignonne? 

— Oh! répondit Nancy, ce ne ferait point pour mon 
•onipte, en ton» les cas, monsieur de Coarasse. 

Le sang-froid railleur de Nancy mettait Henri mal à 
Taise. 

Cependant il reprit : 

— Coiumeml ma petite, toi la fine mouche, la futée 
eamérière, l«* page femelle qui sait tout et toit tout... tu 
n'as pas d* vloéî 

— J** devine que madame ae nomme Sarah Loriot. 

— Ah! ah! 

— Qu'elle eut comme vous une victime de René... et 
ur médaille Mirguerite, sclieva gravement Nancy, a 
ut Mm fait de prendra se* précautions. 

— Q e vem-iu diret 

— Dans cette maison , bien que le maître tou* soit 
dévoué , bien qu'on tous y ail transporté la nuit, tou» 
n'éliet en aûreté qu'à ma lié. 

— Il est certain , ma pauvre Nancy, murmure piteu- 
sement le pnnec de Navarre, il est certain qu’en ce mo- 
ment un eufint aurait raison de moi. 

— Or, continua la caméricre , qui se piquait de lo- 
gique, René a le flair d'un vieux cluen de c'.asse. Voua 
Hm seul Ici et il aurait fini par voua y dénicher; main- 
tenant que vous êtes avec madame, re sera hu n plu* LM 
•ait. Deux perdreaux ont toujours plus de fumet qu’un 
seul. 

— C'est vrai, œla. 

— Aussi, du Sarah qui se leva vivement, aussi vais-je 
SM retirer. 

— C’est inutile, madame. 

— Pourquoi? 

— Parce que madame Marguerite, qui s'intéresse 
quelque peu à SI . de Coara&se, lui a trouvé un autre logis. 

— Ah J lit Henri. 

— Un log s plus agréable... 

— Oh! oh! 

— El plus sôr. 

— On est-il rit ué ? demanda le prince en regardant 
Nancy. 

— Au bord de la Seine. 

— En amont ou en aval? 

— C'est une assez belle maison qu'on appelle le Louvre. 

Noé qui, Unit en causant avec Myette, n'avait perdu 
ni un mot ni un gesie de celle scène, Noé laissa échap- 
per une exclamation de surprise. 

En même temps une légère pâleur se répandit sur le 
visage de la tvelte argentiere. 

Sarah songeait : 

— S’il va au Louvre, )e ne le verrai plus, mon Dieu ! 

— Tu es folle r . disait en même temps le prince. 

— Mais non, monsieur de Ci tarasse. 

— Ornaient ! madame Marguerite me veut flaire 
transporter au Louvre ? 

— Oui. 

— Alors madame Catherine est morte... et René s'est 
ooyé... 

— René ne boite piesque plus, bien que maître 
Caboche ait serré fortement le brodequm, et quant à la 
i-eme- mère, elle se porte comme un charme, à telle cn- 
: ligne qu elle vient de partir pour Saint-Germain. 

— Avec qui? 

— Avec te roi, qui chasse ce matin. 

Henri crut que Namy et Marguerite délaient concer- 
tée» pour le cacher khi dans la chambre de l’une, soit 
dans l'oratoire de l’autre. 

Nancy, d un mol, détruisit celte supposition. 


— C'est le roi qui s'est chargé de vous loger, d vi- 
elle. 

— Le rnl ! 

— Mon |)teu, oui!... et son médecin, vous savez, le 
bon M ron, le frère du prévôt des marchands , vous 
panses a. 

— Je rÔv«... murmura Henri. Le roi sait donc?,.. 

— Le roi sait tout. Madame Marguerite est ailée se 
Jeter à ses genoux. 

— Quand! 

— Ce matin. 

La pâleur de l’argentière augmenta. 

— Elle lui a tout dit, continua la camériôre, c’est-à- 
dire la trame de René, le courroux de la reine et le péri 
extrême où vous vous trouveriez, votre blessure une 
fois guérie.» 

— Marguerite est un ange! s'écria le prince assri 
étourdiment et sans trop songer que cette autre femme 
assi-e au pied de ton ht l'ammit aussi, et plus ardem- 
ment petM-élre que Marguerite. 

— Bon! pensa Nancy, qui remarqua la pâleur de 
Fargentière, j'avais touche juste... elle l’aime!... Pauvre 
Narguer, tel... 

— Ainsi, reprit Henri, le roi devient mon protecteur? 

— Envers et cou ire tous. 

— Hum I 

Le prince eut un sourire sceptique dont Nancy se 
trouva Messée, 

— Est ce que voua ne croyez pas à la protection du 
roi? œmanda-l-elle. 

— Mais si... 

— V..us dite* cela singulièrement. 

— Ah ! c’est que... 

Henri s’arrêta. 

— Voyons! fil Nancy d’un L»n (tiqué. 

— Je suis un petit gcnliUâire quoi» nomme le sire de 
Ooarasee. 

— Eh bien? 

— Et M. le duc de CriHon étiit un rte ces grands sei- 
gneurs avec lesquels la monarchie a toujours compté. 

— Apres? fit Nancy. 

— M. de Grillon « tait !aini du roi. Il a failli faire 
rouer René... Le roi ne jurait que par lui... et cepen- 
dant... 

Nancy vit venir la botte si crête et prépara sa rip-*te. 

— Cependant, acheva le prince, madame Catherine a 
demandé son exil et l'a obtenu. 

— U ih 1 murmura Nancy, c'est un cancan du Louvre, 
ce que vous me racontez là... 

— Je le tiens de Ptbrac. 

— M. de Ciiilon s’est retiré dans ses terres, voilà tout. 

— Eh bien 1 fil le prince en riant, savez-vous ce qu'il 
m'adviendra, & moi qui n'ai pas de terres? 

— Voyous I 

— On m'enverra en Grève... 

Nancy fut prise d’un fou rire : 

— Ah! monsieur de Goarasse, dit-elle, je crois que 
vous devenez poltron... 

— 11* ut beu! 

— Ei si vous teniez un pareil langage devant madam - 
Marguerite, elle pourrait bien ne plus vous aimer... 

— Tais-hû, folle... 

— Justement, dit Nuê qui était appuyé à la crois e- 
U voilà. 

Ni è regardait dans la rue et il venait de voir apparaître 
à l'angle de la place Saint- Germain-l'Aui* rrois une 
litière fermée dont 1rs panneaux étaient peints aux ar- 
mes de France et dont les porteurs étaient vêtu» un- 
partie jaune et bleu, ce qui était la livrée ordinaire dx 
mid m« Marguerite. 

Un biillchordicr précédait la litière. Deux pages mar- 
chaient d* rrière, — le pafB Gauthier et le pige Raoul 
Heur» r- goda l argi-ntiere, puis il regarda Nancy. 

Nam y était nue de ce* nature» fines et pcitétranles 
dont ou dit vulgairement quelles voient courir l'air... 

Elle devina la pcOsee de Ucun, peucha à suo urcdle 
et lui dit : 
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— Je tou» comprend!.., Vous voudriez bien qu'on 
emmenât pareillement au Louvre la belle Sarah Loriot. 

— Dame fit naïvement llenri, pour t'arracher à René. 

— Et pour l’avoir prés de vous... 

* —Chut! 

Ia recommandation de aileoce que Henri faisait à 
Nancy était inutile, car, en ce moment, la porte s'ouvrit 
et la princesse Marguerite entra. 

Marguerite était rayonnante. 


Quelques heures plus tard, le rot Charles IX rentrait 
au Louvre. 

Le roi revenait dt Saint-Germain, où il avait forcé un 
cerf lix cors. 

Madame Catherine chevauchait à cété de lui, au 
mil<eu d'un groupe de courtisan 4 . 

le roi était de Mie humeur, la reine- mère souriait. 

Pour que le roi fût de belle humeur, il fallait la com- 
binaison de trois circonstances. 

La première était une bonne nuit durant laquelle il 
n'eût point souffi-rt de sa maladie de cœur ; 

l-i seconde, une belle journée de chaque pendant la- 
quelle les chiens ne se fussent pas trouvés en défaut* 

Pour la t r oisiè me, ch-ise plus difficile, il fallait que 
madame Catherine eût oublié d'entretenir son fils de 
politique et de disposions religieuses. 

Ces trois circonstances, heureusement combinées ce 
jour-IA, avaient fait de Charles IX, prince maussade et 
violent d'ordinaire, un monarque aimable et plein d'in- 
dulgetK*. 

Pour que madame Catherine se prit h sourire, il fallait 
également troi - 1 hoses, mais il n'était pas besoin qu'elle» 
se trouvassent réunies. 

Il (allait ou que René, son astrologue, fût lu dans les 
astres que le duc de Guise mourrait de mort violente, 
que les hugu* nols et* le roi de Navarre s'entr'égorge- 
raient un beau jour, et que la reine Jeanne d'Albret, le 
mariage de sou fils accompli avec madame Marguerite, 
avalerait de travers une arête de poisson, ce dont elle 
mourrait assurément. 

Ou bien il fallait que le roi eût signé le matin l'arrêt 
de quelque seigneur son ennemi, lequel aurait été, à 
tort ou à raison, reconnu coupable de félonie. 

Ou bien encore — et c'était alurs que madame Cathe- 
rine avait son meilleur sourire — (I fallait, disons-nous, 
qu’elle eût à demander au roi quelque chose comme 
l'aulorisaucn de faire noyer ou poignarder, sans bruit, 
quelque gentilhomme coupable de trahison A ses yeux, 
mais que le parlement n'aurait peut-être pas jugé* tel. 

Pendant toute la journée, madame Catherine avait 
paru rajeunie de vingt ans, elle avait galope côte à côte 
avec le roi, et les courtisan» s’étaient dit : 

— Madame Catherine, qui «'occupe d’alchimie avec 
son cher René, aura trouvé sûrement quelque pli dire 
mystérieux qui, en l’espace d'une nuit, lui aura rendu 
se* vingt an-. 

Au moment où le royal cortège s'engouffrait sons les 
voûte» du Louvre, la reine-mère se pencha vers le roi et 
lui dit : 

— Votre Majesté me voudra-t-elle recevoir ce soir? 

— Avec joie, madame. 

— Entre huit et neuf heures, dans son cabinet de 
travail.. 

— Mais certainement. 

— Je ferai probablement A Votre Majesté une confl- 
lenee. 

Charles IX fronça le sourcil. 

— Est-ce que vous m'allez encore parler de politique T 

— Non, Sire. 

Le roi respira. 

— Alors, venez... nous jouerons à Vhombn. 

— Soit, du la reine. 

— Il est bien fâcheux que ce pauvre sire deCoarasse, 
ajouta Charles IX, soit en K piteux état... 

— Plalt-il t fit la reine, qui tressauta sur «a selle. 

René était allé au Louvre le malin, mais il s’était bien 

gardé, pour de certaines raisons particulières, de parler 


A La reine ni de sa rencontre avec le duc de Guise, nt 
de l’amuurde madame Marguerite pour Hanri, ni euâo 
du duel de ce dernier avec le prince lorrain. 

— Le sire de Coarasse jouait très-bien à l'komWt, 
poursuivit le roi. 

— Comment 1 il est donc mort? 

— Non, mais il n'en vaut guère mieux. 

— Hein? fil la reine. • 

— Il s'est pris de querelle dans un cabaret hier aotr 

— Ah! 

— Et il s'est fait gratifier d'un coup d'épée en pleine 

poitrine. 

— Ah I ah! fit la reine dont l'œil brilla d'une sombre 
! Joie. 

— Ce pauvre sire de Coarasse. ajouta le roi, je l'ai- 
mais beaucoup... Il était veneur émérite, beau joueur... 
Il avait («eaucmip d'esprit. 

— C’ett précisément de lui que Je voulais entretenir 
i Votre Majesté. 

— Bah! 

Et Charles IX prit un air ébahi. 

— Ah ! oui, reprit-il, on m’a dit qu’il s’occupait de 
sorcellerie et qu’il voua avait même fait d'assez belles 
prédictions. Est -ce vrai T 

— J'en entretiendrai ce soir Votre Majesté. 

Et la reine mil pied à terre et gagna ses apparte- 
nu nt?, tandis que Charles IX, qui riait comme un page 
dans sa moustache blonde, monta le -t*- me ut chez lui. 

M-idame Marguerite l’attendait dans celle pièce qu'on 
nommait le cabinet du roi, et qui précédait sa chambre 
1 à coucher. 

— Eh bien ? fit Charles IX. 

— C’eat fait, répondit Marguerite. 

— Il est la?... 

— Oui. 

— Il a pu supporter le transport? 

— Très-bien. 

— Miron l’a-t-il vu T 

— Miron répond de le guérir en quelques jours. 

— Bravo ! murmura ie roi. 

— Et, acheva Marguerite, si Votre Majesté lui conti- 
nue sa protection... 

— Ah 1 dame I ma belle amie, dit le roi, ce ne sera 

pas sans peine. 

Marguerite tressaillit. 

— Et j’aurai maille A partir avec notre bonne mère. 
Elle m’a souri toute la journée, et tu lais, quand elle 
sourit... 

— Il y a des poignards hors de leur gaine et des poi- 
sons d kh l'air, murmura M irgi irrite. 

— Mais, r assure-toi, mon enfant, dit le roi, nous se- 
ron 1 - torts... et rusés... 

La rot embrassa Marguerite, pois il entra dan» sa 
chambre, 1a traversa et alla droit à 1a porte de ce petit 
cabinet dans lequel on avait, d'après ses ordres, couché 
le prétendu sire de Coarasse. 

Deux personnes étaient au cbevet du malade. Miron 
et N«ê. 

— Bonjour, mon cher sire, dit le roi qui eutra et sa 
lua Llearj d’un affectueux sourire. 


LX 

Le roi s'assit, tandis que Noê se levait respectueuse- 
I ment. 

— Eh bien, monsieur de Coarasse, dit Charles IX, 

I comment vous Lrouvex-vous ? 

— Ah 1 sire, répondit le prince. Votre Majesté est si 
bonne pour moi, qu'il me semble que je ne me suis ja- 
mais mieux porté. 

Le roi eut un sourire. 

— Vous êtes un flatteur, monsieur de Coarasse, dit-il. 
Et regardant Miron : 

— Et toi, Uiruo, que penses-tu de la bUamsas 4 
M. de Coarasse? 

Miron répondit t 
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— Un |KHJC6 plus haut ou plue bas, à droite ou a gau- 
che, et U. de Coarasse était mort, aire. 

— Teste I 

— Hais il a eu du bonheur, et sa blessure sera cica- 
trisée avant huit jours. 

— Alors, dit le roi, tous pourrez jouer à l’hombre, 
monsieur? 

— Oh ! certainement, sire. 

Le roi fil un signe à Miron. 

— Passe dans ma chambre avec M. deNoê, lui dit-il. 
Tu y trouveras madame Marguerite et vous deviserez 
tous les trois. Je veux confier un secret au sire de 
Coarasse. 

Miron et Noé s’inclinèrent et sortirent. Le roi se leva, 
ferma la porte et revint s’asseoir au chevet de Henri. 

Le prince était quelque peu étonué, mais son étonne- 
ment ne se mélangeait d’aucune inquiétude, car Char- 
les IX était toujours de fort belle humeur. 

— Monsieur de Coarasse, lui dit-il, vous me voyez 
très-embarrassé 

— En vérité, hi*. i 

— Je ressemble beaucoup à un rocher que deux cou- 
rants contraires viennent battre. 

Henri regarda le roi. 

— L’un de ces courants se nomme la reine-mère, ma 
dame Catherine. 

Henri tressaillit 

— L’autre, poursuivit Chartes IX, a nom madame 
Marguerite. 

Uu léger incarnat monta au front du jeune prince. 

Cependant, il joua la surprise et dit : 

— Comment, sire, madame Catherine et madame 
Marguerite ne s'accordent pas entre elles? 

— Non, monsieur, 

— C’est bizarre I 

— Elles s’accordaient jadis, mais... aujourd'hui... 

— Aujourd’hui? fil naïvement le prince. 

— Vous vous êtes placé entre elles... 

— Moi ! sire ? 

— Et vous resaémblez fort, mon cher Coarasse, à celle 
pomme de discorde dont parle le vieil Homère. 

— Mais... sire... 

— Ma sceur Margot vous a pris sous sa protection et 
m’a demandé A vous faire transporter ici. 

— La princesse est trop bonne. 

— Comme j’aime beaucoup Margot et que Je vous 
aime un peu, monsieur de Coarasse... 

— Votre Majesté me comble de joie et d’booneur. 

— J’ai fait tout ce que Margot nia demandé, comme 
vous voyez; mais... 

Sur ce mais, Charles IX s'arrêta. 

Henri attendit patiemment. Le roi reprit ; 

— Mais, mon cher monsieur de Coarasse, j’ignorais 
ce matin que vous euseiez chagriné madame Catherine. 

— Moi, sire? 

— A telle enseigne qu’elle est furieuse et qu’elle me 
va demander sans doute de vous faire enlermer à la Bas- 
tille. 

— Diable! 

— Vous lui avez dit la bonne aventure, vous vous êtes 
moqué d’elle et de René, et vous savez, au moins par 
ouï-dire, mon pauvre monsieur de Coarasse, que, lors- 
que madame Catherine et René se donnent la main pour 
naïr quelqu'un, ils vont assez vite en besogne. 

— Sire, répondit humblement M. de Cotrasse. je suis 
entre les mains de Votre Majesté, et s’il lui plaît de m’en- 
voyer à la Bastille et même en place de Grevé... 

— Non, dit le roi en riant, vous êtes ici, la reine-mère 
n’en sait rien, Miron et vos amis garderont le secret, et 
j'autonserai madame Catherine à vous faire chercher 
partout où vous ne serez pas. 

— Votre Majesté pense donc, demanda Henri, que la 
reine-mère est très-irritée contre moi? 

— J’en ai la certitude. 

— Et qu’elle songe à me punir cruellement? 

— Hum I dit le roi, je ne voudrais pas être en votre 
peau, je vous assure. 


— Mais alors, sire, aussitôt que je serai rétabli et * n 
élal de supporter la selle... 

— Vous ferez bien de retourner en Navarre, A moins 
que... 

Le roi regarda malicieusement Henri. 

— Voyons, mon pauvre Coarasse, reprit-il, je vais 
vous poser une question, répondez -moi franchement. 

— Ah I sire... 

— Je connais bien le motif de la haine que vous a 
vou<e madame Catherine, mais j’ignore... 

Et le sourire railleur du monarque prit des propor- 
tions plus larges ... 

— J’Ignore, acheva-t-il, la cause de la sympathie que 
vous avez irispree à madame Marguerite. 

Henri prit un air naïf : 

— La princesse est si bonne ! dit-il. 

— Si bonne, reprit Charles IX toujours moqueur, 
qu'elle est partie au milieu de la nuit pour aller vous 
trouver dans le cabaret de Malican, où on vous avait 
transporté. Hé! hé! monsieur de Coarasse, dit le roi, 
savez-vous que tout cela est bien hardi de votre part ?... 

— Sire !... 

— Car, enfin, ma sœtir Margot est une fille de France. 

— Sire, dit humblement Henri, si j’ai mérité un châ- 
timent, que Votre Majesté me punisse! 

Mais le roi souriant toujours : 

— Si i’étais le prince de Navarre, dit-il, je vous en- 
verrais rouer en Grève; mai» le roi de France ne se mêle 
point de semblables affaires. 

A son tour, Henri eut un sourire; cependant, il ne 
devinait point encore où le roi en voulait venir. 

— Mal heureusement, reprit Charles IX. le mariage de 
ma sœur Margot avec mon cousin de Navarre est arrêté, 
et cet événement, qui vous sera peut-être désagréable. .. 

Le roi s’arrêta, attendant une réponse du sire de 
Coarasse; mais celui-ci garda le sitence. 

Alors, le rûi continua : 

— Voici bientôt un roots que madame Jeanne d’Albrct, 
ma cousine, nous a avisés, la reine-mère et moi, de son 
prochain voyage A Taris. Elle sera accompagnée de *>n fils. 

— Ah t fit Henri. 

— Et je crois qu’à celle époque, mon cher sire, U vous 
faudra prendre un bon parti. 

— Lequel, sire? 

— Si votre blessure est fermée, vous monterez A che • 
val et vous vous en irez faire un tour en Navarre ou es 
Lorraine. Tenez, le duc Henri... vous savez... le duc 
vous recevra très-bien. 

— Je vois, répondit le sire de Coarasse avec son fin 
sourire de Gascon, je vois que Voire Majesté sait bien 
des choses. 

— Ht*u ! heu ! fit le roi. 

— Et que je n’ai rien A lui apprendre... 

— Ali I daine! Margot était expansive ce matin, elle 
m’a fait des confidences... 

— Cependant, reprit le jeune prince, je gage que je 
vais apprendre quelque chose A Votre Majesté. 

— A pr-qios de qui ? 

— A propos de ce prince de Navarre à qui j’ai fait 
grand tort. 

— Assez comme cela, dit le roi. Et vous allez m'ap- 
prendre quelque chose sur lui? 

— Oui, sire. 

— Voyons ? 

Henri se souleva un peu, de façon à parler plus libre- 
ment, et il commença ainsi : 

— Avant de parler A Votre Majesté de S. A. Henri de 
Bourbon, il est necessaire que je lui narre une iegeude 
de nos montagnes des Pyr. nées. 

— Ah J dit le roi. vous avez des légendes en Navarre? 

— Oui, sire, et il en est une que je vais voue conter. 

— J’écoute. 

— 11 était une fois, dit le prince, un berger des mon • 
tagnes espagnole» qui se nommait Antonio. Antonio était 
jeune, entrepreu.ini; de plu -, il était suffisamment beau 
garçon et pouvait, A ta rigueur, être aimé pour iui- 
ttléiu#- 


Digitized by Google 


«A JEUNESSE DU ItOI HENRI. 


165 


— Bahl dit le roi, vous me la baille* belle, monsieur 
de Coarasse; est-ce qu'un berger |ieul jamais être aimé 
pour autre chose T 

— Ah I dame 1 sire, Antonio était riche relativement, 
et les jeunes filles de son village avaient toutes calculé 
le nombre de têtes de son troupeau, et les écus que sa 
vieille mère avait coutume d’enfermer dans un bas de 
laine en guise de bourse. 

— Où diable l’ambition va-t-elle se nicher? fit Char- 
les IX en riant. 

— Le monde est ainsi fait, sire. Or, un matin, sa vieille 
mère, qui était, elle, non point en Espagne, mais sur le 
versant navarrais, sa vieille mère lui dit : Voici, mon 
enfant, que tu louches à ta vingtième année, et l’heure 
est venue de prendre femme. 

— J’y songe, répondit Antonio. 

— Je l’ai trouvé, dans ma famille, en Navarre, une 
fort belle fille qui se nomme Marguerite et qui est ta 
cousine. 

— Ah ! ah I dit le roi, elle se nommait Marguerite ? 

— Oui, sire. 

— Après, monsieur de (tarasse? 

— Tu n'as, continua la mère d’Antonio, qu'à t’en al- 
ler en Navarre, et tu descendras chez tes cousins, les 
frères de ta fiancée. 

— C'est bon 1 répondit Antonio; si elle me plaît. J’en 
ferai votre bru. 

— Mais, dit la vieille qui était prudente et rusée, ce 
n’est pas tout qu'épouser une femme et l’aimer, il faut 
encore qu’elle vous aime. 

— C'était sagement penser, observa le roi. 

Henri continua ; 

— La vieille mère d'Àntonio lui conseilla alors de par- 
tir pour la Navarre et d’aller simplement, un soir, à la 
tombée de la nuit, .frapper à la porte de ses cousins en 
leur demandant l'hospitalité, comme le premier voya- 
geur venu. 

Notre homme partit; il arriva à la ferme des Navar- 
rais, et il fut accueilli avec la cordialité que les gens de 
nos montagnes dépluitut toujours pour les voyageurs. 

11 vit Marguerite. 

— Etait-elle belle? demanda le roi. 

— Eblouissante, sire. 

— Et il l’aima? 

— Sur-le-champ. 

— Mais... elle?... 

— Ah 1 voici où commence mon histoire, sire. 

— Voyons! 

— Le maiiage de Marguerite avec son cousin d’Espa- 
gne Antonio avait été convenu plusieurs années aupara- 
vant par les pères des deux jeunes gens, de telle façon 
qu’on avait élevé Marguerite dans celte idée qu’elle n’au- 
rait jamais d'autre mari. 

-— Alors, elle devait l’aimer par avance ? 

— Bien au contraire, sire. 

— Pourquoi cela T 

— Parce qu'on lui avait dit qu’Anlonio était une sorte 
d’ours mal léché et qu’il habitait la vallée la plus sau- 
vage, la moins fertile et la plus triste de la Navarre es- 
pagnole. 

— Belle raison, en vérité! 

— Ensuite, il y en avait une autre plus sérieuse, peut- 
être... 

— Ah! ah! 

— Marguerite avait un autre cousin... et celui-là, elle 
l’ai niait. 

— Pourquoi ne l’épousait-elle pas ? 

— Ah! voilà! parce que son père et ses frères avaient 
engagé leur parole à Antonio, et puis que, pour des mo • 
tifs trop longs à déduire ici, ils préféraient avoir Antonio 
pour beau-frère. 

— Comment se nommait l’autre cousin ? 

— Henri... et il habitait la France. 

— Bon I dit le roi qui commençait à ouvrir un œil. 

— Les frères de Marguerite, qu’un berger qui faisait 
'office de messager entre l'Espagne et la Navarre avait 
avertis de la prochaine venue d’Àntonio, s’étaient hâtés 


de congédier l’autre cousin, le menaçant de le tuer s’il 
reparaissait S la ferme. 

Le jour où Antonio vint demander l’hospitalité, le 
cousin était parti de la veille, et Marguerite pleurait 
toutes les larmes de ses beaux yeux. 

Antonio lui dit qu'il était Espagnol et connaissait 
beaucoup celui qu’elle devait épouser. 

La curiosité remporta sur la douleur, et Marguerite 
questionna le prétendu voyageur sur celui dont elle était 
condamnée à accepter la main. 

Antonio ne se fit point faute de se noircir du mieux 
qu’il put: e Ma belle demoiselle, dit-il, Antonio est laid. 
Antonio est méchant. Antonio eât sot, c’est un véritable 
ours mal léché, a 

Et Marguerite de prendre un plaisir extrême à tout 
le mal qu'on lui débitait de son futur époux, et d’écou- 
ter attentivement et de regarder plus attentivement en- 
core le voyageur qui lui paraissait jeune, beau garçon et 
doué de quelque esprit. 

A ces derniers mots du sire de Coarasse, le roi Char- 
les IX, qui avait déjà ouvert un œil, les ouvrit tous les 
deux et dit, en tendant la main au jeune prince : 

— Dites donc qu’Antonio avait beaucoup d’esprit, 
mon cousin. 

Et Charles IX, reconnaissant enfin, dans le sire de 
Coarasse, son cousin et futur beau-frère, Henri de Bour- 
bon, ajouta en plaçant un doigt sur sa Douche : 

— Chut I écoutennoi bien, cousin. 

— Parlez, sire. 

— Marguerite se doute-t-elle que le sire de (tarasse 
pourrait bien avoir un autre nom ? 

— Pas le moins du monde. 

— Eh bien, je vais vous donner un conseil. 

— J’écoule. 

— Demeurez le sire de Coarasse, cousin, le plus long- 
temps possible. 

— J‘y compte bien, sire. 

— Margot est une fille capricieuse, continua le roi. 
Elle pourrait bien ne plus vous aimer le jour où elle 
saurait la vérité. 

— Je ne puis cependant prolonger mon incognito ou- 
tre mesure. 

— Pourquoi ? 

— La reine, ma mère, sera ici dans quinze jours. 

— Eh bien, attendez quinze jours de plus. 

— Et puis, madame Catherine et René forceront peut- 
être le sire dé Coarasse & se démasquer. 

— Ah ! ceci est différent, dit le roi ; mais patientons 
encore un peu, mon cousin. 

Comme :e roi achevait ces mots, on frappa doueem al 
à la porte que le roi avait fermée avec soin. 

— * Sire, dit la voix de Miron, Votre Majesté veut-e.ie 
ouvrir à M de Noftî La reine-mère vient. 

— Ah 1 diable! fit Charles IX qui ouvrit aussitôt et 
aperçut Marguerite assise à l’autre extrémité de la cham- 
bre et causant avec le page Raoul. 

Raoul venait demander au roi, de la part de madame 
Catherine, s'il la voudrait bien recevoir sur l’heure. 

Il n'y avait donc pas de temps à perdre pour cacher 
Noè. 

Le roi lui indiqua, d’un geste, le cabinet d’où il sortait. 

Noè entra, Marguerite )e suivit. 

— Il est inutile, dit-elle au roi, que madame Catherin 
me trouve ici. 

Et elle ferma la porte, puis vint prendre les mains d 
Henri qui la regardait en souriant. 

Mïroii et le roi étaient désormais seuls dans la pièce 
voisine, où bientôt retentirent les pus de la reine-mère. 

— Elle vient demander ma tête, murmura Henri en 
souriant. 

— Ma foi! dit Marguerite qui colla son «il au trou de 
la serrure, puis son oreille, quiconque habite le Louvre 
a l’habitude d’écouter aux portes... faisons comme tout 
le monde I 
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Non* avons perdu de vue René le Florentin depuis le 
moment où Sarah, la Mie argentière, était sortie libre- 
ment de sa prison improvisée. 

René, que sa passion eflrénée tourmentait toujours, 
bien qu’elle fût dominée f>ar sa cupidité, René regarda 
Sa rali s'éloigner et la suivit des yeux jusqu'à co qu'elle 
eût douW» l'angle de la rue. 

Alors seulement, il se retourna et vit Gribouille der- 
rière lui. 

Gribouille était stupéfait. 

— Votre Seigneurie est folle 1 s’écria-t-il. 

— Hem ! fil René. 

Gribouille avait l’air d’un chat qui, après avoir peloté 
une souris dans ses griffes, a eu la maladresse de la lais- 
ser échapper au bord dun trou assez grand pour elle, 
trop petit pour lui. 

— Pourquoi suis-je fou t demanda froidement René. 

— Parce qu’elle est partie. 

— Imbécile t 

— Dune! murmura le saltimbanque, ce n’étalt pas la 
une de nie recommander sur ma tete de ne la point 
isser s’enfuir. 

— Elle a payé sa rançon. 

A son tour, Gribouille regarda R^né. 

— Pardon, dit-il, mais je croyais que Votre Seigneurie 
ne l’avait animée ici que parce que... parce que... 

Gribooille hésita. 

— Pailr donc, hutorl s'écria René impatienté. 

— th bien, je croyais que Votre Seigneurie l'aimait. 

— Oui. . mais... 

— Et je ne pensais pas que c’était pour son argent. 

— B dit pensa René, Je puis bieo dire à Gribouille le 
fin mot de la chine. 

Et tout b ut : 

— Figure-toi, dit-il, que je l'aime éperdument. 

— Elle ne parait pas vous payer de retour. 

— Hélas I je le sais. Quand elle a vu que je t'appro- 
chais, elle s’est emparée d’un couteau que tu avait laissé 
ti ainer sur la table. Pourquoi diable laisses-tu traîner 
des couteaux ? 

— J'ai eu tort, mais je ne pouvais pas... prévoir... 

— C'est bon ! Donc, elle s'est emparée du couteau et 
m’a menace de se tuer. 

— Bah! dit Gribouille qui avait un fonds de scepti- 
cisme, les femmes crient tre-baut, mais elle* y regar- 
dent à iléus lois avant d’en venir à cette extrémité. 

— Elle l'eût fait comme elle le disait, répondit René 
convaincu. 

— Et alors ? interrogea le saltimbanque. 

— Alors, dit René, j hi accepté sa proposition. 

— Quelle était-elle ? 

— Elle m'a fait son héritier. 

— Par exemple l murmura Gribouille,je ne comprends 
plus. 

— Pourquoi T 

— Mais parce qu’on n'hérite des gens qu’après leur 
mort. 

— C'est ce qui te trompe. Elle m’a donné tout ce 
qu’t lle possède a la condition que je la laisserais partir. 

— Bien. Je comprend». M u» alor>, lit Gribouille d'un 
air iuié, vous pourrez la rattraper quand vous aurez 
hérité. 

— Non, dit Ren4 
— Pourquoi? 

— Mais puree que je n'entrerai en possession de ses 
bien» que lorsqu'elle sera hors de France. 

Relie raconta succinctement alor* à Gribouille de quelle 
ipNi !♦* marché avait été Conclu entre lui et l'ai geoiiere. 
Gribuuilie l'écouta hochant la 'été. 

— Hélas ! murmura-t-il. 

— Hein? 6*. It^nc inquiet. 

- Votre V /jfv? il noléa. 

— 4a h ] j ai sa parole. 


— Souvent femme varie, dit le saltimbanque, qui 
avait q <elques notions d'histoire et avau vu le château 
de Rambouillet et la vitre fameuse sur laquelle Fran- 
çois l ar traça son distique ron moins fameux. 

L'incrédulité de Gribouille fit impression sur René. 

— E'Ie est honnele, dit-il. 

— Heu! heu ! 

— Et certes, j'ai été d'assez bonne foi avec eUe. 

— Elle a des amis, n’est-ce pas 1 

— Je le crains. 

— Se* amis la conseilleront. 

Ce<tc dernière idee émise par Gribouille acheva de 
troubler René 

— Au Tait! dit-il, tu as peut-être raison, cl je vais té- 

cher de io raiira|>er. 

René s’élança en effet hors de la maison et calcula 
que Sarah devait être alite tout droit -u cabaret de Ma- 
lican. 

Aussi se prit-il h courir et traversa-t-il le pont au 
Change et la place du Chàudel en un clin d'œil. 

Mus Sarah avait une avance respectable, et, sans 
doute, i lie courait au»») vile que René. 

Q uand le Fluremin arriva sur la place Siint-Germain- 
l’Auxtnois. il trouva Milicun assis fort tranquillement 
sur le pas de sa porte. 

— Bonjour, m< autre, dit-il. 

— Bonjour, M ibcan. 

— Voire Seigneurie a soif, peut-être ? 

— Non. 

— Elle ne veut pas boire une bouteille de vieux vin? 

— N<ui. 

— Alors, en quoi lui puis-je être utile? 

René regarda fixement le cabaretier béarnais. 

— Tu avais chez loi, dit-il, une femme habillée en 

homme? 

Soit que Sarah, qui venait de partir avec Myeite pour 
lu rue des Prêtres, ou e b* allait voir aoD char Henri, 
• ùi tait de» coüUdénces à M dicati, soit que ceim-ci eût 
d viné une partie de la vérité, U répliqua sans hésita- 

tiuu : 

— O ii, messire. 

— Où donc esl-elie? 

— Di- parue depuis hier au soir. 

— Vraiment? 

— Ilelasl qui. 

— El lu ne l’as pas revue ? 

— Non. 

Et Malican, qui mentait avec héroïsme, poussa uo 
profond soupir. 

— Malican, Malican, murmura le Florentin, prend* 

*»*•! 

— A quoi, monseigneur? 

— St tu me mens, j*- te ferai pendre. 

— Monseigneur, ia< du U vérité. 

— C’est bon! fit bnoquenitnl René. 

Ei il s’en alla au Louvre 

Au Louvre, on ue savait plus que penser louchant le 

Florentin. 

Selon les uns. Ibné élût plus que jamais en faveur 
auprès de la reine; selon les autres, madame Catherine 
ne l'avait tire des griffes de maître Caboche, le bour- 
reau, que parce qu'il possédait une foule de secrets 
d’Etai. 

Ma s, d’après ces derniers, R-né était en disgrâce. 

Le Suisse qui gardait la poterne du Louvre eiait sans 
doute de celle upiiuuu, car il croisa r-a hallebarde et lui 
dit : 

— On D'entre au Louvre qu’avec le mot d’ordre. 

— Je l’ai, dit Rene. 

— Voyons. 

Rene te Florentin avait assisté si souvent a U tranft* 
nii'&iou du mot d'ordre qu'il avait fini par savoir par 
cœur tous les mots usités en pareil cas. 

A tout tmard ;1 prononça «Hui de chatte. 

C'était ju»t«-iiienl le mol que le roi venait de jonner 
en s'éveillant. 

Le roi, on le sait, devait chasser à Saint-Germain. 
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— Passes, dit le Suisse. 

René »*en alla Unit droit rliei madame Cathf rine. 

La reine, que Charles IX avait fait prier, queî ines 
minute» auparavant, de raccompagner il la cha'!>e, s'ha- 
billait avec une coquetterie qui n'etait plus de sou âge. 

Elle vit entrer René et lui dit : 

— Je sa » d'avanre ce que tu viens me demander. 

— Peut-être, madame. 

— Tu voudrais bien avoir mon avis sur le sire de 
Coarasse? 

La reine prononça ces mots avec un si mauvais sou- 
rire que René comprit que la perte de Henri était ré- 
solue dans son esprit. 

— • Il est certain, dit-il, qu’un imposteur pareil rné- 
lite... 

— Un châtiment exemplaire. Je suis de ton avis. 
Ma<*, rependant, je veux avoir le temps de réfléchir. 

René se mordit les lèvres. 

— Et puis nous debarrasser de lui n’est pas chose 
facile... 

— Pourquoi T 

— Il est cousin de Pibrac. 

— Peuh! 

— Le roi l’aime fort. 

René fronça le sourcil. 

— . Ensuite, j'y veux penser; va-t'en I 

Et la reine congédia son ancien favori. 

René partit sans avoir pu ou voulu dire à U reme ce 
qui était advenu la veille, c’est-à-dire le combat du duc 
de Guise et du sire de Durasse. 

Rene voûtait, sans doute, ménager le duc et tenir la 
par de qu’il lui avait d- nuée. Or, pour le Florentin, il 
n'était pas douteux que le sire de Cuirasse eût été blessé 
grievni.ent, mais il était bien certain au-si que le sire 
d" Coarasse n’ciait pu» mort. 

Si Henri av.ul succombé (tendant Ja nuit, Mdican 
n'aurait certainement pas eu ce visage calme et tran- 
quille que H-né venait de lui voir. 

Celle n Oxiou, qu'il fit en s'en allant, fut pour lui un 
trait de U : 

— AlloD"! se dit-il, je suis joué. Malican a vu Sarah, 
et il est probable que je vais la truuvtr au cb« vet de 
Henri, — leqdel, bien certainement, est couche dan» Je 
cabaret. 

Rcue se dirigea de nouveau vers la maison du Béar- 
nais. 

Malican n’avait point quillé le seuil de sa mai-on, et 
il salua le Florentin pour la seconde fuis avec un pro- 
fond re-pe^t. 

René prit un air doucereux. 

— Muu cher Malican, dit-il, la reine m’envoie auprès 
de toi. 

— La reine, monsieur René I 

Et Malican prit un air mats et profondément étonné. 

— La reine a appris qu'un gentilhomme de lun pays, 
quelle aune et que j’aiuiu beaucoup, seuil pris de que- 
relle i liez toi. 

— Oui, le sire de Coarasse. 

— Et li s'evt battu ? 

— Avec ou inconnu. 

— Qui l'a bit».-»: grièvement, dit-on T 

— Nou, fit MaJicau avec calme. La blessure est lé- 
gère... 

— Ah t murmura René, tant mieux ! je respire... 

— En huit jours il »era sur pied. 

— Tu le crois 7 

— J en suis sûr. 

— Tiès-bien, en ce cas. U est chez toi, n’est-ce pas? 
je vais monter le voir, ce pauvre M. de Coarasse. 

— - Il n'est pas chez moi, motbeigueur. 

— Bah ! 

— Je vous jure. 

— Je ne suppose pas seulement qu'il s’en soit allé 
jusqu'à sou tiôlelltTio. 

— On l’y a porté. Son ami M. de Noë est allé cher- 
ché l’hôie ce malin au point du jour, et l’hôte est veuu 
avec deux de se» gaiçons et une ulrêre. 


Ce que disait Mabcan était si vraisemblable que René 
le crut sur parole. Il s’en alla donc rue Saint-Jacques 
à I hôtellerie du J vint échaudé. 

Le ga-cuo L estocade était, comme Malican, assis sui 
le seuil de sa porte. 

— Bonjour, lui dd René. 

Tout le monde connaissait et redoutait le Florentin. 
Son visage était terriblement populaire, et quand il pas- 
sait sur une place où jouaient les enfants, ils s'arrêtaient, 
saluaient, et n’osaient reprendre leurs jeux que lorsqu'il 
était loin. 

Lestacade fit donc à René la même révérence que Ma- 
lican. 

— B Wijourî monseigneur, dit-il. 

— Comment va le sire de Coarasse ? demanda René. 

— Mais... pas mal... fil Le-Ucade étonné. 

— Comment ! pas mal ? lu veux dire mieux, je sup- 
pose. 

— Le sire de Omrasse n’est pas malade , que je 
sache, dit l'aubergiste. 

— Allons donc! lit R«*né. 

— Il n’a pus couché ici la nuit dernière, et je suppose 
qu’il -en demeuré au Louvre, chez M. de hbrac sou 
Cousin. 

lestacade acheva de convaincre René, lorsque ce der- 
nier lui eut dit : 

— Comme ru! lu ne sais pas qu'il a reçu cette ouil 
un furieux coup d'épée? 

Lt-siacade pàiu et poussa une exclamation de doulou- 
reuse surprise : 

— O mon Dieu ! dit-il... 

La douleur de l'auliergiste importait peu à René. 

— Ah I bandit de Ma.icanI dit-il, tu t'es moqué de 
mm. Gare! 

FL- ne, bouillant de colère, redescendit la rue Saint- 
Jacques et passa les nonts avec l'intention bien arrêtée 
de se faire justice lui-même eu administrant une volé* 
de boi- vert à l'iuipud* rit cabarelier. 

Heureusement (huit Mili<an et peut-être aussi poui 
René, car Malican était Immole à lui planter son couteau 
(■carnau dans la gorge, heureusement, disons-nous, le 
Florentin eut le temps de réfléchir pendant le trajet. 

— Pour que le drôle m’ait menti, pensa-l il , il faut 
qu'il sache ou devine ma ha ne pour Coarasse. Celui-ci 
n’est donc pas chez lui... Mats où est-il?... Je ne le 
saurai qu'en usant d’astuce... 

René rebroussa chemin et s'en retourna au pont Saint- 
Michel, où il avait laissé Paola. 


Or, quelques heures après, madame Catherine reve- 
nait de Sunl-Gemiain avec le roi, et demandait à 
Ch trie» IX une audience pour huit heures du soir. 

En mettant le pied dans son oratoire, madame Cathe- 
rine y trouva Reué. 

Rene avait iô le toute la journée aux environs de la 
place Salnl-G rmaiij-l'Auierrois , où 11 avait fini par 
aposler Gribouille. 

Mais ni Gribouille ni René n’avaient pu surprendre le 
secret de la disparition inattendue du sire de Coarasse 
blessé. 

Alors René s’était déridé à faire des aveux complets & 
la reine, et U l'alleu lait patiemment. 

— Eh bien ! dit-elle eu entrant, sais-tu ce qui est ar- 
rive à ce Durasse T 

— Oui, madame. 

— Il s’est battu, il est grièvement blessé Ï 

— Sa bb-Murc est légère. 

— Ah! il guérira? 

— Il est si bien soigné I dit René au ûaaard et d’un 
ton railleur. 

— Vr-ument? et... par qui?... 

— Madame, reprit Rene, qui prit sur-le-champ un 
air soucieux et pens.f, je suis à peine sorti des grilles de 
maître Caboche, et je vous assure que je n’ai nulle envie 
d’y rentrer. 

— Que me chantes-tu là, René? demanda Ja reine 
éloimee. 
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— Madame, poursuivit le Florentin, iesiredeCoa- 
rasse a de grande? protections. 

— Bah! fit la reine. 

— Le roi l'aime beaucoup. 

Catherine haussa les épaules. 

— Le roi fera ce aue je voudrai. 

— Cardon... il n y a pas que le roi qui s'intéresse 
à lui. - 

— Qui donc encore t 

— Madame Marguerite. 

La reine tressaillit et regarda fixement René. 

— Ah ! dame ! murmura celui-ci d’un ton hypocrite, 
die lui doit bien cela, après tout. 

— Pourquoi? 

— Mai? parce qu'il s>sl battu pour elle, madame. 

La reine se leva «tu Défaite du siège où elle était assise. 

— Que dis-tu donc là ? s'écria-t-elle. 

— La vérité, madame. 

— M. de Coarasse s’est battu pour madame Mar 
guerite? 

— Oui, madame. 

— Et... avec qui? 

— Avrc monseigneur Henri de Lorraine, duc de Guipe, 
acheva René avec un calme cruel. 

Madame Catherine pâlit, et sa gorge crispée ne laissa 
échapper qu'un mot : 

— Parle 1 ! ! 

Au ton impérieux dont ce mot était prononcé, René 
sentit que sa laveur dépendait dès à nréacnl des révéla- 
tions qu’il allait faire. 

— lie duc de Guise est venu à Pari* incognito hier au 
soir. 

— Ah! et pour revoir Marguerite* 

— R ; en que pour cela, madame. 

— Et... il l'a revue? 

— D'abord il a vu Nancy, qui a prétendu que madame 
Marguerite était malade... cl qu'elle ne le pouvait rece- 
voir. 

— Ainsi, il est entré au Louvre? 

— Oui, madame. 

— Oh ! fit la reine avec colère, ie suis si mal servie 1 
A l'heure qu'il est, le duc devrait être à la Bastille. 

— C’est mon avis, fil René. 

— Et il est parti, sans doute? 

— Il est loin de Paris à cette heure. 

— .Mais enfin, Marguerite l'a revu? 

— Oui, madame. 

— Et... 

— Dame! elle ne l’aimait plus»», 

— Ah ! fit la reine. 

— Car elle aime... 

René hésita. 

— Achève! s’écria Catherine avec colère. 

— lié, mais! dit René, qui retrouva son audace des 
anciens jours, après tout, le duc de Guise a hien fait 
d’administrer un bon coup d’épée à ce drôle de Coarasse. 
Il avait été supplanté par lui. 

— René! murmura la reine avec une sourde fureur, 
prends bien garde de mentir!... 

— Je ne mens pas. 

— Ainsi donc, Marguerite?... 

— Son altesse protège le sire de Coarasse, n’en doutez 
pas, madame. 

Madame Catherine était livide. 

— Oh! dit-elle, s'il en est ainsi, ce Coarasse mourra!... 
Je vais chez le roi. 

Et, bien que l'heure assignée par Charles IX n’eût 
point sonné, madame Catherine, ivre de courroux , se 
présenta à la porte du roi, et ce dernier n’eut que le 
temps de pousser Noë et Marguerite dans le cabinet où 
était couché le sire de Coarasse. 

Madame Catherine entra chez Charles IX aussi pâle 
qu’une statue et son œil lançait de fauves éclairs. 


— Ahl mon pauvre Henri, murmura Marguerite, qui 
•ollait son œil au trou de la serrure, que va-t-elle donc 
demander! mon Dieu! 


Et Marguerite, se retournant, enveloppa le prince d’un 
regard plein d'amour. 

— Mais rassure- toi, dit-elle, je suis là... et je t’aime I.. 
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— par la mort-Dieu ! madame, s'écria Charles IX , en 
voyant la reine ainsi bouleversée, que vous est-il donc 
arrivé? 

— C’est ce que je ne puis confier qu’à Votre Majesté. 

Catherine, en parlant ainsi, regardait Miron , qui mi 
tenait respectueusement à distance. 

Le roi fit un signe : 

— Va-t’en, mon bon Miron, dit-il. 

Miron sortit. 

Alors madame Catherine se laissa tomber dans un 
fauteuil, comme si elle eut été prise d’une faible ém. 

— Je vous écoute, madame, dit le roi. Parlez... 

— Sire, reprit la reine-mère, je vous ai demande, il y 
a peu d'instants, à vous entretenir du sire de Coarasse 
et vous avez bien voulu m’indiquer une heure... 

— El je vois, répondit le roi, que votre sablier est dé 
rangé. 

— Pour pioi, sire ! 

— Parce qu'il est sept heures et non pas huit. 

— Pardonnez- moi. J’étais pressée de revoir Voir? 
Majesté. 

— Parlez, madame. 

— Je voulais donc vous entretenir du sire de C oarasse. 

— Ahl ah! dit Charles IX, qui se prit à sourire, je 
sais ce que vous venez me demander. 

— Vraimeut? fit Catherine, qui retrouvait peu à peu 
son sang-froid. 

— Le sire de Coarasse est un habile homme... 

— Trop habile, sire. 

— Il lit dans les astres... 

— Du moins il le prétend. 

— El comme vous prisci fort les astrologues , n’est 
ce pas?... 

— Les vrais, dit la reine. 

— Vous me venez demander quelque faveur pour le 

sire de Coarasse. , 

La reine eut un sourire cruel. 

— Rassurez- vous, Sire, dit-elle, je viens vous deman- 
der au contraire un châtiment terrible pour re misérable. 

— Ah! mon Dieu! murmura Charles IX, qu’a-t-U 
donc fait? 

— Il s’est joué de moi... 

— S’il en est ainsi, il sera puni. 

Catherine tressaillit d’aise... 

— Mais comment? 

La reine aurait bien voulu passer sous silence toutes 
les scènes de sorcellerie et de nécromancie qui avaient 
eu lieu entre le pauvre Coarasse et elle; mais le roi vou- 
lait des détails. 

Elle fut donc obligée de raconter de point en point 
comment le sire de Coarasse , à force d’audace et d'im- 
posture, était parvenu à capter sa confiance, et comment 
el e avait fini par s’apercevoir qu’elle était dupée. 

— Diable I madame, fit le roi, je suis de votre avis. Le 
sire de Coarasse mérite un châtiment. Parlez... voula- 
vous que je l’envoie passer huit jours à la Bastille? 

La reine poussa un cri d’étonnement , presque de co- 
lère. 

— Votre Majesté plaisante? dit-elle. 

— En quoi, madame? 

— En ce que je venais lui demander la mort de ce 

misérable. 

— Bah! fit le roi. Votre Majesté n’y songe pas, en 
vérité ! Savez-vous bien que pour faire pendre , brûler 
ou décapiter le sire de Coaras«e, il faudrait remettre eu 
vigueur un vieil édit de mes aïeux touchant les sorcier:-? 

— Eh hien! remettez-le en vigueur, sire. 

— Et alors, comme le sire de Coarasse n’est point le 
seul qui se soit occupé de sorcellerie... on brûlera tous 
ceux qui ont fait comme lui... 
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— Je ne sache pas qu’un autre... 

— Votre cher René, mad une. Et puis... 

— El puis? demanda Catherine qui fronçait le sourcil. 

— El puis... Votre... Majesté... acheva froidement 
le roi. 

Madame Catherine devint pâle de colère. . 

— Voire Majesté veut rire, dit-elle. 

— lié! mon D.cul madame, repartit le roi, je vais 
vous en dire la raison. 

— Ah! fil Catherine. 

- C'est grand’pitié de voir une reine de France, — . 
une fille des Médius, une femme dont la politique hardie 
étonne l'Europe, descendre à des haines mesquines, à des 
colères de bas étage, — consulter les astre» avec un par- 
fumeur, et se courroucer parce qu'un petit gentilhomme 
gascon , fort galant homme, du reste, a voulu ruiner ce 
même parfumeur, qui est un misérable, dans l'esprit de 
Votre Majesté. 

Le roi avait prononcé ces mots avec hauteur; madame 
Catherine comprit qu'il lui fallait frapper un grand coup. 

— Sire, dit-elle, vous avez raison, et je me rends... 
Je pardonne à l’imposteur. 

— Très-bien, madame. 

— Mais je vous vais confier quelque chose de beaucoup 
plus grave, et qui touche A la politique. 

— Obi ob! 
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— Je vais vous parler d'un homme qui peut, d’un jour 
à l’autre, renverser dos projets les plus sages. 

— Vrai Dieu! madame, est-ce que vous m’aller parlex 
de votre cousin le duc de GuiseT... 

— Peut-être... 

— Il était hier ici, vous savez? 

La reine se mordit les lèvres jusqu’au sang. 

— Eh bien! sire, reprit-elle, le duc de Guise a quitté 
Paris... Vous savez dans quelles circonstances... 

— Ah! madame, répondit le roi, c’est vous qui Py 
avez forcé. Du jour où le mariage de ma sœur Margot a 
été-résolu avec le prince de Navarre... 

— Votre Majesté, dit la reine, m’a autorisée à faire 
poignarder le duc de Guise, si on le retrouvait au Louvre. 

— C’est vrai,madamé... 

— Et le duc l’a échappé belle... une fois... 

— Dites deux, madame; car, si je suis bieu informé, 
le duc a passé trois heures au Louvre la nuit dernière. 

— Je ne croyais pas à tant d'audace... Mais, Sire, le 
duc est parti. 

— Bon ! il reviendra. 

Catherine hocha la tète. 

— Je ne le crois pas, dit-elle ; mais enfin je viens deman- 
der à Votre Majesté une nouvelle autorisation... 

— De (aire poignarder le duc de Guise? 

— Lui... ou un autre*,. 
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— Comme» t! tin autre? 

— Sire, lit Catherin*: avec résolution, Margot n’aiine 
Aot le duc de Guise. 

— Ahl tant mieux... 

— Mais elle en aime un autre... 

— Oh! oht madame! 

— Et, comme il ne faut pas que boa mariage avec le 
prince de Navarre puisse échouer... 

— Bah! murmura Charles IX, le prince de Nivarre 
tient à épouser une fille de France. Mais... quel est cet 
autre? 

— Un simple gentilhomme. 

— Margot a des sympathies libérales, convenez-en. 
Le rang cl la naissance sont |*eu de chose à ses yeux. 

Et Charles IX se mit à rire. 

— Sire... Sire... ce dont j'entretjens Votre Majesté est 
grave. 

— Pour le prince de Navarre surtout, madame. 

• — Et Votre Majesté me doit permettre de faire... pour 
ce gentilhomme... ce 'jue j’ai fait... ou voulu faire... 

— Pour le duc de tiuire, n’eat-ce pas? 

— Oui, Sire. 

— Ah! pardon! madame. Le duc de Guise est un 
cousin gênant, un prince lorrain qui voudrait devenir roi 
de France. Si vous l’eussiez fait poignarder, vous m'eus- 
siez rendu un bien plus grand service qu'au roi de Na- 
varre. 

— Cependant... 

— Mais un pauvre petit gentilhomme, madame, un 
adolescent qui s'est épris des lèvres rouges, des cheveux 
nojrs et des grands jeux bleus de Marguerite, le faire 
poignarder comme un cousin du roi de France ! fi !... 

— Sire, dit la reine avec résolution, j’avertis Voire 
Majesté que le mariage n’aura pas Ueu... 

— Peuhl je crois le contraire. 

— Si ce gentilhomme... 

— Ile! mais, parbleu! ce gentilhomme, interrompit le 
roi, je le connais maintenant. 

— Ah! murmura la reine... 

— Il s’cst rencontré avec le duc de Guise... quelque 
part... peut-être bien dans la chambre de Margot... et le 
galant de la veille a donné un solide coup d'épée au 
galant du lendemain. 

— Peut-être, Sire. 

— "Et, je le vois, dit le roi, c’est ce pauvre (ta- 
rasse... 

La reine garda un silence affirmatif. 

— Madame, reprit gravement Charles IX, je vais vous 
faire une ffOpOMUOB. 

— J 'écoute. Sire. 

— M. de Coarassc est coupable, très-coupable d'avoir 
pin & Margot. 

— Ui* ! certes!... 

— Mais il est bien plus coupable encore, convenez-en, 
d’avoir voulu supplanter votre cher René... 

Catherine pâlit de nouveau. 

— Eh bien ! acheva le roi, je veux fermer les yeux sur 
le meurtre de ce pauvre Ouatasse, bien qu’il soit un 
beau joueur (Ÿhombre et un garçon d opriL.. 

La reine eut ou Iréimssement de joie. 

— Mais à deux conditions... 

— Voyons, Sire? 

— La première c'est que René seul se chargera du 
meurtre. Si une autre main que la so nne touche au poi- 
gnard qui frappera ee pauvre Coarassc, je le fat» décapiter 
et je vous fais exiler au château d’Amboise. 

— J accepte, Sire. 

— Très- bien! 

— Et la seconde condition? 

— La voici. René ne pourra frapper M. de Coaraase 
que s’il le surprend aux pieds de Margat... 

— En quelque lieu que ce soit? 

— Va pour cela, dit le roi avec bonhomie. 

— Votre Majesté m’engage-t-elle sa parole? 

— Foi de roi, madame. 

— Sire, dit U reine en se levant, je vous remercie en 
mou nom et au nom d* rRut, à qui la mort de cet homme 


qui peut empêcher l’alliance navarmi»u rendra un très- 
grand service. 

Charles IX baisa la main de sa mère, qu'il reconduisit 
jusqu'à la porte de son cabinet. 

Mais au moment où madame Catherine allait en fran- 
chir le seuil : 

— A propos, madame, dit-il vivement, j'ai, A mon tour, 
one concession à vous demander. 

— À moi. Sire? 

• — A vous. 

— Votre Majesté seule ordonne... 

— J’ai pensé, madame, que, puisque je vous donnais 
le Coarasse, vous me rendriez bien le Cnilon. Ce pauvre 
duc m’e.tt très-utile. 

Madame Catherine éprouva un violent dépit, mais elle 
sc contint et grimaça un sourire. 

— Votre Majesté tera sagement de le rappeler, dit-elle. 

Et elle sortît. 

— Il-’u ! heu! murmura le roi. je cro ; R que la commis- 
sion ne sera point du goût de René. Il aime bien uneux 
as-rt« iner un bourgeois qu un gentilhomme. 

Et le roi courut ouvrir la pour du cabinet d’où le 
prmee de Navarie, Marguerite et Nuê n'avaient pas perdu 
un seul mot de l'entretien, cl il entra, en riant de bon 
eueur. 


Madame Catherine s’en alla fort dépitée du rapi»el de 
M. Grillon, mais en même temps ravie d’avoir obtenu 
l'arrêt de mort du sire de Coarassc. 

El e sVn retourna donc dans ion oratoire, où René 
l'a Uent Lit toujours. 

Au vmage radieux que la re>ne avait en entrant, 1« 
Florentin comprit sur-le ch mipque le roi lui avait donné 
satisfaction pleine * t entière. 

— Hem*, dit Catherine, le roi t’a donné gain de came. 

— Comment cela, madame? 

— En condamnant Coaras»e. 

— A mort? 

— à mort, dit froidement Catherine. 

— Ahl ah! giurmura le Florentin, dont le» yeux 
brillèrent d’une joie HUivage, on le mettra d -nc à la 
toi ture, lui ausaijonlui brûlera les mains, on lui broiera 
les pieds... 

— Non, dit la reine, rien de tout cela. 

Renc fit la moue ’d’un enfant gâte à qui on refuse un 
plaisir. 

— Est-ce qu’il faudra nous contenter d’une simple 
pendaison? 

— Non, dit encore la reine. 

Et René étonné la regardait. 

— Le roi n’est pas tres-funeux de savoir que Coarasse 
est aimé de Marguerite, poui suivit madame CalhcniH-, 
— mais ila Lien voulu consentir à ce qu’il moulût. 

— De quelle façon, alors? 

— Assu.vuné. 

— Ah 1 tres-bien... j'ai justement sous 1a main un 
brave garçon... 

La reine secoua la tête : 

— Tu i« trompe», dit- elle. 

— Comment, madame? 

— Le roi veut que lu te charges de cette besogne, mon 
pauvr Kern». 

— Hem ! fit le fbrntNL 

— Sa Maje>té persiste à croire que tu as assassiné 
Samuel Lonul, continua la reine d’un ton raideur. 

— Ou’eat-Cc uue cela fait? 

— Gblâ lait, a se.*» yeux, que tu a» l'habitude d'as>a.« 
sine» , et tu feras toujours mieux les affaires lui- me. oc. 

— Mais... cependant... 

— Ab 1 daim;! murmura la reine, c’est à prendre ou à 
laisser. 

René fit une grimace expressive, soupira bien fort et 
finit par n; réMgoer. 

— Après tout, ueusa-l-il tout haut, je le frapperai par 
derrière... entre les deux épaulés... c’est uu coup fcùr... 

— Ceci est ton affaire, tuais il y a uue ooudition en- 
cor»; 
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— Ah! 

— Tu ne pourra* frapper Coarasse que ai tu le trouve* 
%ux pied* de Marguerite. 

— Huiul il n*y a pas de délai pour cela? 

— Non. 

— Je puis le tuer sur-le-champ? 

— Si lu trouves Marguerite auprès de lui. 

— En ce ras. j’aurai moins de peine. 

— Pourquoi* 

— Mais parce qu'il est blessé... au lit... et, ajouta 
René avec cynisme, la besogne est facile. Un homme 
couché ne se défend («s. 

— Lâche I dit la reine avec mépris. 

— Bah 1 répliqua le parfumeur, on fait comme on peut. 

-Très-bien; mais penses-tu que tulrouverasfacilement 

Marguerite auprès de lui. 

— Je Tempère. 

— Vraiment? 

— Dame! murmura René, je ne sais où on l'a trans- 
porté, mais à coup sur je le saurai bientôt. 

— Comment? 

— V.are Majesté sent bien, continua René.que madame 
Marguerite ne se va point condamner à ne pas le voir. 

— C'est juste. 

— Or donc, je Tais surveiller et Caire surveiller la prin- 
cesse. Elle finira bien par sortir du Louvre en cachette, 
elle sera suivie. 

— Eh bien! dit la leirie, va! c'est ton aiïaire... je t'ai 
obtenu l'impunité .. c'e*t tout ce que je pu'S pour loi. 

— VUre Majesté peut dormir tranquille, répondit le 
Florentin, nous serons vengea. 

René sortit d'un pas asm ré, la tète haute, le sourire 
aux lèvres, et il descendit dans U grande i - urdu Louvre, 
où les valets et les pages le saluèrent humblement. 

Un gentilhomme mt-iLtii, en cc moment, le pied af étrier. 

René s'approcha et relouant M. de Pibrac. 

M. de Pibrac s'apprêtait à monter un gros cheval nor- 
mand solidement établi, et les deux vali»< s placée* a l\»r- 
con sur le coussinet de la selle annonçaient qu il allait 
faire un long voyage. 

Ren« -aiua M. de Pibrac avec aménité. 

M. de Pi M ac lui rendit son salut avec courtoisie et 
l'accompagna même d’un sourire. 

— Où donc allez-vous? demanda le Florentin. 

— En Provence, monsieur Keué. 

— Udhf 

— A Avignon. 

— C’est un long voyage, monsieur de Pibrac. 

— Heu! beu! j tspertlmn ne pas aller jusqu'au bout. 

— Pourquoi donc? 

— Le roi m'envoie quer ir M. de Crilloo, et si je ne 
le rattra|« en route, il faudra bien que j’aille jusqu'à 
Avignon. Mais... 

— Vous espères donc le rattiaper? 

— Assurément, monsieur Reue : le duc est parti voici 
deux jours; il s'en va lentement comme on va en exil. 
Moi, j irai vite. 

— Le roi rappelle donc le duc? 

— Oui. C« u était qu’une boutade. 

— Diable t pensa René, si je veux tuer Cuirasse, il 
faut que je me hâie. Ce damné Grillon serait capable de 
m* rudoyer encore. 

— Adieu 1 monsieur René, dit le capitaine des gardes. 
Excu^x-oioi, je suis pressé. 

Et M. de Pibrac piqua son gros cheval normand et 
parut au galop. 
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Pendant huit jours environ, madame Catherine et René 
ferait dans uns Situation très- perplexe. 

René avait fouillé tout Parut et n’avait point retrouvé 
la trace du sire de (à>arasse. 

Vainement aussi il avait cherché Sarah la belle argeo- 
feère. 


Où était Sarah? 

Celle dernière question préoccupait encore le Flornntin! 
Ren ' était haineux et vindicatif, mai* il était egalement 
avide, avide comme un lombard. 

L'avidité de Rene l'emportait sur sa haine. 

Or Sarah pouvait bien avoir manqué à sa paroi», et, 
dans ce cas, les trésors de maitre Simuel Lornt lm 
échappaient. 

Ceci éLut bien autrement grave aux yeux de René que 
la disparition momentanée du sire de Gourasse 

Cependant il était à I affût de l'un et de l'autre; el 
comme il ne pouvait à la bus battre les rues de Paris et 
faire le guet à la |>orle ou dan» les corridors du Laivre, 
il »’en»uivait qu'd» avait besoin de prendre un mulâtre. 

Cet auxiliaire, on l’a deviné déjà, c’était le saltim- 
banque Gr* bouille. 

GnUiuiUe s’en allait de rue en rue, de porte en porte, 
écoiiLint, furt-um, et partout se cassant le nez. 

On le voyait rô 1er aux alentours du cabaret de Maltcan; 
parfois même il entrait et demandait nu verre* de vin. 

Milican servait Gribouille d’un air dedaigoei x, comme 
il convient à un ta vernit r qui se respecte et ne reçoit 
habituellement que des gens de quelque valeur. 

Ce dédain donnait lieu à Gnlioui (« de croire que Ma- 
liran ignorait complètement ses relations avec Itene le 
Florentin. 

Au bout de huit jours. Gribouille n'avait rien vu, rien 
appris. 

Cependant René lui avait dit : 

— Tu surveilleras Mvette, la fille de Maliran. Myotte 
doit savoir où est Sarah. Elle doit même la voir chaque 
jour. 

René s’était trompé, — Myetta ne sortait pas. 

Chaque soir, l'épicier Jodelle venait, selon son habi- 
tude. boire m verre de vm sur le comptoir de Malu-an. 
Quelquefois il faisait avec un autre boni geo» une partie 
tl Osselets ou de de»; mais Gribouille lie pouvait pas 
si*mr q e les circonstance» avaient c^eve cet épine r à ia 
-hauteur d'un homme pol tique. 

L’iionnéle marchand de mêlasse , devenu d pfomate, 
fais 'il parf»i* un jn;tit signe à Malican ; parlai* aussi il 
souriait à Myette. 

M h» Lnü- udie n'était pas de force à comprendre tout 
ce qu'il peut y avoir de ruse êt de machiavélisme dans 
le geste et le »ounre d’un simple et naïf cp'Cier. 

De son côté, René le Florentin éprouvait les mêmes 

déboire». 

Il i rrait, comme un chien maigre à la recherche d'une 
pà'ée problématique, dans l*>» villes et dans les corridors 
du Louvre, allant de chez la reine-mère chez madame 
Marguerite. 

La reine était furiein-e, — U princesse paraissait d'une 
bonne humeur »ant égale. 

Il u’y avait que chez te roi où René n'osait et ne pou- 
vait s’aventurer. 

Le roi avait toujours eu une antipathie profonde pour 
le Florentin. 

ente antipathie s’était passablement accrue et embellie 
depuis le meurtre d« Loriot et le» événement» qui l’a- 
vaient suivi, de telle façon qu’un jour que la reme-roère 
avait charge son favori d’un message pour Charles IX, 
le monarque s’etait écrié avec emportement : 

— Si tu remets les pieds ici, miscrahle, je te ferai 
tuer comme un < hien par ie premier gentilhomme ou le 
premier page que j’aurai sous la main. 

René était parti saisi d’une coll pie assez grave. 

Or, l’espoir Oc Rene élut de surpr^nore madame Mar- 
guerite quittant le Louvre et a eu allant voir quelque 
part le sire de Coara»te. 

Cet espoir u'avait rien d’exagéré ; et comme si la jeune 
princesse l'eût soupçonné, elle avait voulu en n a iscr une 
partie. 

Un soir qu’il fanait clair de lune, Marguerite demanda 
sa litière. 

René, ivre de joie, s'embusqua sur sou passage et se 
pnt à la suivre à dislance. 

La princesse s’en alla tout le long du bord de l'eau 
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Jusqu'au bac de Saint-Cloud, et s’en retint sans avoir 
mis pied à terre. 

Elle avait fait une simple promenade et René revint 
essoufflé. 

U e chose, cr pendant, aurait dû donner l'éveil à René, 
t était que madame Marguerite dinait presque chaque 
soir avec le roi. 

ls: roi, depuis quelques jours, s'était rem s, disait-on 
au Louvre, à composer un poème en c«mpav'nie de mes- 
sire Pierre de Ronsard, et madame Marguerite, qui se 
piquait fort de belles-lettres, était admise aux seancfsde 
collaboration. Un malin, la reine-mère s’était présentée 
cher le roi pour obtenir de lui qu’il signât un édit tou- 
chant les relations de commerce avec l’Angleterre; — 
Charles IX avait signe l’édit, mais il avait dit ensuite à 
madame Catherine : 

— Madame, le métier de roi eBt moins amusant que 
celui de pocte. M<ro >, qu' est un bon médecin, prétend 
que je ne me porte réellement bien que quand je m’amuse. 
Laissez-moi m’amuser. 

La reine avait (ait la moue. 

— Pendant quinze jour*, continua le roi, je vous laisse 
le soin des affaires publiques, à la condition que vous ne 
pendrez pas de hugu« nots et que vous me laisserez ter- 
miner mon poème en compagnie de Ronsard et de ma 
sœur Margot. 

Et quand la reine fut partie, le roi, fidèle à son pro- 
gramme, ordonna sévèrement u ses pages et à ses gardes 
de ne laisser pénétrer personne auprès de lui, sous quel- 
que prétexte que ce lût. 

Tout cela n'avait point éveillé l’attention de René. 

Or, cependant, voici ce qui se passait chez le roi : 

Le sire de Coarasse, dont la blessure sc fermait, com- 
mençHit à se lever. 

N<*c était son valet de chambre. 

Outre le roi, madame Marguerite cl Nancy, quatre 
personnes étaient dans la confidence. 

C'étaient Miron, Ronsard, le page Gauthier et le page 
Raoul. 

Vers six heures, le roi se mettait à table; Raoul et 
Gauthier le servaient. 

Charles LX plaçait à sa gauche le sire de Coarnsso, à 
sa droite madame Marguerite, en face de lui Nofi et 
mesure Pierre de Ronsard. 

De poème, il n’en était guère question : mais, en re- 
vanche, le souper du roi terminé, Raoul dressait une 
table de jeu, et le roi, ayant pour partner M. de Coarasse, 
jouait à l'hombre contre Noê et Miron. Messire Pierre de 
Ronsard et madame Marguerite seul*» devisaient de poésie. 

Or, le huitième jour de l'entrée du sire de Coarasse au 
Louvre, M. de Pibrac, qui était parti depuis six jours, 
arriva. 

M. de Pibrac s'en était allé si bon trajn, qu’il avait 
rattrapé le duc de Grillon au moment où ce dernier 
entrait dans Ne vers. 

Criilon, après avoir échangé quelques mois avec Pi- 
brac, s*etait empresse de tourner bride. 

— Ah! oar exemple! avait-il dit, le roi a tort de nie 
rappeler, i» il compte que je ne couperai point les oreilles 
à ce drôle de René. Un misérable qui a osé faire exiler 
un Criilon ! 

M. de Pibrac s’en revint donc au Louvre avec le doc, 
M, sur-le-champ, le roi lut averti de leur arrivée. 

— Parbleu! dit Charles IX en lorgnant le sire de Coa- 
rasse «lu coin de l'œil, je crois qu'il est temps d’en finir 
avec mon poème. Qu'en pensez- vous ? 

Madame Marguerite regarda le roi et parut un peu 
étonnée. 

— Chut ! dit Charles IX, Coarasse me comprend... 
Noua vous expliquerons cela *n temps et lieu. 


Pendant ce temps, René rôdait toujours infructueu- 
sement et commençait à se croire ensorcelé. 

Comme il sortait de du z la reine -inere et longeait ce 
couloir obscur qui conduisit à l'oratoire de madame 
Marguerite, le soir rnè oe de l'arrivee de M. de Criilon, 
il lui advint une singulière aventure. 


Deux bras vigoureux le saisirent par derrière, cm loi 
appuya un poignard sor la gorge et une voix qu*il ne 
put reconnaître lui dit : 

— Ne bougez pas... ne criez pas... on ne vous veut 
aucun mal... mais si vous appeliez, on vous tuerait .. 

R« né était lâche, et comme la pointe du poignard lui 
piquait 1a gorge, il devint tout tremblant. 

— Que me voulez-vous? demanda-t-il. 

— Vous donner un conseil. 

— Qui êtes-vous? 

— C’est un mystère. 

René avait beau écouter; il ne connaissait pas cette 
voix. 

On l’entraîna jusqu’à IVxlrémité du corridor, et là, 
une lampe placée dans l’escalier lui permit de voir à qui 
il avait «flaire. 

Un homme de taille moyenne, enveloppé d’un amp’e 
manteau et le visage entièrement couvert d’un masque, 
était son unique interlocuteur. 

Mais René avait compris à l’étreinte de cet homme qu'il 
était robuste, et la lame du poignard mit laquelle tomba 
un reflet de la lampe acheva de le rendre piudent. 

Il ne songea pas un instant à mettre la main sur sa 
propre dague. 

— Qui donc ôtes- vous T répéta-t-il. 

— IJn homme étranger à la cour et que vous ne coo- 

naiuei pas. 

— Mais que me voulez-vous? 

— Causer avec vous quelques minutes. 

— Où? 

— Ici. Nous gommes seuls. 

René était fort ému. 

— Monsieur René, reprit l'inconnu, vous êtes l'ennemi 
du sire de CoarasBe. 

René tressaillit. 

— Que vous importe! dit-H. 

— II m’importe beaucoup. 

— Etes-vous son ami? 

— Au contraire, je le hais. 

René étouffa un cri. 

— Je suis son ennemi mortel, acheva L'inconnu. 

— Ah!... Vous dites... vrai? 

— Je dis vrai. 

— Eh bien! s’écria René qui lendit vivement sa main, 
louchez là. 

L'inconnu prit la main du Florentin rt 'a sevra. 

— Vous voulez tuer Coarasse? continua l'inconnu, 
moi aussi. 

— Ahl ah! 

— Le roi vous Fa permis, & la condition que vous le 
frapperiez vous-même. 

— D'accord. 

— Et que... ce serait aux genoux de madame Mar- 
guerite. 

— Précisément. 

— Et depuis huit jours vous cherchez inutilement le 
sire de Coarasse. 

— Hélas I 

— Je sais où fl est, moi. 

René jeta un cri de joie. 

— Il est au Louvre 

René recula stupéfait. 

— Et chaque soir, madame Marguerite le vien* 
visiter... 

René fut pris de vertige. 

— Mais... où est-il? 

— Suivez-moi. 

L’inconnu prit René par la main et lui fit gravir l'ea- 
calier tournant. 

— Votre dague est de bonne trempe, n’esUce pas, 
messire René? lui demanda-t-il tout bas. 

— Elle perce un écu d’or. 

— Bravo I 

— Je ne connais qu'une seule cotte de mailles qu’elle 
ne puisse entamer. 

— Quelle est-elle? 

— C'est celle que le feu roi Henri 11 fit forger à Milan 
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L« fenun# voilés jeta na erl... (P. tT3.) 


par le célèbre armurier Quasta-Came, c’est-à-dire Gàte- 
chair, lors de son mariage avec madame Catherine. 

— Ah I dit l’inconnu, votre dague n’a pu l’entamer ? 

— Non. Un jour le roi, le due de Crillon et moi-même 
en avons Tait l'estai. La lame s’est faussée. 

— Bon! fit l’homme masqué, la peau du sire de 
Coarasse est plus tendre que cela. 

— Je l’espère, murmura René avec un. sourire cruel. 

Et ilscoUinuèrent à gravir les marches de l’escalier. 

— Ah! çà, demanda le Florentin, il est donc dans les 
combles 7 

— Oui... dans la chambre du page Raoul, laquelle, 
vous le savez, communique par une porte avec une autre 
chambre qu’hahilail jadis mademoiselle Guitaut, h pre- 
mière camérière de la reine. Cette chambre e t inhabitée 
aujourd’hui, et c’est là que madame Marguerite a caché 
le sire de Coarasse. 

— Et c*cat là qu’elle rient le voir? 

— Oui. 


— Quand? 

— Tenet, écoutes, dit l'inconnu. 

On entendait sonuer le beffroi de l’église Saint-Ger- 
main. 

— Il est neuf heures. Cest le moment où le roi sort 
•le table. Avant dix minutes les amoureux seront réunis. 

— Comment pénétrer auprès d'eux? 

— J’ai une fausse clef. 

En parlant ainsi, l'homme masqué atteignit le corridor 
supérieur et, tenant toujours René par la main, il te 
conduisit jusqu’à la porte de cette chambre où nous avons 
vu le duc de Guise s'introduire sous le costume d'un 
garçon marchand de vins. 

Alors l’inconnu mit une clef dans la serrure et la porte 
s’ouvrit sans bruit. 

La chambre de Raoul était petite, mais assez I u meu- 
rent en t décorée. D'épais rideaux maganaient la fenêtre, 
une chaise longue était placée tout auprès de la cheminée. 
Sur un guéridon brûlait une petite lampe à globe d’al- 
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bâlrc qui projetait autour d’elle une lueur indiscrète. 

L’inconnu, qui marcha t sur la pointe du pied, écarta 
le 1 » rideaux de la croisée et dit à René : 

— Tenet! ctrhei-vous là,., et attendez... 

René ol»éil <1 le> rideaux se reformèrent. 

Alors l*mconuu s'éloigna lentement et lira la porte 

derrière lui. 

René, dont le cœur était pris d’une violente émotion, 
René, qui aurait mieux aimé avoir affaire à un deuxième 
Samuel Loriot qu'au sire de Coarasse, attendit environ 
dix minutes. 

Puis, tout à coup, la porte par où l’inconnu avait dis- 
paru se rouvrit, et une femme se montra. 

Cette femme était en veluppée dans un grand manteau, 
( t de plus elle avait un loup de velours sur le visage. 

Elle entra, passa à deux pas de René et alla frap|i«r à 
cette autre porte qui intUuil la chambre de Raoul en 
. i.mmuniralion avec celle qu’occupait mademoiselle 
Guitaut. 

La femme voilée heurta cette portededeux petits coups. 

Aussitôt elle s'ouvrit et le sire de Coarasse, télé nue, 
pâ'c, chancelant, se montra sur le seuil. 

La femme voilée lui jeta les deux bras autour du cou 
et l'enlrainavers la chaise longue, où elle s'assit* 

Henri s'agenouilla devant tl e, prit ses deux mains, 
les porta à ses lèvre» et murmura : 

— Ah! chère Marguerite... 

Soudain René écarta les rideaux et s'élança, la dague 
haute, sur le sire «UCoaraase qui lui présentait le dos. 

La fournie votloe jeta un cri, mai» déjà la dague de 
René s'abattait rapide entre les deux épaules du prince. 


LXV 


René avait ajusté son coup entre les deux épaule* du 

E rince, et il avait fiappé avec une vigueur sans égale, 
lais sa surprise et «on effroi furent grands... 

La dague se brisa en trois morceaux et soudain le 
prince se redressa. 

Leste et terrible comme le tigre oui sc retourne ver» 
le chasseur maladroit, Henri saisit le bras du Florentin, 
lui arracha le tronçon de sa dague, et à son tour II lui 
mit un poigoerd sur la gorge. 

René, pale et frissonnant, se demandait m Satan loi - 
même ne s’était point incarné ri»Dft la Déau de Henri de 
Coara*$c pour la rendre invulnérable et à l’épt cuve d*une 
dague forgée à Milan. 

René était moins pétrifie quelques jours auparavant, 
en présence de maître Caboche, de ses aide» et de a 
torture. 

Henri le tint un moment immobile et comme fascine 
sous son regard. 

En même temps, la femme masquée arracha son loup, 
cl René, saisi de vertige, reconnut non poiul Marguerite, 
mais Nancy. 

Nancy la rieuse et l’espiègle, qui lui montra ses dents 
blanches, le regarda d’un air moqueur ci lui dtf : 

— Méchant que voua êtes! vous avez tenté d'assas- 
siner mon amouttux, juste au moment où il m'avouait 
sa flamme. 

Huis encore, deux autres portes a’oovrirenl, et René, 
saisi de terreur, vit entrer par l’une le roi Charles IX, 
par l'autre M. de Pibne, Noô et le terrible duc de 
Grillon. 

— Sire, dit alors Henri qui se tourna vers le roi, 
voici un homme qui a tenté de m’assassiner. 

— Je le sais dit le roi ; j’ai tout vu. 

— Sire, balbutia René, cY»t par ordre de madame 
Catherine. 

Le roi fit un signe de télé affirmatif. 

— El Votre Majesté, ajouta Renc, dont les dents cla- 
quaient d épouvanté, Votre Majesté l'a permis. 

— U ilte-là ! maître René, lit fo roi avec hauteur, je 
vous ai permis de tuer le sire de Coarasse aux pieds de 
ma sœur Margot, et non aux pieds de Naucy . 


— Me tuer mon amoureux ! lit Nancy d’un ton bou- 
deur..- Ah! fil... 

— Ei cornue l’intention est réputée pour le fait, ajouta 
Charles IX, tl que tu as transgressé me» ordres... 


— M it-, S>re, le masque... 

— Tu seras pendu, Rene, et pendu haut et court, de- 


main malin. 

— Sue... Sire... 

— Tuer un peut geôtiUàtre, passe encore, poursuivit 
le roi : mais tuer M. de Coar&sie ! 

Rtné eut une lueur d’au lace, et il osa répondre : 

— l.<s Coarasse ne sont pas de race royale. 

— Ré! hél dit le roi. 

Et, regardant Uenri : 

— Expliquez donc àoe drôle, mon cousin, dit-il, com- 
ment vuu» vous nommez Coarasse. 

A cette appellation de • mon cousin, » René crut rêver; 
mais il jeta un cri terrible, un cri d’bjène prise au 
picgc, lorsque le prince lui eut dit froidemeut : 

— Je me nomme Uenri de Bourbon, prince héritier 
du trône de Navarre, U je suis né au château de Coa- 


— Tu vols bien, mon pauvre René, dit alors le roi 
avec cette bonbonne cruelle qu'il avait p irfois, — lu vois 
bien que la corde qui doit t étrangler est feufiisamment 
graissée... 

— Sirel grâce 1 balbutia René tombant à genoux. 

Le roi haussa les épaules. 

— Duc, reprit-il s'adressant à Crillon , je vous ai 
chargé déjà d une vilaine besogne, je vais vous en char- 
ger encore. 

— Ahl Sire, répondit Crillon, je le veux bien, mais 
cependant... 

— Eh bien? fit le roi. 

— Je désirerais réfléchir. 

— Pourquoi cela? 

— Mais parce que, soit que René ait fait un pacte 
avec le diable... 

— C'est possible L.. 

— Soit qui*... la reine-mère... 

— Ah! duc, fit le roi avec fierté, Je veux bien me 
Iai«ser iiupi r quand 11 s'agit d ua bourgeois mais non 
d’un prince de mon sang. 

— Si je suppliais Votre Majesté de m'engager sa pa- 
role... 

— Comment cela? 

— Voici, dit Crillon, enveloppant R' né- d’un regard 
qui le glaça jusqu’à la moe.le des os : quand René a 
assassine le bourgeois Loriot, le prévôt des marchands 
et tous les boutiquiers ont jeté de tels cris, que Votre 
Majesté a cru devoir déférer le coupable au Parlement. 
Ce tait très- bien, en principe, mais les événements ont 
prouve que-ce mode de juridiction était mauvais. 

— C’est vrai, duc. * 

— Moi, je suis pour an procédé beaucoup plus simple. 

— Ah! ah I 

— Votre Majesté va en juger. 

— Voyons ! 

— Qu est-ce que René? Une bète venimeuse, un chien 
enrage, quelque cl vo«e de malfaisant dont on se debar- 
rasse au plu» vite... 

— Ile! dit Nancy, voilà un joli portrait, ma foi ! 

— Il n’est pas flatté, murmura le roi, mais il e-t 
fidèle... 

— Üonc, poursuivit le duc, mon avis est qu’il faut t* 
débariasser de Reno au plus vile, sans tambour ni truin- 
ptUe, — en famille... 

— C'est le mot, observa Charles IX. 

— Votre Majesté m’engage sa parole qu’elle ne me re- 
tirera R» ué des main» tous aucun pi ctexle. 

— Sous aucun, dit ^chemeut le roi. 

— Je fais comme fo bourreau, je prends le condamu 
et j’tn donne uu reçu. 

— A merv»il!el 

— Puis, avec l'aide de trois de mes Suisses, je le fai» 
descendre dans la cour du Louvre. 

— Bien, après? 
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— Je me procure une bonne corde neuve* 

— P-tilaal 

— O i hi»>e la corde après le poteau d’une lanterne. 

— Lee poteaux de Unltrne sont solide», observa le 

roi. 

— El au bout de la corde... 

— Ou hiï-æ R -me, ajouta Charles IX. 

— Uli! so)ti tranquille, Sire, ajouta M. de Grillon, 
uu:> S usses entoureront la potence jusqu'au matin*.. Il 
lie faut pas douze heurts pour bien pendre un homme 

— Ah ! ah I dit le roi, est-ce que voua allez faire cette 
besogne Y... 

— Sur-le-champ, Sire. 

— An milieu de la nuit? 

— liât* 1 lit le duc, le paradis est ouvert k toute heure. 
S' René y doit alkr, ce dont je doute, on le recevra à 
minuit M-V bien qu’à muii. 

II. ne » coulait mus entendre, regardait sans voir, et 
il semblait avoir déjà la terrible corde passée autour 
du cou. 

— Eh bien I dit le roi, allez, duc. * 

— J'attends... Sire. 

— - Qu'attendez-vous? 

— L* parole de Voire Müjesté qu’elle me fait cadeau 
de René et m'octroie le droit de lui faire ce que bon me 
semblera. 

Le roi allait répliquer et octroyer sans doute cette pa - 
rôle qu'on lui demandait, lorsque la porte qui donuait 
aur le corridor, livra passage a un nouveau personnage 
que, sans doute, personne u attendait. 

Le tait la nune-iuére, madame Catherine de Médicis. 

La reine avait entendu une rumeur inaccoutumée, des 
cris, des éclats de rire, la voix du roi, celle de Rcue, et 
elle accourait. 

Elle s’arrêta sur le seuil, vil le sire de Coarasse calme 
et ta tète haute, le rot dédaigneux, le duc de Cnliou tran- 
quille connue un lion au r«p>s, Niu y moqueuse, Noé 
souriant, 11. de Pibrac se Cuiii|HiSanl un visage de Gas- 
con diplomate, et René livide d ‘épouvante. 

En un seul coup d’œi), la reine comprit une partie de 
la vérité. 

Elle devina que le roi s'était moqué d’elle, et qu’il 
protégeait le sire de Cotrawe. 

Elle devina que Nancy s’était prêtée 1 une comédie. 

Ede devina enfin que M. de Grillon allait faire payer 
cruellement h René sa disgrâce de quelques jours. 

L'œ I de Catherine lançait des éclairs, et le regard 
qu’elle dirda au sire de Gérasse fut terrible. 

— Madame, dit froidement le roi, René n’a pas lent, 
ses engagements. 

— Ah! dit la reine. 

— Je lui avais permis de tuer le sire de Giarasse, s'il 
le surmenait aux pieds de la princesse Marguerite... 

— Eh bien, Sire? 

— IL né n'a point tenu parole. 

— Comment cela? 

— 11 a frappé le sire de Coara^e juste au moment où 
il faisait une déclaration d’amour à Nancy. 

La reine regarda ILnri. 

Hen i nVlmt pas môme blessé. 

— Boni dit le roi, qui devina ia pensée de la reine - 
mère, vous trouvez que, pour un homme assassine, il se 
porte assez bien... hein? 

— Sire !... 

— Ah! c’est que je lni avais prêté la cotte de maille» 
de mon pêr** le feu roi H nri II. 

Ces derniers mots tirent pâlir la reine de courroux. 

— Sire, dit-elle, «o s êtes le ro*. vous êtes le maître, 
le maître absolu, .mais vous êtes mon fils, et Dieu punit 
le fils qui ose se radier de sa mere. 

Eu parlant ainsi, madame Catherine s’était redressée 
avec fierté". 

— Madame, répondit le roi, je vais vous expliquer ma 
conduite en peu de mots. 

— Je vous écoute, S re. 

— A Dieu ne plaise que je me raille jamais de ma mère! 
unis a Dieu ne plaise aussi que je permette jamais qu’on 


assassin: ceux Ht mon sang dans mou propre palatal 

— Je ne vous comprends pas. Sire. 

Le roi regarda Henri. 

— M n cousin, dit-il, veuillez donc rip'iqueri U reine- 
tûère que vous vou* nommez Henri de Boni bon. 

Cal lu nne recula effarée. 

— Ma lauie, dit alor» Henri, qui prit la main de Ca- 
therine et la porta à ses levre» en lldussant un genou, 
pardonne z* uioi d'avoir joue a près de vous un rôle de 
sorcier tout au plus digne de lieue. 

La mue regardait Henri avec une sorte d'égare- 
ment. 

— Aht dit-elle enfin, j’aurais dû vous reconnaître, 
vous êtes le portrait vivant d’Aulo ne de Bourbon, votre 
(.ère. 

— Alors vous comprenez, madame, reprit le roi, qu’avec 

meilleure volume du monde de vous être agréable, je 

ne puuvais, eu conscience, faire tuer celui A qui vous 
destinez la uiaiu de ma sœur Margot. 

La renie, pélrdté**» ne trouvait pas un mot à répondre. 

Heureusement le duc de Crilluu su chargea de rompre 
ce sileuce. 

— Sue, dit-il, j’attends toujours votre parole. 

Et, ce uisaul, n posa la main sur l’epaule de René. 

Relie jeta un en cl tomba à genoux. 

— Qu allez- vous doue faire de cet homme? demanda 
Catherine. 

— Madame, répliqua Grillon, j’atteods que S. M. lu 
roi daigne me le Couder. 

— Lt qu’en voulez-vous faire? 

— Le pendre uans la cour du Louvre. 

— Ah ! madame, ajouta le roi toujours froidement rail- 
leur, Vous comprenez que je ne puis taire moins pour 
mon cousin le prince de Navarre.. 

— Sim... sire... baibuiu Catherine qui ne pouvait se 
J -fendre d’uu rc&le d'aûectioii pour aou maladroit lavori. 

— Trop tard, madame, ^.t le roi; j avais eagage ma 
parole au duc. 

Catherine soupira, mais elle >e lut. 

— J« suis perdu 1 pensa René devenu livide. Elle aussi 
m'abandonne... 

Et obéissant à uno inspiration subite, il se jeta aux ge- 
noux de Henri. 

— Ah! monseigneur, murmura-t-il, monseigneur... . 
•.yez pitié de moi... pardonner- moi... 

— Et si je te pardonne, dit H- nri, que feras-tu? 

— J- passerai ma vie A vous béuir, 

— Tarare! dit le prince. 

— Je me ferai tuer pour vous... 

— Peuh! tu as peur de la mort... 

— Je... je... je serai votre esclave... 

— Chansons que tout cela î dit b* prince, devenu rail- 
leur à son tour. Je vais te proposer autre chose, René, 
m n ami... 

— Aht parlez, monseigneur, supplia René, parlez... 
ordonnez! Mais... 

11 regarda Grillon avec terreur. 

— Mais ne me laissez point aux maint de M. le due. 

Grillon grommelait entre ses dents. 

— Tiens- tu sérieusement à vivre?... dit Henri. 

— Oh ! fil René. 

— A t’eu aller fort tranquillement chez to«, au n < » 
Çaint-Michel? , 

— .Ma fille! murmura René, qui voulut émouvoir il i 
en faisant vibrer la corde paternelle. 

— Ecoute-moi bien, R- ne, continua le prince, il y j 
huit jours, tu avais une femme en ton pouvoir. 

Le Florentin tressaillit. 

— Celle feiume que tu avais enlevée dans le caban-' 
d- M i Van, juste au moment où je recevais un coup d o* 
jé ; «ii: M. le duc de üuise, Ctùe femme, dis je, tu lui *r 
tendu sa hberté..* 

— Ahl ah! interrompit le roi, qui donc était-ce? 

— Sirah Loriot, la femme du bourgeois que II- né... 

— Ghnl! dit Charles IX, ne rappelons point ces chose- 
qui sont fort désagréables a madame Catherine. 

La reine se mordit les lèvres. 
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— El, demanda Charles IX, elle a racheté sa liberté 
un bon prix? 

— - Mats oui. Sire. 

— Qu'a-t-ellc donné? 

— Elle a engagé sa parole à René qu'il serait mis en 
(Mtt>L-«siun de tous les trésor? de Samuel Loriot le jour 
uu elle, Sarati, aurait touche la terre de Navarre. 

— Samuel était riche, observa M. de Crillon. 

— El voua voyez, Sire, que maitre René n’a pas mé- 
n-ge Sarah. 

— Certes, non. 

— Eh bienl René, mon ami, si tu veux dégager Sarah 
l'argentiére de sa parole d'abord, et souscrire ensuite à 
uu petit engagement avec moi, je supplierai M. le duc de 
le laisser la vie. 

— Ah 1 monseigneur, dit Crillon, Votre Altesse a bien 
certainement une absence d'esprit. 

— Comment cela, duc? 

— Si je pends René, les trésors de Sarab ne lui seroul 
pas très-utiles. 

— C'est vrai. Mais il a une fille, et Sarah sera esclave 
de sa parole. 

— Huinl fil Grillon, tout cela est fort gênant... je vou- 
lais (aire une expérience. 

— Bah ? dit le roi. 

— J'aurais voulu m’assurer que les poteaux des lan- 
ternes pouvaient, à la rigueur, et dans un moment de 
pnsse, remplacer la potence ordinaire. 

— Je vous comprends, duc, mais je tiens à ne point 
noir dépouiller l'argentiére. 

Et Henri regarda René : 

— Eh bien! qu'en dis-tu? 

René roulait un œil hagard autour de lui et gardait un 
farouche silence. 

Mais il sentait que M. de Crillon avait bâte d’en finir, 
et il avait compris que 1a reine elle même if osait plus le 
défendre. 

D'ailleurs Crillon se moquait parfaitement de la reine 
et s'attend»' "u'un signe de Charles IX. 

— J’accepte, balbutia René. Je délie Sarab Loriot de 
ion senne nt. 

— Bon! dit Henri, voici le premier point. Maintenant, 
passons au second. 

René regarda le prince : que pouvait-on lui reprendre 
encore? 

— Tu vas t’engager, poursuivit le prince, à ne par 
tou lier un seul cheveu de ma tôle, ni de celle de M. de 
Pibrac, ni de celle de mon ami Noé que voilà. 

— Je le jure... balbutia encore René. 

Mais Henri se prit à sourire. 

— Oh! dit-il, ce n'est pas toi qui vas me le jurer. 

— Hein ? fit le roi. 

— Sire, répondit Henri, je vais demander à René un 
serment par procuration. 

— Comment l’entendes- vous, mon cousin ? 

— Fort simplement. Madame Catherine, que voilà, va 
m’engager sa parole royale que Re? é ne tentera rien ni 
contre la vie ni contre le repos de M. de Pibrac, de M. de 
Noé, de Sarah l'argentiére et de sou humble serviteur, 
le prince Henri de Bourbon. 

— Allons! madame, dit Charles IX, laissez pendr 
René ou faites le serment. 

— Soit, dit la reine, je me porte garant pour René. 
Ven donne ma parole... 

Henri respira. 

Mais la reine, en prononçant ces mots, lui jeta un re- 
gard de haine , et il comprit que désormais il avait en 
elle une ennemie implacable... 

— Ilarriibteu 1 jurait Grillon, voici que ce damné par- 
fumeur se tire encore sain et sauf de mes griffes... Quel 
guignon! 


LXVI 

La scène qui venait d'avoir lieu avait été prévue ei 
méditée dans le cabinet du roi, au moins quant à co qu: 


concernait Nancy ; mai* il n'avaitéte nullement question 
d'abord de révéler à René le véritable nom du sire de 
C arasse. 

Dans la pensée du roi, apprendre à madame Margue- 
rite qu elle aimait celui qu'on lui destinait pour époux 
était chose dangereuse, et il avait été convenu tout d'a- 
bord que l’incognito du prince ne serait point violé. 

C'était dans cette intention que le roi, après avoir fait 
la leçon à madame Marguerite, avait imaginé de masquer 
Nancy, de lui faire jouer le léle de sa maîtresse et de 
faire ainsi tomber Mené dans un piège. 

Cir, si le roi avait permis qu'on tuât le sire de Coa- 
■ asse aux pied* de Mjrgucrite, il n'avait nullement eo- 
ii iidu qu’on prit Nancy pour elle. Doue René, frappant le 
-ire de Coarasse aux genoux de N »ncv, transgressait les 
r dres du roi et devenait justiciable de M. de Crillon. 

Un événement imprévu était venu modifier cet arran- 
gement. 

Comme le roi était à table vers sept heures, on vit ar- 
river le page Gauthier, qui remit au roi un vaste pb 

cacheté.* 

— Qui donc apporte celai demanda le monarqûe. 

— Un gentilhomme qui arrive de Nérac à franc étrier. 

Henri tressaillit, M. de Pibrac et Noé échangèrent un 

regard. 

Quant à madame Marguerite, elle se prit à pâlir. 

— Oh! oh! tit le roi, de Nérac?... 

Et il ouvrit le pli cacheté et en retira successivement 
(rois lettres. L’une était & l'adresse du roi, l'autre à celle 
de M. de Pibrac, la troisième était destinée à madame 
Catherine. Le roi tendit la sienue k Pibrac et brisa le 
>cel du message qui lui était adressé : 

« Sire, mou frère et cousin, — disait Jeanne d'Albret. 
reine de Navarre , — je vous écris ces présentés pour 
vous annoncer que je me mets eu route ce jourd'bui, 
onzième de juin , et que je pense être rendue k Paru 
devers 1a fin du présent mois, à la seule fin que le ma- 
liage de mon fils Henri avec votre sœur Marguerite se 
puis»* conclure promptement. 

« Mon écuyer monte à cheval et a ordre de ne point 
baguenauder en route. 

« Il arrivera à Paris bien avant moi. 

« En attendant, Sire, mon frère et cousin, le plaisir 
et la faveur de vous voir, je prie Dieu qu’il vous tienne 
en santé, joie et liesse. 

« Jeakke, reine de Navarre. » 

Le roi, après avoir parcouru cette lettre des yeux, la 
lut tout haut, regardant madame Marguerite, qui était 
devenue plus pèle qu’une statue. 

En même temps Noé se penchait à l’oreille de AI. de 
Pibrac : 

— Bien certainement, disait-il, le messager de ma- 
dame Jeanne a laissé pour noua un pli à l’hôtellerie de 
la rue Saint-Jacques. 

Le prince de Navarre regardait Marguerite et semblait 
partager son émotion. 

M. de Pibrac ouvrit la lettre que lui adressait la reine 
Jeanne et lut tout bas : 

« Cher et aimé Pibrac, 

e J’ai toujours grand’peur que le prince mon fils ne 
continue à être enamouré de madame la comtesse de 
Grammont, et c’est pour cela que je voua écris. J’ai 
grand’peur, en outre, que les cancans et médisances 
qu’on débite par tout le royaume à l’endroit de madame 
la princesse Marguerite ne l’aient aussi dégoûté de ce 
inari.ige, et je vous prie de (aire tous vos etlorts pour 
l'y décider. Vou9 lui promettrez de. ma part qu’auasitôt 
que le mariage sera conclu, je lui octroierai le titre de roi. 

« Adieu, cher et aime Pibrac ; je compte sur voua. 

c Je* ni b. a 

M. de Pibrac se hâta de refermer cette lettre et de U 
fure d par. dire dans la poche de ses chausses. 
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Et, obuMoat à une inapirttion aub.te, il m j«u aux genoux de Henri (P. 175.) 


L'arrivée de ces dépêches avait produit une impression 
fâcheuse sur les convives de Sa Majesté. 

Un morne silence régna pendant quelques instants, 
et ce fut le roi qui le rompit en disant au sire de Coa- 
rasse : 

— Mon cher sire, venez, que je vous parle... 

Le roi, se levant de table, alla ouvrir la porte du ea 
binet où Henri couchait chaque soir et il l’y ht entrer 
avec lui. 

— Ah I pensait Marguerite éperdue, il va lui ordonner 
de partir... 

Marguerite se trompait. 

— Cousin , dit tout bas Charles IX au prince de Na- 
vrarre, que pensez-vous de la prochaine arrivée de ma- 
dame JeanueT 

— Je pense , sire , quelle va me forcer à dépouiller 
mon incognito. 

— Ne craignez-vous rien T 

— Que craindrais je T 

— Margot est capricieuse. 

— Elle m'amie... 

— Alors, dit le roi, voulez-vous mon avisT 

— Parlez, Sire. 

— Autant lui faire la confidence de suite. 

Soit! 

— Restez là, je vais vous l’envoyer. . 

Henri s’assit sur li ptad de son lit, et le roi rentra 
Î3“« livraison 


dans la salle à manger où le silence avait pris des pro- 
portions funèbres. 

— H* ! ma pauvre Margot, dit le roi, je viens de don- 
ner une mission au sire de Coarasse. 

— Une mission, Sire? 

Et Marguerite se prit à trembler de tous ses membres. 

— Va le voir, il se chargera de tes commissions. 

— Pour qui, Sire? 

— pour le prince de Navarre. 

Marguerite, la sueur au front, les lèvres blèmiea. entra 
dans le cabinet, persuadée que le roi avait voulu, la pre- 
nant en pilir, lui ménager un dernier téle-à-tète avec 
Hcmi. 

Celui-ci était calme, sérieux, et il enveloppa Margue- 
rite d’un regard d’amour. 

Marguerite lui prit la main et lui dît : 

— Je ne veux pas que vous partiel I 

— ■ U le faut. 

Le prince se prit à sourire et lui dit ; 

— Ne devtx-vous pas bientôt épouser le prince de 
Navarre? 

— Taisez-vous J 

— El vous ne pouvez aimer que lui. 

-* L’aimer t s’écria Marguerite avec colère , ohl je 

hais... 


— Pourquoi? 

— Parce que je t’aime. 


Digitized by GoogI : 


U JEUNESSE DU ROI HENRI. 


178 


Un fin sourire vint aux lèvres rtu jeune prince. 

— Vous le haïssiez avant de m'aimer... 

— Cent vrai. 

— Pourquoi donc? 

— Parce que, m’a-t-on dit, c’est un rustre, un pay- 
san, un ours mal léché... 

— El puis, ajouta Unir», parce qu’il vous faudra aller 
vivre en Navarre , à la cour de Nérac , où ou s'ennuie 
fort, du-on. 

— Ah! dit Marguerite, si, au lieu de vous aimer, j’ai- 
mais le prince, que m'importerait! 

— Je gage, ma chère amie, que vous consentiriez à 
me suivre. 

— Vouât 

— Moi. 

— Ah! cetes! et au bout du monde. 

— Même, lit Henri souriant, si j'ctais le prince de 
r iharr**? 

Marguerite tressaillit et regarda le prince avec éton- 
nement. 

— Le prince de Navarre, poursuivit Henri, qui aurait 
quitte Nerar um>gnro et, craignant de n'éire point aimé, 
se sérail hasarde de plaire à la princesse Marguerite sous 
le pourpoint d un simple gentilhomme? 

— Henri... Henri... ne railles point, murmura la 
princesse. 

— M tdaœe, répondit-il, le roi Charles IX m'a dit tout 
à l'heure une singulière chose. 

— Ah ! fit Marguerite, qui regardait toujours le prince* 

— U m'a dit que vous seriez capable de prendre en 
bauie le («livre sire de Coaraa>e... 

— Vous êtes fou. * 

— Si vous vous aperceviez qu'il vous a trompée. 

— Vous m'.ivez doue trompée? 

— Hélas ! oui. 

Marguerite lies.»aitlit de nouveau. 

— le me nomme Henri de Boni bon, acheva le prince, 
qui prit les deux mains de Marguerite, l'attira à lui et 
lai donna un long baiser. 

Marguerite jeta un grand cri. A ce cri, le roi accou- 
rut, suivi de kuon, qui s'empressa de donner des soins 
à h jeun* princesse, qui vénal i de s'évanouir. 

Cet évanouissement fut de courte durée. B>enlôt Mar- 
guerite, qu*on avait placée dans un grand lauteuil, rou- 
vrit les yeux et aperçut tour à tour Henri et le roi, qui 
chacun U niient une de se» main.-. 

Elle sourit à Hecri et dit a i roi : 

— Sin-, vous aviez de moi une fort vilaine opinion. 
Je suis prèle à aimer le prince de .Navarre aussi ardem- 
ment que j'aiinais le sire de Guarasse. 

— Alors, dit le roi, nous allons modifier un peu le bon 
tour que je Compte jouer à ce drôle de Rene. 

Et le roi , parlant ainsi, alla détacher d'une vaste pa- 
noplie cette fine cotte de mailles que le roi Henri U fit 
fii forger à Mi, au et sur laquolle devait se bria.-r, une 
heure plus tard, îa dague si merveiikuaemeat trempee 
du FlorenUu. 


Deux heures après, on s'en souvient, le favori de ma- 
dame Catherine était pris au piège. 

hué avait joue le rôle de l'homme masqué. 

Quand la renie Catherine eut fait le serment que loi 
demandait Henri de Navarre, le roi ajouta : 

— Maintenant, madame, je puis vous donner une 
nouvelle. 

— Ah! fit la reine avec indifférence. 

— La reine Jeaiuie arrive dan» huit jours. 

— Et je ne vois plus ru a qui pui>se retarder mon ma- 
riage, dit une voix derrière madame Catherine. 

La raue-u.ère »e retourna w*r» Majgui nte,qui mirai*, 
et souriait au princ» Heurt de Bouibon, futur roi de 
Navarre. René était consterné! 

lxvh 

Huit jours aj iès les événements que nous venons de 


rapporte*, le Louvre avait pris un air de Rie tout à fait 
inaccoutumé. 

Ou ailen-lait d'un moment & l’autre l’arrivée de ma- 
dame Jeanne d'Albret, reine d Navarre. 

Un gentilhomme courrier était entré 'au Louvre vers 
deuf heures de relevée, annonçant que le royal cortège 
n’était plu-* qu’à aur Iques lieues de I*ari8. 

Soudain Henri ae Navarre, qui, depuis qu’il avait dé- 
pouillé l'incognito et répudié le nom de sire deCoara»*-e t 
logeâ t ouvertement au Louvre, Henri était monté à 
cheval, en compagnie de Nuê. de M. de Pibrac et de 
quar-nte gardes du roi, dont le duc d« Grillon, sur l'ordre 
de Charles IX, avait pris te commandement. 

Put* le prince, accompagné de cette e-rorle d'honneur, 
s’en étau aile au devant le sa mère. 

En même temp», madame Catherine, le roi. madame 
M’irgi.» nu , avaient donné desor Jr»-a p«>ur qu- la r e-*p- 
tion fil brillante et dignr de tous points d'uue reine 
allier à la famille, royale de France. 

Par les corridor* et les salles, dans les cours, partout, 
les p <ges. les gentilshommes, les Valets se croisaient d’on 
air aff.rré. 

Mais les gentilshommes causaient, les valets se réjouis- 
•aient, les pages caquetaient ni plus ni moins que de 
beik-s filles. 

Notre ami Raoul, qui s’en revenait de porter un me«* 
aage à madame Catherine, avait trouvé le moyen de 
rencontrer Nancy. 

Raoul avait rougi, Nancy s’était prise à rire. 

Tous di*u x s’eiaienl appuyés au balcon d’une fenêtre 
qui regardait la Seine et, ou» prétexté de voir afrr»vei 
le i orlége, ils s'étaient mis à causer. 

— Na chère Nancy, disait Raoul, que pensez-vous de 
tout cela? 

— Qu appel b-s-tu tout cela, mon petit Raoul? 

— Mais le calme qui a régné au Louvre ces jours-ci. 
d’abord. 

— Bon I et après? 

— Et la joie qu'on y déploie aujourd’hui... 

Nancy pnt un air grave : 

— Cou naie- tu le burd de la mer, mon petit Raoul? 

— Non. 

— C'est fâcheux. 

— Pourquoi? 

— Parce que, si tu avais vu l'Océan, t«j saurais, mon 
petit Raoul, que le calme le plus profond jirécède ordi- 
nairement la t» m été. 

— Ah ! dit R oui. 

— Et puis il y a un viril adage qui prétend, continua 
Nancy, que ceux qui ritni le samedi pleureront le 
dioian In*. 

— Tiens ! fit Raoul, c’est justement samedi. 

— Et mon adage est jteut-éire toit juste. 

— Ub 1 oh ! Nancy, murmura Raoul, comme vous êtes 
soudeuse ! 

— C'est vrai. 

— E Uce que vous entrevoyez des malheurs? 

— Hélas! 

— Mm Dieu ! fit Raoul frappé de la gravité de Nancy. 

— Mon petit Raoul, poursuivit la jolie camérier- , je 
suis tout bonnement la princesse Cassait dre du Louvre. 

—Ml 

— Ou ne croit pas à nies prédictions. 

— Qu’avez-vous donc prédit? 

— Ecoute bien : depuis que le sire de Coara«se a fait 
place au prince de Navarre, on se croirait volontiers 
revenu a l’ége d'or. 

— C’a» vrai cela. 

— Ma lame Catherine et madame Margiwrite s'em- 
brassent du soir au matin: le roi jure au il ne s’ennuie 
plus, la reine-mère accable le prince Henri de Bourin « 
de protestations d 'amitié, et René lui fait une cour obsé- 
quieuse et lui demande -pardon du malin au soir d’avoir 
tenté de l’assassiner. 

— Et tout cela ne vous semble point d’un bon augure, 
Nancy? 

— Non, mon petit Raoul. * 
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— Et vous avez fait des prédictions t 

— Justement. 

— Ah ! fit Raoul d’un air carieux. 

— J’ai prédit à madame Marguerite qu'elle se brouil- 
lerait au prunier jour avec madame Catherine. 

— Bien! dit le page: ensuite? 

— J’ai prédit au roi que René assassinerait ou em- 
poisonnerait quelqu'un avant huit jours d'ici. 

— Quelle singulière ulee! 

— Et j'ai prédit enfin au prince de Navarre qu’il 
éprouverait encore une foule de désagréments et p<'.t- 
ètre bien de malheurs avant qu'ü conduisit à l'autel 
madame Marguerite. 

— Et qu'a répondu le prince? 

— Ii m’a ri au nez. 

— Boni et le roi? 

.. — Le roi a haussé les épaules. 

— Trè«-bienl et madame Marguerite? • 

— il.» lame Marguerite a pi étendu que j'étais folle. 

— Avez* vous aussi uoe prédiction à me taire, Nancy? 

— A toi, Raoul? 

— A moi. 

— Peut -être bien. 

— Voyons ! 

Nancy eut un sourire moqueur sur les lèvres et dit: 

— Je te prédis, Raoul mon mignon, que tu feras un 
grand voyage d ici a peu de temps. 

— Allons donc! 

— Un voyage dans le M'di. 

— Parbleu ! dit R «nul, qui devint aussitôt rouge comme 
une cens»-. J'irai eu N ivarre 

— Probablement le roi t'y enverra. 

— - Ce n'fol pas cela, Nancy. 

— Ah! ah! 

— C'est moi qui demanderai à y aller. 

— Pourquoi? 

— Mais, daine! parce que le prince de Navarre y re- 
tournera. 

— B Ile raison t 

— Et qu’il y emmènera sa femme, la princesse Mar- 
guerite. 

— Hum ! fil Nancy. 

— Et que madame Marguerite vous emmènera... 

Nancy lie put, a son tour, se défendre de rougir un 

peu. 

— Va- t’en, mon petit Raoul, dit-elle, tu viens de 
manquer a toutes te* promesses. 

— Ilein? ht Raoul. 

— N’a-t-il point été convenu entre nous , ajouta 
Nancy, que tu lie me parierais jamais d'amour? 

— Oui, tant que je serai page... 

— Tu l'es encore. 

— Mais voici que j’ai dix -huit ans. 

— Déjà? 

— Vienne la fin du mois, et je vais prier le prince de 
me prendre pour ecuyer. Je vous aime trup pour rester 
page longtemps encore... 

— Peut drôle! murmura Nancy menaçant Raoul du 
doigt... tu verras si je tiens ma promesse.,. 

— Que m'atez-vou» pi omis? 

— De te bumier pendant huit jours si lu le permettais 
encore de tue dire que tu... m annes... 

Raoul en! un excès d’audace. Il prit la petite main 
blanche et rose de la caméricre et la portant à scs lèvres : 

— Soit! dit-il, boudez-moi quinze jour», si vous 
voulez, car j’ai pecbe deux fois de suite. Je vous aime!... 
je vous aimel... 

M us Nancy n eut point le temps ue commencer à 
meure sa menace en exécution, un bruit lointain de 
fauf.res se fit entendre. 

En mémo tenu* une foule de populaire se montra 
dan* l'élu gnement et »«• prit à onduler comme les vagues 
rie la tuer entre la nvièie et les ouisousdu vieux Pans. 
Nancy prit Raoul par le bras et le jioussa vers le balcon. 

— Viens donc regarder, dit-elle, je te bouderai demain. 

Et les deux enfants, penches à la croisée ogivale 
du vieux Louvre, atteudirun avec impatience 1 arriveè 


du cortège de madame Jeanne d'Àlbret, reine de Na- 
varre. 

Les fanfares mettaient le Louvre en Tumeur. 

An - - ï 1**1 1 qu’il les entendit, le roi Charles IX, qui se 
tenait prêt a monter à cheval, sauta en selle et sortit de 
la cour du Louvre entouré de ses gardes. Puis il mit son 
cheval au galop et remontra le cortège sur la place du 
ChAUdet. 

— N uis sommes bien placés id, n'est-cc pas, mou 
petit Raoul? disait l’espiègle Nancy. 

— Nous verrons défiîcr tout le cortège. 

— Attention! ajouta la caménère, qui redevenait 
enfant. 

En effet, le cortège allait bientôt s'engouffrer sous lez 
vastes voûtes du Louvre, et le spectade était imposant. 

Au milieu d’une foule de bourgeois qui se pressaient 
curieusement t l'entour s' avançait lentement la litière de 
mndame Jeanne l’Albret, portée par quatre belles mules 
rouge* dont les harnais étaient garnis de clochettes. A 
la portière de droite chevauchaient le prince Henri de 
Bon r Uni et M de Pibrac. 

A I» portière de gauche étaient M. de Crillon et Noi. 

Le roi, en abordant la litière, avait mis pied à terre, 
et il étau monté auprès de la reine Jeanne, à qui ilavait 
fort galamment baisé Us mains. 

En avant et en arrière de la litière, marchaient les 
gardes du roi et les trente officiers et gentilshommes qui 
formaient Punique escorte amence par la reine de 
Navarre. 

Quand la litière arriva à la grand’porte du Louvre, 
verticalement au-dessus de laquelle était la f-uétre que 
Nancy et Raoul avaient choisie pour leur poste d'obser- 
vation, la camérière dit au page : 

— Maintenant, varions un peu nos plaisirs. 

— Omraent cela? 

— Vieil* toujours. 

Elle prit Raoul par la main et lui fit longer le corridor 
dans toute sa longueur, si bien qu’elle arriva à une 
autre croisée. 

Olle-lA donnait sur la cour du Louvre, et précisément 
au-dessus de l’enlrée principale. 

— A>-tu de bons yeux, Raoul? demanda Nancy. 

— Des y«*u* de faucon. 

— Très-bien. Aloi* tu vas bien regarder la reine de 
Navarre, au moment où elle descendra de sa litière. 

— Pourquoi? 

— Mais uniquement pour voir comment elle est : fai 

la vue basse. 

Nancy exagérait peutêtre bien un peu, car elle venait 
de remarquer fort distinctement au-dessous d’elle ma- 
dame Catherine et madame Marguerite, qui se trou- 
vaient au haut du grand perron, vêtues de leurs plus 
beaux atours. Autour d’elles les dames de la cour se 
pressaient et attendaient avec la plus vive anxiété que 
la reine Jeanne apparût. * 

Enfin la litière s’arrêta. 

Le roi Charles IX descendit le premier et offrit son 
poing, — ce qui était la mode du temps, — à madame 
Jeanne d'Albret. 

La reine de Navarre sortit à sou tour de sa litière et 
provoqua l'admiration générale. 

De même qu’on s'était attendu à la cour de France, 
au lieu de l'élégant et spirituel sire de Coarasse, à voir 
dans le prince Henri de Bourbon une sorte d'our* mal 
léché, un prince paysan et chasseur, vêtu de bure et 
sentant l’ail, — de même ou t'était figuré que madame 
Jeanne d’Albret, qui était u^ des tètes de coiouue du 
parti calviniste, avait le physique de l’emploi. 

C'est-à-dire que citait une grande femme sèche, 
maigre, aux vêtements grossiers, à l’air austère, à la 
démarche raide et puritaine. 

On s’était trompé à la cour de France. La reine de 
Navarre était jeune, beaucoup plus jeune que son Age; 
elle avait trente-neuf ans et i n paraissait trente à peine; 
elle était belle comme une vraie Béarnaise, — elle avait 
l'aBil ooir et vif, la lèvre rouge, la chevelure d'ébène aux 
boucle» luxuriant—. 
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Quand <>n la vit auprès de Henri de Bourbon, son fils, 
on la prit pour sa coeur aînée. 

Elle s’avança vers madame Catherine, qui descendit 
elle-même les premières marches du perron, avec l'ai- 
saoce et U dignité d'une fournie de race; «Ile donna sa 
ma; n à baiser a 1 princesse Marguerite, qu'elle con-idera 
sur-le-champ et par ce seul fait comme sa bru, et monta 
les degrés du perron appuyée sur le roi. 

— Hé! mais, ail Nancy en se pem bant à l'oreille de 
Raoul, décidément on est moins arriére que je ne le croyais 
a la cour de Navarre. 

— C’est mon avis, dit Raoul. 

— Et la reine Jeanne est ajustée avec une élégance 
du meilleur goût. 


Il y avait au Louvre une grands salle qu'on nommait 
déjà la Salle du Trône et dan» laqudle on avait routume 
de recevoir ks princes et lès têies couronnées. C’était 
la que, par ordre de Charles IX, on avait dresse la table 
du festin réservé à la reine de Navarre. 

l-i reine Jeanne y prit place à la droite du roi. 

Madame Catherine, platée vis-à-vis de Charles IX, 
avait à sa droite le prinue ll-nn de Bourbon. 

Le roi nui à sa gauche U princesse Marguerite. 

La reiuc-uière pla^a pareillement Si. de Crillon à sa 
gauche. 

Nancy, que son humide situation n’autorisait point à 
s'asseoir à la table royale, continua à caqueter dans uu 
coin de la grande salle avec le page Raoul. 

Raoul disait: 

— Je crois décidément que madame Catherine a par- 
donné liès-franclu-mciil au sire de C >ara»te. 

— Huinl fil Nam y d’un air mystérieux, vraiment! tu 
le crois t 

— Ne voyez-vous pas quel air Fouriant elle a? 

— Quand la reine sourit, c’est mauvais signe. 

— Bah! 

Uu gtnldhomme vint à passer dans un coin de la salle. 

C’était Ri né. 

Rene rentré en grâce, redevenu favori depuis qre le 
prince de Navarre lui avait pardonné, René, di»oo»-iiuiis, 
revenait au Louvre de plus belle, et les courtisans con- 
tinuaient à le saluer. 

Ci pendant, contre son habitude, il était devenu poli, 
presque humble; il souriait au plus petit gtnlillàtre, il 
donnait la main au inuinJre page. 

Nancy poussa Raoul du coude : 

— Regarde I dit-elle. 

Raoul vit Rene échange” un rapide regard avec la 
reine et passer sans s'arrêter. 

Le sourire de i*tth»rine n'ahandonna point ses lèvres, 
mats un éclair jaillit de ses yeux. 

Nancy surprit cet éclair. 

— Le sire de Coarasse n’est pas mort, murmura-t-elle. 

Et comme Raoul» ne comprenait point, elle ajouta : 

— La renie n'a point pa. donné. 

— Cependant, observa Raoul, le prince Henri épou- 
sera madame Marguerite? 

— Sans doute, mais... 

Surcemaù... Nancy s’arrêta, puis reprit brusquement: 

— Tu es trop jeune, mon petit Raoul, pour rien 
comprendre à la politique. 

— Ah! babl 

— Tiens, ajouta Nancy, il y a maintenant quelqu'un 
à cette table que la reme-inère hait bien plus vio- 
lemment que le prince Ucuri de Bourbun. 

— Et qui donc? 

Rauul posa cette question d’on air étonné. 

— C’est la reine de Navarre. 

L'étonnement de Raoul devint de la stupéfaction. 

— Pourquoi cela? dit- il. 

— Pourquoi? tuais parce qu’elle a quarante ans et en 
paraît tieute, alors que madame Catherin»*, qui en a 
quarante-cinq, les porte majestueusement. 

— Ohl quelle idée! 

— Raoul, mou mignon, dit Nancy, j’avais bien raison 
de suppwscr que tu u’enlcodais rien à la politique. 


— Et moi, dit Raoul, je crois, ma dière Nancy, que 
vous voyez tout en noir. 

— Chut! fit Nancy, écoute... 

En ce moment, en eflet, la reine-mère disait à ma- 
dame Jeanne d’Alhret, reine de Navarre : 

— Madame nia soeur et cousine, je vous ai gardé 
l'élrenoe de l’hôlel que je fais LA tir rue du Jour. Vous 
serez la première à l’habiter, et il est tjut prêt à voua 
recevoir. 

La reine de Navarre s’inclina. 

Au même instant, René traversa de nouveau la salle 
du levdn et échangea un second regard avec la reine 
Catherine. 

Alors Nancy se pencha une fois «score à l'oreille de 
H .i,ij : 

— La reine de Navarre, dit-elle kntenu nt, est en 

péril de mort!... ^ 

LXVUI 

L'hôtel que madame Catherine de Médicis faisait alors 
conslrui.r rue du Jour ou de B- amkjour, et qui devait 
plus liird s’appeler l'hôtel de Suivons, était déjà, UnjQ 
que non a> heve encor»-, une véritable merveil'e. 

Aux heures où la politique et les qui relies de religion 
laissaient >n rei»o* son e-prit inquiet, la reme-Bère re- 
devenait la lilie des Mé lins, c'est-à-dire la le unie déli- 
cate, aimant les arts et les lettre», adorant les lab>eaox, 
les statues, les mervrillestrcbilectunürs. 

L'aile gauche|de l'hôte) Be-imejour avait été préparée 
tout exprès pour recevoir madame Jeanne d'Aluret,reioe 
de N ivarre. 

Il se passait peu de jours, depuis environ un mois, 
ne madame Catherine lie s’y fil porter en litière, afin 
h sur» et 1er elle-miiue les travaux de ses architecte», 
et chaque fois elle ne manquait point de dire : 

— Ma soeur et cousine la reine de Navarre, qui est 
une vraie pays inné et s’assied sur uu e>iabeau de «apm 
dans son château de Nerac ou dans sa ba.oque de Pau, 
e,i capable de >e déchausser en entrant ici, de peur de 
gâter le parquet avec ses gros souliers à têtes de doos. 

La mise élégante, la tournure hautaine et pleine de 
dignité de Jeanne d'Albret, avaient détrompé madame 
Catherine. 

La reme de Navarre était femme de cour; ehe avait 
vécu à Madrid, auprès du roi Philippe II; elle avait as-tslé 
au co -cher du »oleil de o grand régné que les Espagnols 
nomment encore le siècle de Char]e»-Quint. 

Il avait suffi aux deux reines d ecbanger un regard, 
pour se deviner et s»: connaître. 

— J'ai là une adversaire digne de iuoj,pensaCalherir>e. 

— La leire Catherine, pensa Jeanne d‘Àibret,e*t bien 

la femme qu'on ni a dépeinte. Je vais être chez elle 
comme en un camp ennemi. 

Ce fut vers dix heures du soir environ que le roi 
Chark-sIX et toute sa cour accompagnèrent la reiue de 
Navarre à i'hôlel Reauscjuur. 

Jeanne s'cuit monliée d'une amabilité charmante, 
d**p oyant cet esprit lin, délicat et paifui» un peu leste 
de U reine Marguerite de Navarre, sa mère. 

Chât ies IX eu avait été ravi et lui avait dit en lui bai- 
sant la main : 

Je voudrais être, madame, Pierre de Romard, tnon 

poète, à la seule fin de célébrer dignement votre esprit et 
Voire beauté. 

les seigneurs de la ciur avaient chui holé entre eux : 

— D cuiement, il y a <ie plus belles maineie» qu'on ne 
le pensait à la cour de Nerac. 

Enfin madame Marguerite, se penchant à loreibe de 
madame Catherine, lui nvdildit : 

— Je rr. w maintenant que je ne m'ennuierai pas trop 
à Nerac. 

La suite de la Téine Jeanne était à l’avenant. 

C’étaient do garçon» d tspril, jeunes pour la plupart, 
pi» tant haut la tête, tournant une galanterie le mieux du 
rniHi Ji et qui s étaient mis à regarder ks dames de U 
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cour de France avec de» veux amoureux et pleins de feu. 

A telle enseigne que Charles IX, frappant sur l’épaule 
de son capitaine des gardes, lui dit en quittant la table : 

— Pihrac, mon ami, l'invasion de tes compatriotes va 
causer de grandes perturbions à ma cour. 

— C’est b*en possible, Sire. 

El M. de Pibrac, après ces mots, avait gardé un silence 
diplomatique. 

Arrivée à l’hôtel Beauséjour, la reine Jeanne fut con- 
duite par madame Catherine elle-même dans sa chambre 
à coucher, et la reme-n.ère ne se voulut retirer que 
lorsqu'elle lui eut donné ses propres camèrières. 

La reine de Navarre n’avait enmenéque des hommes, 
se réservant de choisir à Paris des femmes pour son ser- 
vice. 

Jeanne d’Alhret demeura seule avec son fils le prince 
Henri et Nuè, lorsque la reine-mère et le roi se run nt 
retirés. 

Le prince avait hâte de causer enfin avec sa mère, à 
laqn Ile il avait eu le temp* à peine de raconter en quel- 
que* mou comment il avait été contraint do trahir enfla 
son ùi.ognito, 

l a reme de Navarre se renversa à demi dan* un grand 
fauteuil, et invita d’un geste les deux jeunes gens à 
s’a- seoir. 

— Voyons, mes enfants, dit-elle, causons un peu s’il 
vntu plaît? 

Noe laissa errer sur ses lèvres ce sourire moqueur qui 
rclroussail si bien sa blonde mou • tache. 

— Ah! madame; dit-il, si Votre Majesté demande le 
récit complet de nos aventures, elle pourrait bien passer 
la nuit blanchi . 

Jeanne sourit à «on tour, enveloppant son flls d’un 
ngard aile tueux. 

— Vraiment! dit-elle. 

— Nous avons recommencé l'histoire des paladins, 
madame. 

— Noé exagère, endame, dit le prince à son tour. 

— Et, pou suivit Noé, Henri a trouvé le moyen de ?e 
faire aimer du roi, de madame .Marguerite, et de se faire 
h-iir de la reiue-mète. 

Jeanne d’Albtet fronça le sourcil. 

— C’est uii grand tort, dit- elle. 

— Mate, reprit Noé, nous avons un ennemi bien plus 
acharné encore... 

— Q il donc? 

— René le Florentin. 

— Pibrac m'eri a parlé souvent dans ses lettres; c’est 
un méchant homme, dit la reine. 

— Un empoisonneur, ajouta Noé. 

Jeanne d'Albret tressaillit, un nuage passa sur son 
front. 

— Noé, mon mignon, dit-elle, fais-moi une grâce... 

— J écouté Votre Majesté. 

— Ne parle jamais de poison ni d'empoisonneurs de- 
vant moi. 

Noé et le prince regardèrent Jeanne d'Albret avec 
étonnement. 

— On m’a toujours dit que je mourrais empoisonnée. 

— Ah! madame I 

Henri eut un fier sourire. 

— Et qui donc oserait? fit-il. 

— Mais, commua la reiue. laissons tout celact racontez» 
moi vos prouesses, mes enfants. 

En parlant ainsi, cette jeune mère, qui avait plutôt 
l’air oaue sœur aînée, leur avait pris la main & tous les 
deux. 

• Ma foi! dit Henri, j’ai toujours trouvé que Noé s’ex- 
primait avec éloquence, et je vais lui laisser le soin de 
narrer noire odyssée. 

— Parle, Noé mon mignon, dit Jeanne d’Albret. 

Noé regarda le prince d’une façon qui voulait dire : 

— Dois-je parler. . de tout? 

Le prince bûcha affirmativement la tète. 

Alors Noé raconta leur visite au châteao de madame 
Cor isandre, comtesse de Grammont, et la dernière entre- 
vue de Henri avec elle, ce qui fit froncer légèrement le 


sourcil à la reine, puis le départ de Nérac et la rencontre 
qu'ils firent quelques jour» après de la belle argeniière 
et de René le Florentin. 

Noé racontait vite et bien. 

En dépit de la menace qu’il avait faite à la reine de lui 
faire passer une nuit blanche si elle voulait toôl savoir, 
il lui raconta tout en moins de deux heures. 

L'horloge florentine placée dans un coin de la chambre 
à Coucher marquait minuit lorsqu'il eut terminé son récit. 

La reine avait écouté attentivement, froidement, sans 
jamais interrompre le narrateur; mai» Heurt, qui snivaV 
du regard les moindres tressaillements de »on visage, 
demeura bien vile convaincu que toutes ses aventures 
lui rai.saient un grand souci. 

Jeanne d'Albret garda le silence un moment encore. 

— Mon fiis,ilit-elb‘ enfin, vuulei-VüUs savoir mon avis? 

— J'ecuute Votre Maje.?lê. 

— L'amitié du roi, l'amour de madame Marguerite, 
mis dan* une balance, pèseraient munis que la haine de 
la reine-mère. 

— Mai>, madame, observa le prince, N é, qui voit 
tout en noir, a oublie de vous dire que madame Cathe- 
rine a pardon ré au prince Henri de Bourbon les mauvais 
tours do sire de Co masse. 

Jeanne hocha la tête. 

— Catherine de Mcdicis ne pardonne «amais, dit-elle. 

— Elle r»t charmante pour moi... 

— Mauvais rigne, murmura N< é. 

— Mai* enfin, madame, reprit le prince avec un mou- 
vement d'impatience à l'adresse de Noé, puisque je dois 
épou&cr. la princesse, .je no vois pas quel motif de haine 
madame Catherine peut conserver. 

J-aune d'Albret ne répondit point tout d'abord. 

Un moment silencieuse, U tète dans ses mains, on cul 
dit qu'elle chéri hait à interroger l’avenir. 

— Ecoutez, mou fil?, du- elle tout à coup, écoutez 
attentivement ce que jevais vi>usdire,eivoiiscouiprcndrex 
peut-être bien d«.» cho^-?. 

Henri regarda .‘a mère d’un air interrogateur.^ 

— S.ivtz-rous pourquoi, .poursuivit Jeanne d’Albret, 
la reine-mère a désiré ce mariage? 

— Oui : c’est pi ur « loigner le duc de Guise le plus 
possible du trône de France. 

— Cela esterai, mon fils. La maison de Lorraine et 
la maison de Bourbon s>nt, à un simple dtgrc dedMTê- 
reitce les plu? rapprochées de la couronne. La maison de 
Valois, ceile maison i« présentée par trois jeune» princes 
est une maison perdue, morte par avance. 

Hi nri tressaillit. 

— Le roi Charles IX, en dépit de scs vingt-trois ans, 
est déjà un vieillard... Il a des lueurs morbides dans l’œil, 
il a des nuage» de mort sur le front. 

— Ah! ma mère!... 

— Le roi Hei.ri de Pologne ne régnera peut-être ja- 
mais... 

— Que dites- vous, ma mère? 

— S'il abandonnait un jour Varsovie, pour venir 
régner à Pari», le» Polonais serait ni gens à l’assassiner. 

— Et de deux I fit N' é gravement. 

— Reste le duc d’Alençon, François de Valois, un 
vieillard de vingt ans. un humnle perdu de débauché?, 
un prince toujours entre deux vin», cruel et vindicatif 
comme sa mère... Ohl celui-là, dit la reine de Navarre 
obéissant à un mystérieux pressentiment, celui-là, je 
vous le jure, ne légnera jamais! 

La reine tressai! u au moment où vile prononçait ce * 
paroles, car il lui sembla avoir entendu un léger bruit 
dernèe elle. 

— Qu'est-ce? fii-elle en se levant. 

Henri et N<<é n’avait nt rien entendu, mais ils se le- 
vèrent à leur tour, parcoururent la chambre, ouvrirent 
la porte et s’a-surèrein que la salle voisine était déserte. 

— Il m’a semblé qu'on remuait un siège, là... derrière 
moi... Mais j’aurai clé victime d'une illusiuu. C'est un 
bruit du dehors sans doute, dit la reine. 

Elle se rassit. 

— Continuel, ma mère, dit Uenri. 
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Or, pour expliquer peut-être de quelle nature était le 
bruit que la reine de Navarre avait entendu, il e>l né- 
cessaire de revenir un peu en arrière et de donner quel- 
ues détails topographiques sur l’bùLl Beau-éjour. 

„ deux pas de cet hôtel s’élevait une hutnlee mdson 
i «t paraissait tomber en ruine et qui était inhabitée. 

L'architecte d«- Catherine a' ^it tout d'aboi d ettn» l avis, 
wJ^vqu'on avait jeté les pMinères fondation» de l' hôtel, 
^ il fallait raser cette bicoque. 

Mais la reine, sans s'expliquer tout d'abord, s’y était 

IMflSlW. 

Vpendant elle avait acheté la maison et l’avait donnée 
à K . .*c le Florentin. 

Puis, sans doute, quelque temps après, rarrhîtecte 
avait eu quelque confereu -e secrète avec madameCalhe» 
ririe, et était demeure convaincu de iVtilite my-ter «use 
de rettema-ure, car il n'avail plus par‘é de la jeter tas. 

René le Florentin aurait même pu dire que a raine 
tenait à cette maison lézardé** autant et plus peut-être 
qu'ii son palais uù elle entassait des ch- f- — «1 œuvre et des 
Demi m. 

A la rigueur, le Florentin eût raconté l'histoire de cette 
mai'on. 

Celte histoire était as«<?z bizarre, et se rattachait étroi- 
tement à celle de» terrains sur lesquels tenait de surgir 
l'hôtel Beau séjour. 

t^es terrains avaient été un jeu de paume; avilit d'être 
Jeu de paume, ils étaient le*, jardin- d ou courent de 
carmes déchaussés, que le roi Ch ries VI lit ra.*«r lors- 
qu'il accorda à ces religieux un empl icemeul p n» vaste 
du côte du palais de- Tournelle». Le dernier pri» ur de 
ce couvent était un bel homme qu'ou nommait uie»aiie 
Paudrdle Bout u de Tlteven-it. 

Le prieur était jeune et galant. Il étiit entré au cou- 
vent malgré lui, et avait conserve un violent am ur pour 
une v»uvefoit belle qu’on nommait l.i dauie de Si lien». 

La dame de M- II* r*> avant fait bâtir la iia-i i qui. 
sous le règne de iJiailcs IX lmnb.it en runns, e prieur 
avait fait creu-er un aoutemin qui cuiidui-ait des cave» 
du couvent aux caves de cette maison. 

Lorsque le rot Charte- VI ur onn.ique le couvent serait 
rasé, la dame de Melk-ro était morte. Le prieur, devenu 
vieuj, ne songeait plus qu'à son -alut dan- l’autre monde 
et à -a réputation de saint homme en celui-ci. 

Il tit donc itourher fort adroitement le souterrain, et 
ce ne lut que deux »iécb-s pius tard <|iu> ixitc i-Mie f t 
dt*« ouverte, lorsqu’on creusa la fomile de I hôtel U au.-é* 
jour. 

Madame Catherine de MêdiciS, avertie la prenrère de 
oelte decouverte, peoétia tlle-inéuie avec H< ue dan- le 
sou errai ii, le parcourut et arriva dans les caves de U 
vieille maison. 

Or, madame Catherine avait toujours trop aimé les 
souterrains, le» passages sicrcts, le» cou oir- mystérieux, 
le» double» muraille»' i les plancher- creux, pour ne point 
sni i ifi.-r un peu d'elegauce à « e qu’elle consolerait rumine 
de I utilité. La maison fut conserv.-e. Donc, le soir où 
mad ime Jeanm d’Albret prit jo-scssiou de l'iiùn l B* au- 
sejour, madame Cjlh-rme, aptes l’avoir reconduite^ 
rentra au Louvre dans »a litière, eu cuuipagme du roi 
et de la Coor. 

Puis elle >e t élira dans ses appartement!*, et signifia 
i se» pages qu'on la laissât dormir et qu’ou ne la vint 
lémngtr sous.tucun prétexté. 

Seulement, «n beu de »e mettre au lit, la ri-inc sc 
de-liabdla, quota ses veieiueiU» de gala et endossa le 
pourpoint et l< s chausse» d’un gi lililhouim»- à ses cou- 
leurs. 

Après quoi elle s'enveloppa dans un grand manteau, 
enfonça un feutre sur s« » yeux et descendit, par le petit 
esca'ier que lions c*>n naissons, an U»rd de l’eau. 

La mut »* 4 ei sombre lui permit de faire le tour du 
Louvre sans attirer l'attenlioit des gentilshommes et des 
soldat» qui -oiUueutde la royale demeure. 

LUc traversa 1a place bauit-Germain-rAuxerrois, gagna 


d’un pas rapide le» environs de l’hÔb I Beauv-jouretall» 
fra .per à la porte de cette maison que I ou croyait ioha* 

bitée. 

La porte s’ouvrit, la reine entra. 

— Est-ce vous, madame? dit une voix dam le* 

ténèbre». 

— Oui c’est moi. 

Un homme s’avança. 

— E-t-ce toi, Reue? demanda Catherine à son tour. 

— Lui-mème. 

René prit la reine par la main et lui dit : 

— Su vi x -moi, madame. I» sera t- rnps de battre le 
briquet quand nous serons dans la cave. Les diah'**> <L 
G.wu» qui ont envahi l'bôbl avec ma lame Jeanne 
d’Albret, savent déjà que la maison est abandonne , un 
rayon de lumière leur donnerait l'éveil. 

— Conduis «toi, je le suis. 

R.>ne fit faire quelque» pi* à la reine, au milieu d’une 
ob-cui i é profonde, puis U se baissa et souleva une trappe 

• Voici l'entn-e, dit- il. 

— Bien J'y suis... 

— Avancez le pied sur la première marche et des- 
cendez hardiment. Je vous sputo-n», madame. 

La reine descendit une trentaine <bi deg*es envirun, 
pur* elle renconira sou» se» pie J- une Muf.ice plane, 
respira uii air h-unide, et comprit qu'elle se trouvait à 
l’euiree nu souterrain. 

A or» R ué battit la briquet et alluma une lanterne. 

— Oh! fit U reine avec un sourire, «lion* vite! je o« 
soi- pa» fà lice de sav-dr ce que d l et pense celte reioe 
de N tvarre, que j** hais déjà de tout mou eus ur. 

— Vraiment? fit R* né. 

Cidh> nue eut ou sourire diabolique. 

— Elle e-t I e le .. eib* e*t intelligente, et j’ai lu une 
résolution et uo c «tirage indoinpUbl. s dans -on ngard... 
Ce n'est p«» ce que je voulais l dil-et e... 

Puu elle entra bravement dans le souterrain, gu'dee 
par Relie, qui marchait en avant, muni de sa lanterne. 

LXtX 

Le souterrain creusé par le* ordres de l’abbé Pandrilte 
Bourju de Thevcoot avait environ deux cent» luetos de 
k>. ligueur cl passait sous le» jardin» de l'bô.ei Be.uae- 
jour. 

Sur l’emplacement île son ancienne issue dan* le cou- 
vent, madame C ilheriiie avait fait elcv-r un mortes* 
epai», • », dans l’epa s»eur de ie uiu*-, l\.rch>tei te a»ait 
no ii.ge un petit escaln r de deux pied» de large >r q <l 
montait jusqu'au pr«micr étage - e l’uôtel et a bu i tissait 
à un couloir egalement piaiique dans la profondeur de» 
murs de refend. 

Ce couloir Conduisait lui-mème à diverses petite» cel- 
lules ciiiitiguê.- à d Hercules pores de (hôtel. 

Madame Catherine avait uievu le ra»ou elle céderait 
son hôtel a quoique roi, que que piince ou quelque am* 
bas-adêur dont elle voudrait surprendre *es secret». 

L'une de ce» cclbibs re— eiublait assez à ce corridor 
mystérieux que M. de ihbrac avait décou vert au Louvre 
et du loiid duquel d avait pu no veut epier ce qui se 
passait dans l'oratoire de ma lame Marguerite. 

Il s’y trouvait un siégé mnq e sur lequel U reine Ca- 
therine s’assit san- bruit. Lui •!» que Roué demeurait 
dilsiut derneie elle et snufU.it iirudeiiimenl sa lampe. 

Alors U» Jeux de la r*Miè furent frappe» par uu rayon 
de lumière pa saut par rn petit trou pratique dans le 
mur. O trou se perdait «an» ie cuire sculpté d'un ta- 
b eau placé au-dessus d’une dia.se loitguo, dans ka 
chambre si m* rv« iilcmu-ment decorce que venait d’oc- 
cuper 1» reine de Navane. 

Mad, mu- Cat lieiim- coda sou œil à cet orifice et aprçut 
madame Jeanne d Albr< t a->be, ayant «upré» d'elle le 
prin-e Henri son lit» etN.-è, qui uruimait «lors le récit 
de leurs aventure». 

R. ne et la ren e immobiles, retenant leur haleine, m 
prirent à ecouler. 
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La^eine entendit madame Jeanne d’Albret manifester 
se* eraiines à l'endroit de la haine qu'elle ressentait, elle, 
Catherine, pour H« nri. 

— Oh! ohl p^nsa-t-elle, elle m'a devinée. 

Puis elle Sentit quelque» gouttes de sueur perler à mhi 
front lorsque la renie de Navarre dit tout à roup : 

— La mai-on de Valois est une maison perdue, morte 
par avance. 

Mais, quand enfin Jeanne d'Albret se fut écriée : « Le 
duc d'Alençon, ce prince crtiel et vindicatif, perdu de 
débauches, ce vieillard de vingt ans, ne régin n jamais! » 
quand elle eut entendu cette sinistre prophétie , la reine 
Catherine éprouva un salissement tel quelle fit un sou- 
bresaut sur ion >»ége. 

U? siégr agité fit crier le parquet et nccasiotina ce 
bnnt qui avait inqtnél** la reme <ie Navarre. 

Hem . us«-tii* nt, madame Cithenne avait la faculté de 
réprnurr promptement se> plus violentes émotion*, »-t déjà 
elle avait reconquis tout Sun sang froid lorsque Henri de 
BuurlN.n rutd.t à sa mëte : 

— Continuez, madame. 

Madame Catherine sa rassit sans bruit et écouta atten- 
tivement. 


— Oui, mon fils, reprit la reine de Navaire, souvwz- 
vous que les deux maisons de Lorraine et de Bourbon 
sont p us près qu'on ne pen^ du trône de France. 

Hriin iress-'dur. 

— La reine-mere, poursuivit Jeanne d'Albret, a dû en 
éprouver le |m:s- en mm m. Le- Valois,— ce- im*s hoiuini s 
jeunes et plein* «te vie en apparence, — les Valois Sont 
d« > vieillards caducs qui s'éteindront un à un sans po>- 
terne. 

« Eh bien! retenez crci, mon fils, il «st deux races 
qu execr«r madame Catherine, c’est la nôtre et ce» le de 
Gu se, — ce «ml les deux l aces rivales qui sc disputeront 
peut-être un jour >e tione. 

— Mais alors... ce mariage?... 

— Ah! «a? mariage, continua Jeanne d*Alb< et, c'était 
pour madame C»lh* riue, il y a que que* jours encore, 
un moy. n «l'aba»— er, d'amoindrir la maison de Guise. 
La rirne-tuète craignait les Lorrains. 

— Et... nous? 

— huas, elle ne nous craignait pas. Nous étion* de 
bons roitelet» des montagne', sans argent, sans année, 
sans sulie ambition que ««elle d'agrandir uo peu do eô 
de TE-pagne nus frontières EMvarnu-es. Pour madame 
Calhenue, un prince huguenot pouvait être impunément 
et sans •long r meme le cou-m du roi de France, tout 
en étant une matueie d'epou vantail pour la uiai,-oti de 
Lurrau e. 

■ Mais, continua Jeanne d’Albrct, vous êtes venu à la 
cour de Frauce sous le nom de »ire de Coara -se, et, en 
uelque- jours, vous avez su y prendre une altitude m- 
qieitdariie et presque hostile. Vous vous ôtes fait l’en- 
Deun iriôi ouciliaNe de madame Catherine et de Reué, 
ces deux vrais roi» de France... 

«M<us, ditenooie Jeanne d’Albret, madame Catherine, 
)ui s'attendait à tiouver en utoi une mumere de puri- 
taine vêtue de bure, vint venir une princesse jeune en- 
core, qui parle le langage des coûte, et dont le regard et 
l'attitude annoncent une certaine politique... 

« Alors, mon fi>s,elU commence à nous craindre et par 
conséquent a nous haïr. 

— Crojiex-vou* «lune, ma mère, interrompit H* nri, 
gtf âpre» avoir tant souhaité ce mariage, la renie Cathe- 
rine cherchera a le rompre f 

— Non, elle n'osera pas, mais... 

Jeanne s'arrêta. 

— J écoute, ma mère, dit Henri. 

— Mai», r* prit Jeanne d'Albret, elle est femme à vous 
faire a-sa-.Ma.ir le lendemain de vos noces. 

— Oh ! ma rnere ! 

La renie du Navarre se lut et demeura longtemps 

pensive, 

— Hait! dit-elle tout à coup, et comme si elle eût obéi 


une fois encore à une vague révélation de l'avenir, les 
hommes ont leur destinée. 

— Je le crois, ma mère ! 

— Et, ajouta-t-elle, quelque chose médit que la mai 
son de Bourbon est destinée a un grand avenir. 

«— Qui sait? fit Henri, qui eut un tressaillement d’or- 
gueil. 

Jeanne d’Albret jeta un long, un tendre, uo fier regard 

sur -on fils : 

— Tu seras roi de France! dit-elle. 

Et, comme si elle se fût repentie d’être allée aussi loin, 
elle ajouta vivement : 

— Mais va-t'en, mon fils, lari-se-rnoi me mettre au 
lit .. Je te manderai demain à mon réveil. 

Elle donna sa main à bai.-er aux deux jeunes gens et 
le- congédia* 


Madame Catherine avait tout entendu et, plus d’une 
fois « Ile avait fu s ni; né. 

Rene lui-méme avait eu peur. 

— Madame, dit-il tout bas en se penchant à son 
oreille, avez-vous entendu ? 

— Tout. 

— Quelle femme !... 

— Sortons, murmura Catherine, j’éfbufTe ici. 

Et pienant la main de René, elle te glissa h--rs de la 
cellule, reprit le Couloir et l'rscalier secM, cl dix mi- 
nutes apièi il» e ta >»' ni au bout do souterrain et pre- 
naient le- mômes précautions minutieuse* pour en sortir. 

— Ecoute 1 »iii alors audame Catherine, les Durs ont 
'parfois des oreille* et ie veux te dire de ces choses que 
nul au monde, « xceplé lui. ne doit entendre. 

— Où allei? demanda René. 

— La, au iiord de l’eau, èu face du Lutlvre. 

— Allons, madame. 

La reine «‘tait bien crtaine que dans son costume de 
gentilhomme elle o éveillerait aucun soupçon, et elle prit 
f «milièrenieni le bras d<* -on parfumeur. 

D ailleurs, nous l’avuns dit, la nuit était noire, et la 
f iule inusitée de soldats de cavaliei» et de populaire que 
l’arrivée de U reine d - Navarre avau mise *ur pied toute 
i i nuit, s’était dissipée. 

Re*»e et Cdlhenue descendirent sur le talus gazonné 
«le la berge, et ne s'anètèrenl qu’au bord de l’eau Là, 
ils regai dereol en tous sens et s’assurèrent de leur Iso- 
lement. 

— Madame, dit alors René, je vous écoute. 

Li rtme s'.»ss<t sur une barque de pécheur qu'on avait 
litve sur la berge apiès l’avoir renversée, et, malgré 
l'obscurité, le F.orenl n put se cqnv.uucre que sou re- 
g.ud I mçait des ÜHiiim* *. 

— Elle e-t en coui rouxl pensa-t-il, et elle me reprend 
pour son confident. Ma faveur est plus granue que ja- 
mais. 

— René, dit madame Catherine, j’ai fait fausse route. 

— Eu quoi, madame ? 

— hn ce que j’ai voulu marier ma fille Marguerite au 
prince lient i de Bourbon. 

— Uo pi ut rompu; encore... 

— Non, il est trop lard. 

— Pourquoi? 

— 11 e»l Jlrop tard parce que le roi est entêté, et que, 
après tout, il est le roi... 

— Si le roi avait comme noua entendu la reine de 
Navarre... • 

— Il ne l'a pas entendue, et si je lut rapportais se# 
paroles, il ne me croirait pas... 

— Peut-être .. 

— Ü ailleurs Marguerite aime le prince, et je ne me 
serin tfes assez forte, murmura sourdement la reine, 
pour lutter ouvertement à La fuis contre le roi et Mar- 
guerite. 

— Cependant, madame... 

— Taiî-ini et écoulé... 

Rene comprit que la reme avait quelque projet et *. m\ 
sur le-' h.unp. 

— Tu l as entendu, reprit-elle j tu l'as bien entendu. 
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elle a prtdii à mu ü.b qu’uu jour il Serait roi de Fiance ! 

— Elle est folle... 

— Non, elle e*t dangereuse, elle est redoutable, cent 
fois plus que les Guise dont je me défiais. 

— Mais le roi vit, le roi de Pologne et le duc d'Alen- 
çon aussi... 

— Qui sait, fit la reine avec une émotion subite, qui 
sait si on ne hâtera point leur An?... 

— Oh ! madame ! 

— René, René ! murmura Catherine, ce n’est pas le 
prince Henri de Bourbon que je crains, c’est sa mère... 
OhJ nos rrgards se sont croisés, tl le mien est descendu 
jusqu’au fond de son âme, et j’ai compris que cette 
femme avait mis en sa tète de faire du royaume déri- 
soire de son (ils un grand royaume, et à la façon dont 
elle contemplait le Louvre, IJ m’a semblé qu’elle s’y 
trouvait chez elle... Eh bien! vois-tu, René, cela ne peut 
être, cela ne sera pas... 

Certes non 1 dit le Florentin. 

Plutôt substituer un simple gentilhomme au der- 
nier de mes fils, plutôt élever un bâtard sur le pavois, 
plutôt brûler Pans et laisser le royaume sans maître et 
abandonné aux horreurs de la guerre civile, que voir un 
Bourbon ou un Guise monter sur le trône. 

— Je suis de «otre avis, madame, d ( * René, qui haïs- 
sait cordialement Henri. 

—Ah! reprit Catherine, moi qui, depuis vingt ans, 
dicte des lois à l'Europe; moi qui ai fait trembler Phi- 
lippe 11, je viens d’avoir peuren face de cette femme; je 
me suis sentie frémir en présence de cette reine des mon- 
tagnes oui s’est faite l'apôtre d'une religion nouvelle, et 
nui, à I aide de cette religion, a recruté déjà des nm-ea 
ae partisans en mon propre royaume... René, j’ai peur... 

Et Catherine, en parlant ainsi, ep*- «îvait une reelle 
et sérieuse émotion. René *e tairait 

— Ce n’est pas Henri de Roortion nue je craindrais, 
n prit la reine, si sa mere n était pas là pour le conseiller 
et le guider; il est galant... c’en est assez pour qu’on 
le tienne longtemps en bride... mais elle!... 

René commençait à comprendre, 

— Ordonnez, madame, dit-il, j'obéirai. 

— Je n’ai rien à ordonner, répond* Catherine, mais 
je te vais rappeler un souvenir. 

— J’écoute, madame. 

— J’ai fait un serment au prince Heuri il y a huit 
jours. 

— Je le sais. 

— Le serment que tu n’attenterais ni à sa vie, ni à 
celle de Sara h iargentière, non plus qu’à celle de Nuë et 
de M. de Pibrac. 

— Et je n'aurai garde de le faire, madame. 

— Tu auras raison, car je liens à mes serments, 
mais:.. 

La reine hésita; René, sihncieux, attendit. 

; — Mais, reprit-elle enfin, il est une personne dont le 
prince a oublié de sauvegarder la vie. 

René tressaillit. 

— Je comprends, dit-il. 

— Alors pas un mot de plus, et fais ce que tu voudras. 

— Je le ferai, madame. 

— Cependant écoute un conseil. 

René regarda la reine. 

— Le po gnard est une arme vulgaire et je t’engage 
à trouver mieux. 

— Madame, répondit René, j'ai découvert, en faisant 
de* expériences daklnmie, un poison merveilleux. 

— Ahl ahl dit la reine. 

— Un poison qui ne laisse aucune trace. 

— Ceci est ton afiaire... adieu... 

Et la terrible reine quitta brusquement René et re- 
prit le chemin du Louvre. 


René demeura longtemps assis sur la quille du ba- 
teau, en proie à une rêverie profonde. 

Pu» enfin U se leva. 

— Allons voir Paola ! se dit-il, j’ai de vastes projets 


Il se remit en marche et se dirigea vers te pont au 
Change. 

Comme il arrivait sous la lanterne placée à l’entrée, 
il aperçut une masse confuse accroupie dans un coin. 

En même temps une voix jeune, une voix de femme 
murmura : • 

— Mon gentilhomme, ayez pitié d’une pauvre fille 
qui meurt de faim et ne sait où aller demander asile. 

La masse confuse s’agita, se redressa, et René vit de- 
vant lui, grâce à la lueur vacillante de la lanterne, une 
jeune femme en haillons, mais d'une grande beauté, qui 
lui tendait humblement la main. 

— Vraiment! ma belle enfant, dit René, tu meurs de 
faim ? 

— Je n’ai pas mangé depuis deux jours. 

Le Florentin n’éuut point chantable d’ordinaire, ma» 
il venait d’éprouver uue grande joie en recevant les 
ordres ténébreux de Catherine, et cette joie le rendit 
généreux. 

— Tiens, ma belle enfant, dit-il en fouillant dans sa 
poche pour y chercher son escarcelle, je vais te donner 
un écu d'or pour que tu puisses dire que R p né le Flo- 
rentin est un seigmur charitable et compatissant. 

— Ah! dit la mendiante, vous êtes messire R« néî 

— Sans doute, reprit le jtanumeur qui ne s’aperçut 

point que la jeune fille dardait sur lui un ardent regard. 

— McilIfU René, le parfumeur de la reine T... 

— Il n’y a qu’un René au monde, répoudil-iL 

Puis il se baissa un peu pour mieux voir dans sim es- 
carei Ile. 

Mais au même instant la mendiante lira brusquement 
de mu sein un poignard dont la lame, frappee par la 
clarté de la lanterne, jeta un fauve éclair : 

— Ah! bandit! s’ccria-t-clle, voici la quinzième nuit 
que je t'attends ici. 

Et elle frappa René tout étourdi avant qu’il eût songe 
à faire un pas de retraite et à se mettre sur la défensive. 


LXX 


Tandis que la reine mère et son âme damnée René le 
Florentin quittaient furtivement la cellule d'où ils avaient 
entendu madame Jeanne d Albret s'exprimer aussi net- 
tenu til sur l'avenir, Henri et Nue sortaient de chez la 
reine de Navarre. 

Comme l’avait fort bien dit René, les Gascons que U 
reine Jeanne amenait avec elle avaient pris possession 
de l’bôtc! Be mséjour et l avaient pour ainsi dire con- 
verti en place furie. 

Une dizaine s étaient établis au rez-de-chauasée, po- 
sant des tenlinelks aux portes. 

Dix autres sétaienl fait dresser des lits de camp. 

Lutin les dix derniers avaient formé une sorte de 
garde dans les deux salons qui précédaient la chambre à 
coucher de leur souveraine. 

— Allons! dit le prince en souriant et donnant des 
poignees de main aux gentilshommes béarnais, je le 
vois, ma mère peut dormir tranquille, elle sera bien 
gardee cette nuit. 

— Ohl certes, monseigneur, dit un vieux soldat qui 
retroussa fierement sa moustache grise. 

— Et, ajouta un jeune homme avec la forfanterie des 
fils du Midi, je ne conseille point au roi Charles IX de 
nous venir attaquer : nous lui ferions un mauvais parti. 

— Paixl Nivaiiles, murmura le prince, riant tou- 
jours: Sois sage, mon ami. si tu ne me veux brouiller 
avec mon cousin le roi de France. 

Henri prit le bras de Nuë et traversa la Balle. 

— Ah çàl lui dit Nuë, où allons-nous, mon prince î 

— Prendre l’air. 

— A cette heure t 

— J’ai la migraine. 

— Mais on nous a préparé un logis ici. 

— Peuh l fit Henri d'un petit tou dédaigneux. 


Digitized by Googl 


U JEUNESSE DU ROI HENRI. 


183 



£ll« «'avança ver» madame Catherine, qni descendit elle-mSme le» première» marche»... (P. 180.) 


— Et à moins que tous ne préfêriei aller coucher au 
Lauvre... 

— C'est une idée f cela. 

— Une idée que je suis trop prudent pour combattre. 

— PlaiUil ? 

— Dame ! madame Marguerite se couche fort tard 
maintenant, et peut-être lui voulez-vous narrer quelque 
conte pour l'endormir. 

— Tu te trompes, Noê, mon bel ami, dit le prince en 
riant. 

— Bah! fit Noê. 

— Je n’irai pas au Louvre. 

— Hein T Votre Altesae voudrait- elle coucher à la belle 
étoile T 

— Pas davantage. Je reviendrai coucher ici. 

Noê ouvrait de grands yeux. 

— Est- ce que vous n’aimez plus madame Marguerite? 
demanda- t-il. 

— Ob! si*., mais... 

— Mais ?... fit Noë. 

— Depuis deux jours, il me semble que... mon 
amour... 

Henri s’arrêta. 

— Eh bien? insista Noê. 

— Il me semble que mon amour est devenu pins rai- 
sonnable, acheva le prince* 

-Oh! oh! 


— Plus calme, du moins. 

— Bon ! je comprends. 

Et N< ë laissa glisser sur ses lèvres son sourire mo- 
queur. 

— Je comprends, poursuivit-il, d'où vient ce chan- 
gement. 

— Et... d’où vient-il ? 

— Il doit vous souvenir, Henri, que la veille de notre 
départ de Nérac, tandis que je vous* accompagnais au 
dernier rend» z-vous que vous aviez donné à celte pauvre 
comtesse de Gramorit, vous m'exposâtes sur l'amour 
une fort belle théorie. 

— Je ne m’en souviens nullement. 

— Une théorie que vous aviez prise dans les contes 
de madame la reine Marguerite de Navarre , votre 
aïeule. 

— Ma mémoire est infidèle. 

— Madame la reine de Navarre disait, reprit Noê, que 
l’amour n'avait de charme... 

— Que lorsqu'on y parvenait par un chemin malaisé 
et enc •mbré d’obstacles, dit Henri qui se souvint. 

— Eh bien! continua Noè, madame la reine de Na- 
varre avait raison. 

— Heu 1 IMU ! 

— Vous aimiez bien plus la princesse Marguerite il f 

a huit jours. 

— C’est possible. 


Digil 


24», 



186 


LA JEUNESSE DU ROI HENRI. 


— Alors que Nancy, vous prenant par le main, vous 
conduisait à travers de mystérieux corridor... 

Henri soupira. 

— Que voub entriez chez la princesse furtivement, 
tressaillant au moindre bruit, et que le poignard de 
René vous menaçait. 

— Le péril a un cbartne si grand. 

— Mais aujourd'hui le sire de Coarasse a fait place 
an pnnee Henri de Bourbon, qui entre au Louvre à 
toute heure de jour et de nuit; et le prince Henri de 
Bourbon doit épouser madame Marguerite. 

— Eh bienl fit le prince, que conclure de tout cela? 

— J’en conclus que je sais où va Votre Altesse à cette 
heure. 

— Ah! ah! 

— Elle s'en va rôder dans la rue di s Prètres-Salnt- 
Germain. 

— Bavard ! 

— Aux environs de la boutique de l’épicier Jodelle. 

— C'est vrai, et lu vas ui’accompaguer. 

— Allonsl 

En priant ainsi, les deux jeunes gens sortirent de 
l'hôtel Beau-éjour et gagnèrent la place Saint Ge> mam- 
TAuxerrois Noé jeta un long regard sur le cabiret de 
Mal iran et se prit à soupirer. 

— Qu’as-tu ? demanda Henri. 

— Je pense que Melican est un ours mal léché. 

— HeinîfR Henri étonné, voilà que tu vas médire de 
Mahcan, maintenant. 

— Pas tout k fait 

— Ce pauvre homme qui nous est dévoué corps et 
itne. 

— A vous, Henri. 

— A vous aussi, Noë, 

— Oh I c’est par ricochet seulement. 

— Mais enfin que t'a fait Malican. 

— Rien. 

— Pourquoi donc en médire î 

— Parce qu’il a le tort d'être l’onde do MyeUe. 

— Tu trouves que c’est un tort? 

— De Myeile, qui a de petits pieds, de petites mains, 
qui est jolie à croquer, qu’on jurerait cire une fille de 
race... 

— Que tu aimes... 

— ht dont je fera» bien la comtesse de Noé si elle 
avait I** moindre parchemin dans son tablier rouge. 

— Baht dit Henri, qu’à cria ne tienne! 

— Que voulez-vous dire, Henri î 

— Quand je serai roi de Navarre, je baillerai à Mali- 
can des lettres de noblesse... 

Nue haussa les épaules. 

— Ce >era une noblesse de trop fraîche d ite pour moi, 
mon prince. 

Noé soupira de nouveau et continua son chemin. 

Quand il» furent à l’entrée de Ja rue des Prêtres, 
Henri dit à Noé : 

— Tu vas rester là et faire le guet. 

— C'est bien inutile, la rue est deserte... 

— Il peut passer quelqu'un. 

— D ailleurs vous ne craignex plus le poignard de 
Hené. 

—, Oh! non... mais je crains mieux que cela... 

— Qui donc? 

— La jalousie de Marguerite. Je me défie de ce dé- 
mon blanc et rose qu'on appelle Nancy. 

— Bab! Nancy vous aime... 

— Elle aimait lieaucoup en effet le sire de Goamsse... 
mais qui sait si elle ne trahira point le prince Henri de 
Bourb *n T... 

— O grandeur! murmura Noé d’un ton tragique et 
moqueur en u êine teii.ps, tu n és qu’un nom! 

Mais déjà Henri avait quitté son bras et s’éloignait ra- 
pidement, bissant N é au coin de la rue. 


Lorsque I e prince de Navarre fut ai rive devant la mai- 
son du bonhomme Jodelle, il leva la tête et s’assura 
qu'aucune lumière ne brûlait à l’ intérieur. 


— L’heure où les épiciers dorment, pensa-t-il, est tou- 
jours celle où les amoureux veillen*. 

Kl le prince entonna à mi-voix un refrain dn temps : 

Ceit l« chwafi’T da guet 
Qui pas**... 

C'eut le eb«vali>-r -lu guet 

Qui pa«M avec »ea archer*... 

Puis il attendit. 

Un moment après, une fenêtre du rez-de-chaussée de 
la maison Jodelle Venir’ ouvrit discrètement. 

Henri s'approcha et reprit tout à fait en sourdine : 

Le volet entrouvert s’ouvrit tout à fait. 

En même temps, une voix émue demanda ; 

— Est- ce vous... Henri ? 

— C’est mol... 

Et le prince s’approcha plus encore, et la petite main 
de S ii ah prit la sienne et la pressa. 

— Ah ! chère Sarah !... murmura le prince... 

— Monseigneur... dit Sarah tremblante, ne vous est- 
il rien arrivé, au moins? 

— Absolument rien. Pourquoi cette question, ma 
chère âne? 

— Ah! dit l’argentière, c'est qu'il est si tard... 

— Il est minuit. 

— Vous veniet plus tôt les antres jour* ? 

. — Oui, mai* ma mère e-t arrivée ce soir, Sarah 

— L i reine Jeanne 1 s'écria IVgeolèie, nous sommes 
sauves, alors. 

Henri s’était appuyé sur l'entablement de la croisée, 
jetant de temps à autre un regard aux deux extrémité* 
de la rue. 

— Sauvés! dit-il, en répondant aux paroles de Sirah, 
oh! certes, oui... et voub navet pus nen à craindre de 
René. 

— Mais vous?... fit-elle toujours tremblante. 

— Moi, j’ai la paro'e de madame Catherine. Et puis... 

— ht ptii*, fit Sarah, tristement, vous allez epou-er 
la princesse Margueme. 

— Ahl Sirah, chère Sarah, dit Henri, ne me parlez 
point de Marguerite... c’e>t vous que j’aime... 

— Non, m<m>e gneur, dit hargcotière, ce n'est .pas 
mol... qu’il faut aiuier... c'tst elle... 

— Oh! lanez-vous... 

— Muti pr nee. murinira l'argrntière ave; douceur, 
il tout aimer la femme qui vou-est destinée... il faut 
aimer celle qui va vous rapprocher plus encore du trône 
«ie Kranre. 

— Sarah I 

— V«»ub éie« un grand et noble coeur, mon prince, 
poursuivit l’argcniière, et je ne sais «piri vagne prts- 
sentmient de l'avenir me dit que vous -irez un jour un 
grau 1 roi... 

H- ori tressaillit, car il se souvint que, une heure au- 
paravant, >.i mère lui tenait le tnème tangage. 

— Les rois se doivent a leur peuple, les princes ont une 
noble et vaste mission, continua S rah, qui ne leur per- 
met point toujours U 'obéir aux en traînements de leur 
cœur. 

— Ah! je le sens pourtant, ma ch re Sarah, dit Henri 
avec feu, ce n’est point Marguerite que j’aiuie, c’est 
> 011 *... 

— Peut-être nous aim mou» toutes deux .. 

Et au milieu «le sa tristesse, Saran eut une légère 
ironie dans >a voix. 

H«*nn soupira et se tut. 

— Mu 11 , reprit-elle, ce n'est pas moi, je vous le ré- 
pète, qu il faut aimer, Henri. Je partirai... Je vous fui- 
rai > il le faut... mai* vou* m’oublierez... 

— Jamais! 

H uri accentua ce mot unique avec passion, et Sarah 
•mu les but ments de son cœur se précipiter plus vile 
encore 

— Oh! non, pours ivit-il, jaunis je ne consentirai à 
vous oublier, Sarah, jamais je ne pourrai me séparer d«- 
vous. 
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— Il le faut, Henri... 

— Tenez. Sarah, écoutez -moi. Je tous jure que je 
ferai ce que je vous dis. 

— Parlez... 

— Si vous me quittez, si vous retmimei en Navarre 
auprès de Coriandre, eh bien ! je désobéis à m.i mère, 
je romps mon mariage et je vous suis. 

— Vousè«es foui... 

— Peut-être... 

— Ht vous ne le ferez point, 

— Si, car je vous aime... 

Sarah demeura silencieuse un moment, et pendant ce 
temp* le prince rouvrait ses mains de baisers brulanta, 
et elle n’osait se dégager de celte affectueuse étreinte. 

— Henri, dit-elle tout à coup, A votre tour voulez- 
vous m’écouler ? 

La voix île Sarah s'était raffermie et paraissait em- 
preinte d'uu accent de résolution. 

— Je vous écoule, répondit le prince. 

— Vous m'aimez, reprit Sii’ah, je le crois, je le sens... 
Mais nu>i aussi je vous aitue, et mon amour aura le cou- 
rage du dévouement. 

— Une voulez-vous dire T 

— Je saurai me sacrifier à votre avenir, Henri j je sau- 
rai faire taire mon cœur pour ne songer qu’à vous... 

— Ah! Saiah!... Sarah! .. ne me parlez pas ainsi. 

— EcotiUz-moi jusqu'au bout. Si voua étiez assit in- 
sensé pour rompre voir» mariage avec la princesse Mar- 
guerite cl me suivre, j'aurais la force, moi, de me réfu- 
gier dans un couvent « t «le vous luir à jamais... 

— Oh! lit Henri avec d uleur. 

— Vouliez- vous que je sois votre amie, Henri, votre 
amie simplement, rien que votre amie? 

— 6ar.ih !... 

— Et, à ce prix, je ne partirai pas. Vous me placerez 
auprès de la reine votre n.ère, et, tenez!... quelque 
chose me dit que je jouerai le rôle d'un bon ange dans 
votre destinée 

Henri n'eut pas le temps de répondre. <-ar un bruit de 
pas précipites se fît entendre à l’« xlremité la rue opposée 
a celle où Noô se tenait en sentinelle. 

— Adieu !... à demain t... dit Henri, qui était h- ureux 
de n'avoir pa> le lemp- de répondre altirmahveuienla ta 
proposition de la belle argentère. 

— Adieu... à demain... lépeta-t-elle. 

Et le volet se rcf< rma. 

Au même instant, et avant que le prince eût eu le 
temps de faire un pas de retraite , il fut arrêté par une 
femme qui courait à perdre haleine, riant d un rire ner- 
veux, et braiidis-ant un jkj gnard. 

Le prince la saisit par le bras, et, croyant avoir affaire 
à une folle, il I arrêta. 

— Qui êtes-vous? dit-il. 

— Place! place! répondit la femme, laissez-tnoi pas- 
ser... je l'ai tué! 

Et elle riait avec frenésie, tout en cherchant à se dé- 
gager de l'étreinte du prince. 

— Qui donc avez-vous tué? demanda-t-il. 

— Lui! le Florentin!... René... 

Hum étouffa un en : 

— Vous avez tué René ? dit-il. 

— Oui... il y a cinq minutes... Ü est tombé à rentrée 
du pont... 

— A moi t cria Henri, & moi, Noé ! 

Nui accourut. 

— Répétez donc ce que vous venez de dire? insista le 
prince. 

La Jeune femme, la mendiante, continua à rire. 

— Oui... oui... répéta-t-elle, je l'ai tué... ven«z avec 
moi... venez I... car vous devez haïr René comme moi, 
comme tout le monde I 

Et Ut mendiante, que la folie gagnait, prit les deux 
jeunes gens par la main. Us se laiàaèreul entraîner, puis 
ils st prirent à courir et arrivèrent ainsi jusqu'à l'entrée 
du pont au Change. Le pont était désert, et un moment 
les deux jeunes gens cruraot avoir été victimes d'une 
mystification. 


Mai* la lanterne projetait sà clarté sur le parapet, et 
la pierre blanche était jaspée de quelques gouttes de 
sang... 

LUI 


No# et le prince regardèrent alors attentivement la 

mendiante. 

■Celait une fort belle fille, robuste et plantureuse, aux 
larges épaub-s, à l’œil d'un bleu sombre , aux lèvres 
rouges, aux cheveux abondants et noir*. A Athènes on 
l*« üt prise pour une bacchante, à Rome elle rût passé 
pour une de* femmes du peuple qui portaient leuis en- 
fants nus dans leurs bras sur la route du général triom- 
phateur. 

A Paris, il était facile de présumer son origine. 

C’élail une fille des faultourg*, une Gauloise mélangée 
de snng romain, une descend-mle <ie Vrl.éda l'Armoricaine, 
une aïeule de la lmp célèbre Thermgne de Meiicoort. 
Elle avut presque la taille d’un homme ordinaire, et son 
br »s d’un galbe parfait semblait mû par des muscles 
puissants. 

— Voilà une belle fille, par ma foi! exclama le prince. 

— Sur mon honneur, oui, ajouta N>»ê le railleur. 

La mendiante attachait un œil stupide sur le soi. 

— M i fille, dit Henri, tu l'as simplement égratigné, il 
aura continue son chemin. 

— Oh ! dit— ell« , j'ai pourtant frappé fort et J’ai senti 
une résistance. Et, tenez, regardez... 

Elle montrait la lame de Min poignard, qui « tait rouge, 
et toute sa uhyrinnomie exprimai! un profond dese.-puir. 

— Tu le liais donc bien? demanda le prince. 

— Que t'a-t-il fait? dirait en même temps Noë. 

La mendiante eut un rire feroce. 

— Ah! dit-elle, je le vois bien, vous ne savez pas qui 
Je suis... 

— Qui donc es-tn? 

— Un m'appelle la Farinelte. 

— Eh bien? fit le prince à qui ce nom émit inconnu. 

La mendiante à too tour regarda Henri de N.«VHrre. 

— Lest vrai , dit-elle, vous êtes de* geniblummies, 
et vous lie savez pas ce que c’est que Faririette. 

— Non. 

— Mais ti vous alliez à la cour des Miracles.,. 

— Ah! 

— Ou vous y dirait qui je sui*. 

— Eh bien 1 la belle fille, reprit Henri , dis-nous-le 
toi- même. 

— Je suis la veuve de Gascarille, me.«*eigneurs! 

Bile prononça ce nom avec une sorte d’urgueil. 

— Gascarille I 

— Oui, G.L-rarille le saltimbanque, Gasconlte le tire- 
laine, Gascarille le premier lieutenant du roi de H thème 
qm régné sur les compagnons de la cour «les Mu «clés. 

Certes H pri , |ia- plus que Nué, n’avait oublié le 
nom de <v pauvre diable qui s’ét.m laisse dup* r par le 
président Renaudin, et qu’on avait pendu au profit de 
René. 

Tous deux comprirent sur-le-champ ta haine de Fa- 
riuelte 

La belle fille s’était fièrement campée son poing sur la 
hanche, et elle parlait de Gascardle avec le douloureux 
respect qu’une autre femme eût employé pour parler 
d'un héros. 

— Ahl vous comprenez, poursuivit-élle, vous com- 
prenez maintenant pourquoi jehaj* René, pourquoi je l'ai 
en horreur, pourquoi j’ai juré sa mort. 

— Je te comprends, dit Henri. 

— Et moi aussi, ajouta N - è. 

— La veille de la mort de Gascarille, reprit Fanneite, 
j’ai vu venir un homme vêtu de non, duua la cour des 
Miracles. C'é ait un juge. 

— Renaudin, un» doute? fit Henri. 

— Oui, il te nommait Renaudin. 

— Et que t’a-t-il dit? 

— Ohf vous allas voir, c’est toute une histoire, ânes) 
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Farinette , en parlant ainsi, s'assit sur le parapet du 
pont. 

— Dans la cour des Miracles, voyez-vous, reprit-elle, 
Gascarille passait pour un homme qui se tirait bien d'af- 
faire, et qui avait le diable pour patron. Lorsque Gasca- 
rille était pris par le guel et mis en prison, personne ne 
s’en souriait. On savait bien qu'il trouverait le moyen 
d'en sortir. 

— Ah l ah I fit Henri. 

— Or, reprit Fermette , on avait jugé et condamné 
Gascarille. Il devait être pendu dans trois jours, et j etais 
armée un peu soucieuse à la cour des Miracles. 

— Qu*est<e que lu as donc, Farinelle? me demanda 
le duc d'Egypte. 

— J’ai peur pour Gascarille... répondis-je les larmes 
aux yeux. 

Le duc d’Egypte se prit à rire. 

— Est-elle simple , cette Farim lie , dit en me regar- 
dant le rui de Bohême. 

— Pourquoi donc? 

— Elle cruit qu’on pendra GarcariUe... 

Et tout le monde se mit à nrc autour de moi, et je fis 
comme tout le monde. Nous savions bien que Gascarille 
se tirerait du Châtelet et ferait la nique à mailre Ca- 
boche. 

— Allons. Farinette, me cria le roi de Bohême, veux- 
tu danst r avec le duc d’E 'ypte? 

— Je veux bien! répondis-je, et je me mis à danser 
autour du grand feu qui b ù ait dans la cour des Mira- 
cles, et les amis applaudissant -t disaient : 

— Farinette est une IkIïc fille, et Gascarille va casser 
une belle cruche avre elle loreaail reviendra. 

Un paralytique qui vrnait de jeter se? béquilles pour 
danser la ronde des bohémiens ajouta : 

— Je voudrais bien qu’on pendît Gascarille, moi... 

— Hein! m’écriai-je, pourquoi donc? 

— Parce que c’est moi qui casserais la cruche avec 
toi, me lépondit-d. 

— Tu es trop laid! lui dis-je. 

Et je lui appliquai un soufflet. 

Ce fut en ce moment que le juge vêtu de noir arriva. 

Les darnes cessèrent et le cercle formé à l’entour du 
feu s’ouvrit. 

Un juge qui se hasardait dans la cour des Miracles, ça 
devait être un homme h*rdi. 

— Oh ! oh! lui dit le roi de Bohème, qu'est-ce que tu 
viens faire ici ? 

— Je vkns de la part de Gascarille. 

On se regarda curieusement et le duc d’Egypte me dit : 

— Tu vois bien, Farinette, que Gascarille est un rude 
homme. Quand il a besoin d'un commissionnaire, il le 
prend parmi les membres du parlement. 

Le juge, entendant prononcer mon nom, se retourna : 

— C'est toi, dit-il, qu’on nomme Farinette ? 

— C'est moi. 

— Je viens te voir de la part de Gascarille. 

— Ah ! ah ! est-ce qu’il est sorti de prison? demandai-je. 

— Non, mais il va en sortir. 

— Comment cela? 

— C’est moi qui lui en ouvrirai la porte, me dil-il. 

Alors il me prit par la main et m’attira A l’écart : 

— Vois lu, me dit-il, le fort de Gascarille dépend de toi. 

— De moü... m'écriai -le. 

— $> tu consens à lui donner un bon conseil, il sera 
riche et toi aussi. 

Le juge me conta Histoire de René, et il me dit que 
Gafcarille hésitait, parce qu’il avait peur qu’on ne le 
trompât... Mais mot, qui croyais que Goscanile ne pou- 
vait pas mourir, je me laissai persuader. 

— Diles-lui qu’il accepte et qu’il prenne l'argent, dis- 
je au loge. 

— S» je lui répète tes paroles, il ne me croira pas. 

— Eh bieni tenez... 

Je détachai une épingle qui était plantée dans mes 
cheveux et la lui donnai. 

— Remettcz-lui cela, dis je, il saura que cela vient de 
moi et il fera tout ce que vous voudrez. 


Farinette s arrêta un moment, et le prince vit une 
larme oui roula lentement sur sa joue : 

— An! reprit elle, c’est moi qui ai tué Gascarille. 

— Comment cela, mon enfant? 

— C’est moi, répéta-t-elle, car lorsqu'il a vu l’épingle, 
il a eu confiance dans le juge et il a consenti à tout. 

— Et, s'il n’eût pas avoué le crime de René, dit le 
prince, peines- tu donc qu’il n’eût pas été (tendu? 

— Non, il se serait sauvé. Le diable lui venait tou- 
jours en aide. Mais Rêné est encore mieux avec le diable 
que ne l’était Gascarille, et le diable l’a laissé mourir 
pour que le secret de René fût bien gardé. 

Cette explication de Farinette pouvait, jusqu’à un cer- 
tain point, soulever bien des discussions et être sujette à 
contreferai, — mais Henri jugea inutile de comb.utre le* 
opinions d’une fille clevée aans la cour des Miracles, et 
il se borna à lui dire : 

— Ainsi tu hais René? 

— J’ai juré sa mort le soir de celle de Gascarille. 
Ecoutez... 

Farinette continua ainsi : 

— C-'imne nous avions tous cru à U parole du juge, 
nous allâmes, une douzaine de compagnons de la Cour 
des Miracles et moi, pour voir l'exécution. 

Nous n> us étums groupés autour de la potence et 
nous vîmes venir Gascarille qui s'appuyait sur l’epaule 
de maître Caltochc et -oanait. 

Eu ce moment les archers nous repoussèrent, et force 
nous fut de nous retirer jusqu’à l’extrcmiié opposée de 
la place de Grève. 

— Maître Caboche est un joli garçon, murmura un 

tire-laine. 

— Un brave homme, dit un aveuglt qui ne perdait 
pas de vue un seul des mouvements du patient, bien 
que nous fussions à distance. 

— - Et, ajouta le duc d'Egypte, si jamais je passe par 
ses mains, je souhaite qu’il me pende pour rire, comme 
il va pendre Gascarille. 

Nous étions loin, mais j’entendis cependant Gascarille 
jeter un cri. 

— Le farceur 1 dit le duc d’Egypte, il feint de crier 
pour duper mieux son monde. 

Le bounenu fil monur Gascarille juîques en haut de 
l'échelle, puis il le lanç i dans le vide. 

Je fermai les yeux et poussai un grand cri à mon tour. 

— Niabe ! tue dit le duc d’Egvrpte, lu sais bien que 
le nœud n’est pas coulant cl que Gascarille est soutenu 
par une bonne coi de qui lui pas-e sous les bras. 

C’est égal, j’tvais peur, et le frisson me prit lorsque 
ie vis mou pauvre Gascarille qui agitait les bras et ica 
Jambes. 

— Bien joué I disait toujours le duc d’Egypte. On 
dirait qu’il est pendu pour tout de bon. 

Apres avoir remué, Gascarille devint peu à peu im- 
mobile. 

— Voilà qu’il fait le mort, dit un tire-laine. 

— Oh! il l’est peut-être... m ecriai-je. 

On se prit à rire autour de moi, — mais une heure 
après on dépendit G iscarille .. 

Gascarille était bien morll 

Farinette s’interrompit une fois encore, puis elle con- 
tinua à pleurer. 

Mais tout à coup elle reprit avec une exaltation sau- 
vage: 

— Le soir, voyez-vous, j’ai juré que je tuerais René... 
et j’ai fait ce serment sur le corps de Gascarille, en 
présence de tous les compagnons de la Cour des Miracles. 

— Eh bien! ma pauvre fille, dit Henri, lu as mal tenu 
ton serment. 

— 01»! croyez -vous?... 

— René est bkssé... mais il est blessé légèrement, 
puisqu'il a pu s’en aller... 

— Ile ! du Noê, il me semble que nous pourrions bien 
nous en assurer. 

— Comment? 

— H est probable qu’il n’est point ailé se (aire panser 
au Louvre. 
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Après quoi il paMa le piuceau «une i'uu des gauU et l'uiduiûl à l'iaUiieur. (P. itl.) 
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— C’est juste. 

— Et bien certainement nous le trouverons au pont 
Siint-Mi>'hel. 

— Ah! tous aTei raison 1 s'écria Farinette, c’est là 
que nous le retiouTerons... c’est là que je l’achèverai. 

El Farinette brandissait son puigiiard, et son regard 
était redevenu féroce. 

Henri lui prit le bras. 

— Ma petite, dit-il, écoute-moi bien. 

— Je vous écoute, mon gentilhomme. 

— Tu veux tuer René? 

— Si je le veuz ! 

— Nous le hsï'sons autant que toi,, mais, puisque tu 
l'as manqué ce soir, nous ne te le laisserons point 
achever. 

— * Et pourquoi cela? libelle d'un ton de menace. 

— Parce que nous voulons, nous aussi, nous venger 
de René. 

— Vous? 

— Nous... et que ce n'est point par un vulgaire coup 


de poignard... 

L’œil de Farinette devint cruel. 

— Est-ce que vous avez trouvé mieux que celatdit-elle. 

— Peut-être... et si tu veux m’obéir... 

Farinette regarda le prince avec une sorte de défiance. 

— Vous êtes bien beau, dit-elle enfin avec une naïve 
admiration, et bien Jeune... Quand on est beau et jeuoe, 
on doit être franc. 

— Je le suis. 

— Vous ne me mentes pas? 

— Non, je te le jure. 

— Eh bien! dit-elle, soumise et comme subitement 
fascinée, je vous crois... et, tenez... 

Elle lui tendit son poignard, ajoutant: 

— Je ferai ce que vous voudrez. 

— C'est bien. Sois-nous. 

Nc<é s'ôtait penché à l'oreille du prince. 

— Pourquoi donc, lui dit-il, ne laissez-vous pas agir 
la destinée? 

— Parce que, répondit Henri, si Farinette tue René, 
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la reine-mère trouvera moyen de prétendre que nous y 
soumi s pour quelque choae. 

— Que faire alors? 

— Je veux savoir d’abord ti René est dangereusement 
blessé. Viens... 

Farinette et les deux jeune* gens, traversant la Cité, 
tarent bientôt atteint le pont Saint Michel. 

La nuit était toujours sombre, nuis on voyait luire A 
travers la boutique fermée de Rene la Clarté d’une 
lampe. 

— Tu le vois, dit Henri, je ne me «mis pas trompé. 

— Il est chez lui, ajouta Moi, qui fit signe à Far mette 
de s’arrêter. 

Tous trois s'avancèrent sur la pointe dn pied, et 
Ib nri colla le premier sou œil à une lente de la duvau- 
turc. 

Ncë et Farinette l'imitèrent. 

Or, vo ci ce qu'ils virent : 

René le Florentin, affreusement pâle, était couché sur 
le ht -ir Godolphin. Le somnambule lui soutenait la tête, 
et une femme, tenant d’une main une aiguière, la* ail 
la lie-sure que lui avait faite le poignard de U bohé- 
mienne. 

Farinette tressaillit. 

— Quelle est cette femme T demanda-t-elle. 

— C »st sa fille... 

L'enfant de la Cour des Miracles pou*** un rugisse- 
ment qui fit frissonner Noê et le prince lui-même : 

— Obi dit-elle, ce n’est pas lui que je frapperai 
maintenant... 

— Et qui donc? demanda Henri. 

Farinette eut un cruel sourire : 

•- Ce uealpas lui, répéta- t-«Ue, c’est ea fille I... 


LXX1I 

René, en recevant le coup de poignard de Farinette, 
s'était affaissé sur le parquet du pont. 

Pendant quelque* minutes, frappé d’une sorte de 
stupidité, ne comprenant rien h cette brusque attaque 
dont il était victime de la part d’une inconnue, il se de- 
manda s'il n’était point le jouet de quelque horrible 
cauchemar. 

Mais bientôt le sang qui jaillissait de sa blessure et 
coulait jusque sous ses doigts le convainquit de la réalité. 

Alors le Florentin eut peur de mourir, de mourir là. 
en ce lieu désert, sans un ami, comme un chien. 

— Obi non, non! se dit-il, si ma blessure est mor- 
telle. il (aol que je sois vengé! 

Et cet homme, qui n'aimait que lui d’ordinaire et 
haïrait tout le monde, cet assassin, cet empoisonneur 
qu on nommait Rene le Flurentin, prononça tout bas 
un nom : c Paola ! * 

I æ misérable songeait A sa fille. 

Il eut la force de re redresser, d’ouvrir son pourpoint, 
A travers lequel avait pénétré le poignard de Farinette, 
et «le chercher avec sa main la place e xacte où se trou- 
vait la blessure. 

Le poignard l’avait atteint au côté droit ; mais, ren- 
contrant une côte, il avait éprouvé une déviation. 

Ri né appuya h paume de ?a main sur la blessure, 
afin de comprimer l hémorrhagie; pnis, réunissant tout 
ce qui lui restait de force, il se mit en route et prit le 
chemin de sa demeure. 

Plusieurs (ois il faillit succomber à un étourdissement; 
plusieurs fois il éprouva une dëfjillance qu'il prit pour 
le j<reiuier frisson de la mort... 

Il lui arriva même, en passant derrière la Sainte- 
Chapelle, d’éirc obligé de s’appuyer à un pan de muret 
d’y reprendre haleine. 

Mais enfin il arriva jusqu’au pont Saint-Michel et vint 
tomber épuisé sur le seuil de sa boutique, appelant d’une 
voix mourante : 

— Godolpbm! A moi, Godolphin 1 


Le somnambule, qui c<iiumença<t A s’endormir fort 
naturellement, du reste, nVntend t point tout d’abord. 

— Go loi phi 11 ! repeia Roue en heurtant du poiug les 
volet.- de la devanture. 

— GoMphin! répéta une voix A l’intérieur. 

C’était celle de Paola. 

Pau la avait le nom - cil plus léger que son compagnon, 
et, bien qu’elle fut plus éloignée de i.i por te que loi. elle 
avait sur- le-cbamp ouvrit .es yeux, piété l’oreille et 
reconnu la voix de sou perc. 

— Ouvre, Godolplun! criait-elle. 

Gudolphm seveiba enfin, courut aux cris et trouva 
René évanoui sur le seuil. 

— A moi! Paola! A moi! cria-t il A son tour 

Paola accourut, A peine vêtue, et jeta un cri d'effroi. 

Son père était couvert de sang et son visage était si 
pAic qu ou eut jure qu’il était mort. 

La jeune bile éperdue «nia Godolphin à prendre R*-né 
A bras le corps et tous denx le transportèrent sur le fit 
du camp que le somnambule dressait chaque soir dans 
la boutique. 

Paola déchira le pourpoint, la chemise, et appliqua 
sur-le-champ un premier appareil sur la files-un-, taudis 
que Güiloiphiu fanait respirer du vinaigre A René. 

Lu moins de dix luiuu'cs, le Florentin revint à lui, 
regarda et reconnut sa fille et Goduiplun. 

— Ah! mon (lèrel murmura Paola, qui s'était em- 
parée d une aiguière et lavait doucement la plaie, mon 
père, que vous e»t— il donc arrive? 

Ri ne reprit d'une voix faible et tremblante encore: 

— Une femme a voulu m’assassiner. 

— Une femme 1 

Et les deux jeunes gens stupéfaits se regardèrent. 

— Oui, une K unie que je ue connais pas, que je u’âi 
jamais vue... une meudiautel 

tjudolpliin et Poüla se regardèrent de nouveau. Le 
’< gard qu’ils échaugêieiit semblait dire : 

— Qui sait? peut-être a-t-il un peu le délire? 

Mais comme s’il eut compris la signification de ce re- 
gard, le Florentin répéta : 

— C’est une femme jeune et belle, quoiqu’elle fut vêtue 
de huilons; elle m’a demandé la charité, et comme je 
fouillais dans ma bourse en lui disant mou nom, elle m’a 
poignardé. 

— C’est étrange 1 murmura Paola. 

René aperçut un petit miroir d'acier poli suspendu au- 
d* mus du comptoir, et il (U un signe que Godolpbin 
comprit. 

Le somnambule alla décrocher le miroir et l’apporta 
à René. 

— Allume ileux bougies, dit celui-ci. 

Godolphin oln-it encore. 

Alors René fit placer les deux bougies auprès du miroir 
et le miroir devant lui, afin de voir bien exactement sa 
blessure. 

René était quelque peu chiiurgien, et il examina ef 
ausculta sa blessure avec le rang- froid d’un praticien. 

— Le poignard a glissé, dit-il enfin, les chair» seule» 
ont été entamée?, et je n’en mourrai pas! 

Puis il ajouta, s'adressant à G- -dolphin : 

— Monte dans mon laboiatoire ; tu y trouveras sur 
une étagère un bouteille renfermant une liqueur d’un 
vert foncé. 

— Je sais ce que «nus voulez dire, répliqua Godolphin, 
qui s’élança vers l'escalier conduisant au laboratoire. 

Le somnambule descendit peu après apportant la fiole, 
indiquée par René. 

Le Florentin dit alors A Paola : 

— Chercha de la charpie, prépare-moi un pansement 
que lu arroseras avec la liqueur contenue daos cette 
fiole, et puis verse-moi quelques gouttes de vieux vin 
jan* un gobelet» 

Paola exécuta ponctuellement les ordres de son père. 

Puis Rene, qui savait que le sommeil prévient pnsque 

■«jours la fié' re qu'occasionne ne blessure, René avaU 
le contenu du gobelet que lui p.éscnta sa fille. 

Ce gobelet renfermait du vin vieux mélange d'un 
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principe naivot que assez puis ..ni. 

Apre» quoi le parfumeur se tourna sur le coté gauche 
et dit : 

— Lai*séz-moi dormir I 

Paula et Gudolphin se retirèrent, et René s’endormit. 


Lorsque le Florentin rouvrit les yeux, la nuit était 
écoulée et le soleil dardait scs rayons dan» la boutique. 
Paola et God'ilphin étaient assis a son chevet, 

Paoia penchait sa jolie tète sur l'oreilltr de son père 
avec une coquetterie toute féminine. 

— Comment te sens-tu, petit père? demanda-t-elle 
d’une vois câline. 

— Assez bit», mon enfant. 

— S* mUres-tu T 
— ftitt. 

— Veui-tu que je te renouvelle ton pansemenlT 
— Oui, dit Rene. 

L’Italienne, aidée de Godolphin, découvrit la blessure 
et la lava de nouveau avec k piécantiou minutieuse d’un 
ch rurgien de profession. 

— C'est cela, dit René, qui se fil apfrorter une stconde 
fois le miroir. C'estctla, ce que j avais prevu est arrivé : 
le sang ne coule pins... 

— Ta blessure est-elle grave, petit père T 
— Non, mon enfant. 

— Sera-t-elle bientôt fermée? 

— Avant trois jours. 

— Pourras- lu te lever? 

— Oh! sur-le-champ... 

— Prends garde ! dit Faola d’un air craintif. Si le sang 
allait couler encore! 

— Chère Paula 1 murmura le Florentin, qui, en ce 
moment, avait des entrailles de pèie. 

Puis il se souleva un peu, se mit sur son séant et dit 
à Godolphm : — Tu vas m’aider à m’habiller, il faut que 
j’aille an Louvre. 

— Encore! fit Paola. 

Elle prononça ce mot nvec une sorte d'impatience. 

— Hum! dit R né qui la regarda fiiemeut, est-ce que 
cela te contrarie? 

— Oui, dit n solûment Paola 
— Pourquoi? * 

— Parce que j’aurais voulu... 

Elle s'arrêta et parut hésiter. 

— Voyons l parle... insista René. 

— J’aur 'is voulu causer avec vous. 

— Oh! dit Rem*. 

— El il y a longtemps, acheva Paola, q ii «Vnhardil. 
Puis elle regarda Godolphm dune certaine façon qui 
voulait duc: 

— Go lulphin me gênej je voudrais converser avec 
vous seule a seul. 

René comprit ce regard. 

— Godolphm, dit-il au somnambule, tu vas Mjrtrr. 

— B en J du Godolphm. 

— Et galoper jusqu'au Louvre, où lu demandera* à 
parltr à madame Catherine. * 

— Que lui du ai-je? 

— Tu la prieras de ma part de t« remettre la boile 
de poudre brune qui vient de Venise. E le saura ce que 
je veuf dire. 

Gmb'lphin prit son chipi-au et son manteau. 

Mais comme il s'apprêtait à s’éloigner, le Florentin 
ajout i : 

— Tu demanderas, en outre, à la reine, la boite d« 
ganis qu'elle a reçue de Florence le mois dernier, et qm 
est un cadeau du duc de Media*, son neveu. 

Godo olon sortit. 

Aloi s Roué r* garda s i fille. 

— Maintenant, dit-il. parle, mon enfant, je. t’écoute. 
Paula s'assit sur te pied du lit et reprit s m air câ'm 
et insinuant : 

— Petit père, dit elle, te souviens-tu qu'il y a environ 
quinze jours tu m’as retrouvée mourant*-, par une nuit 
sombre, sur la place S nnt-Gernuin-l’Àuxerroiiî 
— Oui, mou entant. 


— Te .-ouvieus-tu que lu uiaa tait une uiuum : : a 

— ( icrlaiui ment. 

— Tu m'a» juré de me venger de l'infime que j’aimai» 
et q«ii m'a trahie. 

— C'est vrai. 

— El... dit la vindicative Italienne, tu n'as point tenu 
la piom-sse, i»éit? * 

— Je la tiendrai. 

— Quand? 

— Plus tôt que tu ne penses, mon enfant. 

— Vrai? fit*. Ile. 

Et $ou œil bulla d'un feu sombre. 

— Aussi vrai que je suis ici, et que tu es mon enfant 

cheh. 

— Mais... quand? 

— Bientôt. 

— J'aimerais mieux une date, murmura Paola, qui 
avait vont* une bain* moi telle à N é- 
— Il m’es>t iinpo*6tble de te la donner. 

— Mai»... enfin? 

R' ne eut une inspiration. 

— Ecoute, dit-il, tu veux que je te venge! 

— üh! je aérais si heureuse de voir couler la der- 
uiere goutte de son sang ! 

— Eh bien ! lu seras vengée et promptement, mais ü 
faut ui'obeir. 

— Je vous oléirai. 

— Suis diïcuter mes ordres. 

— Soit! dit Paola. 

R- né se diessa tout à fait sur son séant. 

— Tu va» partir d’ici ce soir, â la nuiL 
— Et... où irai- je? 

— Tu retourneras à Chai lot, dans la maison où iil 

t'avait cachée. 

— Oh ! lamai*! 

— 11 le faut, dit R^né d’un ton ferme, il le faut! 

— Mais... pourquoi? 

— Ta vengeanre en dépend. 

’ — Je ne comprends pas, murmura PaUa. Expliqoea- 
vous, mon père. • 

— Attende! lu retourneras donc à CluiUot... 

— Bien. Après? 

— Tu écrira» à Noë... 

Pao a devint livide. 

— Tu lui écriras, dit René, on tu le manderas. Il faut 

que tu le voies... 

— Ah! mon père! exclama l'Italienne avec un mou- 
vement de répugnance si prononcé, que René hésita à 
son tour. 

— Cependant, dit-il, si tu veux que je te venge, il 

importe que lu sois docile! 

— Mai» le voir, mais lui parler !... Ah ! c’est impossible... 

— U le faut! 

Le ton de René était si impérieux que paola se tut. 

— Il le faut, reprit le Flureutiu Aptes un s ieuce, si tu 
veux être vengee! 

— Mais enfin, deiuan U Paola, si je le vins, que lui 
dirai jt? 

— Tu te jetteras à son cou, tu lui demanderas pardon 
de l’avoir trahi... et tu feindra» un retour vers lui.... 

Paola frémissait de colère. 

— « Gardez* moi auprès de vous, lui diras-tu, pour- 
suivit René, mais sauvez-moi de mon père!.., > 

La jeune fille r* garda le Florentin avec une sorte de 
stupeur. 

Rmé se prit à rire. 

— Noê sera touche de ton repentir, de fc.n amour, et 
comme tu te posera* vis-à-vis de lui en femme persé- 
cutée, il ënruuvera le bt-.-oin de te »u.i»traire de nouveau 
à ma tyiannie. 

— Ah! 

— Et il en référera à son ami le prince de Navarre. 

— Eh bien? fit f'aola toujours etmiuée. 

— Or, ce n’est plus à Cnaitloi que le prince et Noé te 
cacheront. 

— Où donc, alors? 

— Ce sera â Paris, dan» l'hôtel Beausejour, auprès 
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de la n-ine de Navarre? 

L œ I de Paoia étincela. 

— Mon père, dil-eile résolûment, que comptez-vous 
donc (aire de moi quand je serai auprès de la reine de 
Navarre? 

— Je te le dirai plus tard.... 

Et René imposa silence à Paoia qui allait répliquer. 

— Ecoule... dit>il. 

Le pas de Godolphin retentissait à la porte, et bientôt 
le somnambule entra. 

11 portait la botte de ganta à fa main, et il tira de sa 
poche la poudre brune de Venise. 

René posa un doigt aur ses lèvres et regarda sa 

mie. 

— Plus tard... dit-il, plus tard... 

Et il dit à Godolphin : 

— Habille-moi, maintenant. 

GodoiphtQ s’acquitta sans excès de maladresse de scs 
fonctions de valet de chambre, et René se leva sans trop 
de douleur. 

— Uamtenant, ajouta-t-il, venez au laboratoire avec 
moi, mes enfants. 

Appuyé sur l'épaule de sa fille, le Florentin monta 
dans cette pièce convertie en officine de parfumeur et 
d'alchimiste. 

Là il s'assit dans un grand fauteuil et dit à Godolphin : 

— prends cette fiole vide et jelte-la sur le sol. 

— Mais... elle se brisera... 

— L'est précisément pour qu'elle se brise que je 
t'ordonne de la jeter. 

Godolphin ne comprit pas, mais il brisa la fiole en 
mille morceau* . 

Alors René fit ouvrir la boite de gants et prit la pre- 
mière paire qui s'ofTrit à ses regards 

Puis il iMiqua à Godolphin un pot blanc qui contenait 
une matière fumante et incolore ressemblant assez à de 
le colle de gomme. 

Godolphin lui apporta ce pot et un petit pinceau. 

René trempa le pinceau d’abord d inslaliqueur gluante, 
ensuite dan* les débris de la Uole qu'il avait achevé 
d’écraser sous son pied. 

Après quoi il passa le pinceau dans l'un des gants et 
l’enduisit à l’intérieur. 

— A présent, dit-il à Paoia, ouvre cette boîte que 
Godolphin vient de rapporter, prends une pincée de la 
poudre qu’elle renferme et jette-la dans ce gant. 11 faut 
que vous soyez tous deux mes complices. 

— Vos complices! exclama Godolphin... 

— Oui, dit René : le verre pilé va se coller à la peau 
du gant et déchirera l'épiderme de la main qui teDlera 
d’y pénétrer. 

— Bien! fit Paoia, et la poudre? 

— La poudre est un poison subtil qui pénétrera par 
l’écorchure. 

René se prit à sourire, et les deux jeunes gens se re- 
gardèrent avec stupeur, se demandant quelle était la 
personne que le Florentin voulait empoisonner. 


LXX11I 


Tandis que René le Florentin empoisonnait une paire 
de gants en présence de sa fille et de Godolphin, qui ne 
savaient encore à qui ce cadeau funeste était destiné, 
nne scène toute différente se déroulait sur la place Saint 
Germain- I A uxerrois, à deux pas du Louvre, dans le 
cabaret de Malican. 

Notre ami Àmaury de Noé était rentré fort tard à 
l'ttôtel Beauséjnur. en compagni* de notre héros le prince 
Heu i de Bourbon, futur roi de Navarre. 

Qu'était devenue Farinette? C'est un mystère que 
nous ne tarderons point à éclaircir. Toujours est-il que 
le prince s'était couché comme l’étoile du matin montait 
à l’horizon. 

Madame Catherine, en reine qui comprend toutes lu» 
délicatesses de l'hospitalité, s’était empressée de faire 


disposer à l'hôtel Beauséiour une fort belle chamore 
pour son hôte, le prince de Navarre. 

A côte de cette chambre se trouvait un cabinet des- 
tiné à l ’alter ego, à l'inséparable de Henri de Bourbon, 
c'est-à-dire à Amaury de Noé. 

Noé, mou bil ami, dit le prince en se mettant aû 

lit, est-ce que tu ne regrettes pas un peu notre cham- 
bre Ue de l'hôtellerie de la rue Saint-Jacques? 

— Parbleu ! non, répondit Noè. 

— Vraiment? 

— Mais non, répéta le jeune homme. Je joua le jure, 
Henri. 

— Tu as tort. 

— Bah! et pourquoi? 

Henri secoua la tète: 

— A l’hôtellerie de la rue Saint-Jacques, vois-tu, les 
murs sont pleins. 

— Bon! ils le sont ici. 

— Ici, ils pourraient bien être creux par ci par là. 

— Allons donc! 

— Et posséder des oreilles ni plus ni moins que les 
murs du pilais de Denis, tyran de Syracuse. 

— Mon cher prince, dit Noè gravement. Votre Altesse 
a l'esprit trouble de toutes nos aventures de cette nuit, 
j'en suis sùr. 

— Mais, non... 

— Et elle se croit au Louvre. 

— Simple que tu es! dit le prince, n’est-ce pas ma- 
dame Catherine qui a fini le I»uvre et percé tous te 
judar mystérieux qui éloilentles murs? 

— C'est vrai. 

— Eli bien ! si elle a fini le Louvre, elle a bâti l'hôte 
Beauscjour. 

— Ahl diantre! fit Noé. 

— Ei madame Calherioe est de force à avotr prevu 
que quelque témoin dont elle aurait à se défier habiterait 
son hôtel un jour ou l'autre. 

— Bon! dit Noé, mais qu’en conclure? 

— J'en conclus que si tu veux causer, au lieu de me 
parler du fond de ton lit, lu ferai bien de venir t'asseoir 
sur le pied du mien. 

— Soit! dit Noé. 

Et il s’assit sur le pied de Henri de Navarre. 

— Et puis, ajouta le prince, il me vient une bonne idée. 
— Voyons ! 

— Il n’y a guère à Paris que nous et lea nôtres qui 
parlions béarnais. 

— C’est probable. 

— Or, les nôtres sont incapables de servir d’ espions à 
la reine Catherine. 

— J’en réponds bien, Henri. 

— Donc, parlons béarnais. 

— Soit. Qu’avez- voua à me dire? continoa-t-fi en 
patois du pays. 

— Mais, ait Henri, Je voudrais bien te parler on peu 
de Sar&h. 

— Hé! hé! dit Noé, vous l'avez vue ce soir? 

— Et, sans catte folle de Farinette qui nous a dé- 
rangés... 

— Farinette vous a rendu un grand service, moo 

prince. 

— Ah bah ! . 

— Et je suis vraiment désolé de vous voir chaque 
jour vous engouer de plus en plus de cette argentiêre de 
malheur. 

— Noël 

— Ahl dame! murmura le jeune homme, pardonnez- 
moi, mon prince, mais je songe un peu à l'avenir. 

- Est-ce que tu lis dans les astres comme René le 
Florentin? 

— Dieu m’en garde! 

— Ou comme... le... sire... de... Coarasse? 

Noé se prit à rire. 

— Cela ne m'avancerait pas à grand’ebose, dit-il. 
Miis je n’en songe pas moins à l’avenir. % 

— Et qu’y vois-tu? 

— Oh! de vilaines perspectives.^ 
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— Bah! 

— Parole d’honneur! mon prince... 

— Mais encore T 

— Si je suis franc, toub tous fàchem. 

— Moi T dit Henri ; allons donc 1 je ne me fâche jamais. 
— Une fois n'est pas coutume. 

— Mais parle donc, bavard, fit le prince impatienté, 
au lieu de me répondre par des sentences de pédagogue. 

— Eh bien, monseigneur, je rois dans l’avenir de 
fort vilaines chose concernant madame la reine de Na- 
varre. 

— Ma mère î 

— Non, la jeune reine, madame Marguerite. 

Henri fronça légèrement le sourcil et attendit que Noô 
complétât sa pensée. 

Noô continua gravement. 

— Madame Marguerite aime Votre Altesse, c'est incon- 
testable. 

— Heu! heu! fit le prince avec une pointe de fatuité. 
— El elle se fera pardonner le duc de Guise, si Votre 

Altesse veut bien ne pas donner une héritière À madame 
!a comtesse de Gramont. 

— Et puis? fit Henri. 

— Mais comme il est probable que ectte héritière est 
déjà trouvée. 

— Peuh! fit Henri. 

— Et qu’elle se nomme Sarah l’argeotière. 

LIVRAISON 


— Lii bien? 

— Eh bien! midame Marguerite, oui sait à merveille 
le grec et le latin, se souviendra d’une certaine loi 
romaine qu'on appelait... 

Noê s’arrêta, espérant que son sourire achèverait sa 
phrase. 

—Comment l’appelait-on ! demanda froidement Henri. 

— 1.* loi du talion, prince. 

— Hein ! fit Henri de Navarre en souriant ; tu deviens 

audacieux, N«>ë, mon ami. 

— lieu 1 heul 

— Et puisque tu fais ainsi de fort belle morale, je te 
Tais, à tnon tour, poser tine 4 simple question. 

— J’écoute Votre Altesse. 

— Que penses-tu de Malican? 

— Que c'est un fort brave homme de cabaretier. 

— Et puis?... 

— Et puis... mais, dame !... et puis... rien. 

— Bon! et de sa nièce? 

— Je pense que Myette est une fort belle fille.. 

— Après? 

— Et que je l’aime... ajouta Noô qui se sentit rougir. 

— Très-bien! Ne me disais-tu pas, l’autre jour que, 
si elle avait le moindre bout de parchemin, lu l’épou- 
serais ? 

— Ob! certes, oui. 

— Même sans dot? 
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— B.iht la bfcnqoe du fire de Koé, mon honoré père, 
est petite, mais elfe a coutume de voir entrer sous son 
toit des femmes qui ont de liguée que d'écjs. 

— Mai», hé a»! dit le prinre, a*- venu railleur à son 
tour, cjumne Myette n’a nu de parchemins... 

— Je me ci -mente de l'amier pour se* tveanx yeux. 

— Parfait! Crpt-ndaul lu es fils unique, mon miguon. 

— Helaa 1 

— Et comme le nom de Noé ne saurait s'éteindre, il 
faudra que tu prennes femme au premier jour. 

— Je la prendrai. 

— Ile 1 mais fit Henri, il me semble que, en ce cas, 
Myette ressemblera f ri & Sarah, et que madame la 
Comtesse de N«-é aura quelque analogie avec la jeune 
reine de Navat re. 

— AUI raorblenl s’écria Noê, au diable les compa- 
raisons! itnn-oir, Henri, je vais rne coucher. 

— Tu feras sagement, mon bel ami, surtout il tu ré- 
fléchi* à on »»rut proverbe gascon. 

— Quel e*t-n? 

— Q »e pour mirui voir U paille qui éhorgvtlt voisin, 
U est utile de <•* debarrasser du «oliv.au qui noua aveugle. 

N>*l se prit a rire et alla se coucher. 

Mais, comme il te glissait entre les drapa, le prince 

le rappela. 

— Bon, dit-il, qu'est-ce encore T 

— Je gage, lit Uenn, que tu dormiras fort mal celte 
■uit. 

— Mai» non. 

— J'ai vu Sara h, to n'as pas vu Myette, c'est suffisant. 
Donc, tandis que je ronflerai fxnj.stn.- vmenl demain 
matin, tu te iêv. ras et feu iras voir Myette. 

— C'esi bien possible. 

— ti|e v*t> tei h îrger d'une commission pourMalican. 

— Mais, uit Né, ;’e»père bien me lent de bonne 
heure et trouver Myette *eule. Malican sera au lit meure. 

— Cela ne fait rien. Tu donnerai celle bague à Myette. 

El le prince lira de son doigt l'anneau de feu le roi 

Antoine de Bourbon son père. 

— Que (aiUs-vous donc là T eidama Noé étonné. 

— Et. ajouta le priuce, tu la prieras de la porter à 
son oncle. C’est une petite convention entre Mahc-m et uiul. 

— Du diable, murmura Nul, si je couipreuds quelque 
cho'f A tout cela I 

— C'est inutile I... bonsoir! 

Et le prince se tourna vers la ruelle et ramena un pan 
du drap Sur son visage. 


Henri de Navarre ne s'était point trompé, Noé fut 
sur pied de très-bonne heure. 

lundis que le prince dormait avec le calme et la sé- 
rénité d'un homme doublement aime et qui se flatte de 
se cuiller au premier jour d'une couronne, Amamy île 
Ni i sortit sans bruit de l hôtel Beausrjour, après avoir 
distribue quelques sourires protecteurs et, par-ci pardi, 
une poignee de main aux gentilshommes ffS«-oQ> qui 
veillaient ll-lelement sur le r* po* de la reine de .Navarre. 

Naturellement le compagrioo de Henri de Bourbon s en 
alla tout droit au cabaret de Malican. 

La place Saml-Gei main riait encore déserte, le cabaret 
éla>t veuf du plus modeste buveur. 

Myette seule, vêtue de sa jupe rouge asseï courte 
pour montier le ha* de sa jdtube mignonne et sou petit 
pied cambre, de sa hasqume de velours qui retirait 
en les faisan, valoir tes richesses de sou huste, M y elle, 
en idée du mou*, hoir béarnais qui enveloppait a grand* - 
peine sa luxuriante chevelure noue, Myette, duMis-uou», 
rangeait le* b*ria|M- et les pots d'CUin sur !e comptoir 
et mettAit tout en ordre. 

— Ih ai Jour, |«etite, dit Noé en entrant et en prenaol 
asseï familièrement la taille de lu jolie Béarnaise. 

Myette rougit, mais elle ne se lâcha pu.nl. 

— Bonjour, monsieur de Nui, -lij-« Ile. 

Enhardi, Noé lui prit un baiser ; Myette se dégagea 
lestement 

— Que faut-il vous servir? demaada-t-eUa en faisant 
un peu la moue. 


— Rien, dit Noi. 

— C’est peu. 

— Où est ton oncle? 

— Il est encore couché. 

Nué lira la Lague du [-rince que Myette reconnut sur 
UKhamp. 

— IMrteJui «la, dit-il. 

* Cela? fit-elle étounéa. 

— San* doute. 

— Pourquoi done faire? 

— Je n’en sais rien, c'est de ta part du prince. 

— C'est drôle ! murmura Myette. 

Pula, légère comme une biche, alla s'élança vers l’es- 
calier et monta à la chambre de Malican. 

VA s’assit sur un banc, et, en attendant le retour de 
Myette, il se prit à réver. 

Mye'te re ieaeendit au bout de quelque» instants : 

— * Ah! dit-elle, tonn pauvre oucle a bien uial dormi. 

— Bah ! fit la jeune homme. 

— U se plaint d’une viuleute migraine, monsieur de 


— U pauvre homme ! 

— K» tl me charge de vous faire ses excu-es, vu qu’il 
ne peut descendre iui-mé ne (tour vous servir à boire. 

— Je les Ncceple v-oiUier», dit Nui d’un ton hypo- 
crite, car il étui enchanté, au fond, de ce Ute-à-téte que 
Malican lui ménageait avec sa tué** par suite de sa mi- 
graine. 

Puis il s'a-sit supièa d'elle. 

— Ma petite Myette, dit-il, ton oncle est un brave 
homme. 

— Ohl je le sais... 

— Ci je l'aime de tout m m r«ur, a|ou'a Noé. 

— Save» tranquille, dit ingénument Myette, il voua 
U rend bien. 

— Ce malin Surtout... 

— Pourquoi ce matin plutôt que les antres jours?... 

-Mais, dame!... parce q»e... aa malin... il nous 

laisse -t-h et que... 

Myette se ri prit è mugir. 

— El que, acheva N è, je tais pouvoir te répéter que 

je faim*, du petite Myette -oh née .. 

Eu i ariirii auiai, N<<è prit la jauua fille par la taille. 

Myetie étoulla un en et chercha a se dégager. 

M.u> N é avait le bras solide, et il avait si biea enlacé 
la jeune fille qu elle ne put se dégager. 

— Je tauuef répeia-i-il avec passion. 

— Amaury U. murmura Myette dont le coeur (data 
soudain 

Noé la pressa sur son sœur et la jeune fille sa sentit 
friMH'imer dans ses bras. 

Mai* en ce moment de suprême ivresse, une voix re- 
tentit derrière eus qui la» lit Ues*uUirel leur «irai. ha 
un cri de stupeur. 

— Ué I lie I disait la voix, ne vous gèoex pas, mon- 
sieur de Nul l 

Nul, livide et frémissant, se retourna alors. 

Mancau, qui ne parafait piu» se repolir de sa mi- 
graine, t-e tenait unuiubUe sur la dtriiwre marche de 
"escalier. 

— Ne vous géoet pas, monsieur de Nui, répéta- 1- tl eu 

ricana- 1 . 

Noë lâcha Myet'e, qui, tout# confuse, alla se blottir en 
un coin de la sale-, et recula lui-uiéuie d'un pas. 

Cependant Alain an n était qu'un pauvie cabaretier, 
tandis que M. «Je Noé était un beau gentilhomme ; u»aU 
N' avait essaye de séduire sa nièce, et I œil de Mabcau 
étincelait. Il marcha dro>t au jeune homme et lui du : 

— .Monsieur de Noé, je vous vaut «Jus uue stmpk h s- 
toife. Preuex patience, «Ile est courte. 

Noé e. regardait avec stu|>eur. 

— Mon jère, re[*rtl Maucan, était un pauvre bergsr 
des uioufagnes, et il s’ajtpdau Mancau comme moi... 
mais il avau une fille, une fille qui ctaii ma sœur «i 
dont un geutdhomms do voisinage scpnt ut jour. 

Malican s arrèu un mmuisul, tomme s'U odt vuuAo 
peser moindres partit». 
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— Ce g* niiih -inrne aimait ma sœur et mi sœur l’ai- I 
niait, poursuivit Malican. Un jour mon pere le surprit à ' 
je< p'i-ils ; alor»... savez von* ce qu il fit? 

Malican regarda encore Nué, mai* Noé semblait pé- 
trifie. 

Le cabaret ier reprit ï 

— Mon père sauta sur son fusil, ajusta le gentil- 
homme et lui dit : « 

a Je te jure, sur le salut de mon âme, que je vais te 
tuer comme un chien si tu n'epouses ma Aile que tu as 
séduite... ■ 

A ces derniers roots de Malican, Noé bondit et sem- 
bla sVveiÜer d'un long sommeil. 

— Ohl oh! dit il, esi-ce que tu aurais la prétention, 
bunhomm-, de m’arracher la même promesse? 

J'ai I hunneurde vous eu (aire la proposition, répli- 
qua M ihcan avec calme 

Eu même teinp* le caharelier ouvrit son sarrau et prit 
deux pistolet* à sa ceinture. 

LXXI1 

Noé était brave, — il l'avait prouvé en mainte occur- 
rence. 

Cependant les pistolets de Malican étaient d'un aspect 
formidable et l'œil du cabaretier n'annonçait rien de bon. 

— Mon ch«-r monsieur Malican, dit lu jeu ru- homme, 
je ne vent pas me sauver, et vous pouvez, si bon vous 
jetable, feimcr la porte. Mais je vous engage aussi à re- 
mettre ces pi-tolets a votie ceinture. 

— C’est selon, dit Mihcan. 

— Si voua d-’sirez causer avec moi, continua Noé, qui 
avait ret'ouve sou sang- froid, nous |.ourroiis peol-éire 
noos entendre. 

— Je ne demande pas mieux, monsieur de Noé, dit 
Malican. 

Et comme le lui avait permis Nié, le caharelier alla 
fermer la porte et se pinça devant une table qui le sé- 
parait du Jeune homme «l'une longueur de quelques 
lieds. 

Puis il posa les pistolets sur cette table, 4 1a portée de 
sa main, s’assit et dit ; 

— Je le veux bien, monsieur de Noé, causons. 

Myette tremblante était toujours blottie en un coin de 
la Mlle. 

N .« fit connue Mali» an et il s'attabla via-fr-vis de lui. 

Aïo- » b* caharelier se tourna vers sa nièce : 

— Ile 1 la liclle fille, dil-il, connue nous allons traiter, 

M. de Nué et mut, une affaire a .*»■» unporUtnle, et que 
le* allure* ne se font bi n que lorsqu'on a le gusitir 
h h i mue, va- t'en me chercher une bmteilic de vieux 
muséal. 

Myetie était ravie d’avoir un prétexte pour sortir, et 
«Ile ne mj lit point prier. 

Elu di^ irut et revint deux minutes après avec le 
U »c»n poudreux demande p«r Malican. 

Heunaut l'absence de Myetie, Noé et le cabaretier 
hh«mii g.rde le silence de deux adversaires qui s'ob- 
servent avant d entrer eu lutte. 

— Maintenant, dit Malican, lorsque la jeune Aile eut 
posé sur la u<bie la bo-teilie et doux verres, maintenant, 
-va-l’en la haut, ma fide. Ce qui va se dire ne tu regarde 
Ht. 

Myetie était rouge comme une cerise, et elle avait le 
:œur bien gros. 

Hi'e •« retira en baissant le» yeux et gravit lentement 

»*i» lorsqu'elle fut sur la dernière marche, c'est-à- 
dire, uor» «le U vue de son oncle, elle s'agit et prêta 
curieUMjnirni l'oreille, en vraie b le d’Eve quelle était. 

— Ça! du Hors le cabaretier, causons, s'il vous plaît, 
mon gentilhomme. 

— umauus. Ut Noé avec une indifférence plus affectée 
oue reeJle. 

Mahcan mit tes doux coudes sur ta table, regarda son 
ti..«y|jcuieor tn fao a lui «lit: 


— A nsi dune, monsieur de Noé, vous aimez mamece 

— lie tout m«»n cœur, M ii-can. 

— Et... elle... vou< aimet... 

— Heuh! refondu Nuê avec une fatuité menreiileuse, 
peut-être. 

— Mai* savez- vous bien, monsieur de Noé, que Myetie 
est une lill»- tout à fait vertueuse ? 

— Héla»! soupira le jeune homme, à qui le di*-tu? 

— Et quelle n'est point femme à s’en laisser conter 
consmH (ont vos grandes dames de 1a cour de France? 

— I l'accord. 

— Myetie veut un mari... 

— H j ai l tu eu retiens toujours U, mon pauvre Ma- 
licin. 

— Un mari... sérieux. 

— Comment l’enteuds-tuT 

— lie! mai», dit le cabaretier, je deux «lire un mari 
qui fépOUM«< 

Noé bt un léger soubresaut sur son siège. 

— Voyons, Malican, dit-il, parlons raison... 

— Je parle raison, monsieur de Nr<è. 

— El ta^sfisdecôle... ce mariage... 

Mah i an allongea la main vers l’un des pistolets. 

— Ecoute- mol bien, reprit Noé, tu es Béarnais comme 
moi. 

— Comme vous, dit Malican. 

— Tu connais ma famille? 

— J’ai pasi-é vingt foi* devant votre château. 

— Tu sais que le comte de N<é, mon jiere, a de cer- 
taines idées... 

— Je l'ignore, dit Malican. 

— H fait moins bon marché que moi de... la .. no- 
blesse... 

— Ah! fit Malican d’un air sérieux. 

— Et j’aurai beau lui dire que Myette est une perte 
de hile... un bjou... 

— h y a peu de femme* à la cour de Nérac, monsieur 
de Noé, qui soient ausM belles. 

— D’accord, mai*... 

— Et je vous garantis que lorsqu’elle sera comtesse 
de N.é... 

N^é lit un deuxième soubresaut. 

— Vous pourri-? être »ûr de sa sagesse, ajouta grave- 
ment ie cabaretier. 

— Ohl pour cela, je suis ton avis, Malican. 

— San» compter quelle vous do mera une kyrielle de 
petit» Noé qui seront taillés en hercules et beaux comme 
«le* amour*... 

— Je ne «il* pas non, mais... 

— Tenez, poursuivit Malican, si vous voulez, U noce 
se fera dimanche prochain... C’est aujourd’hui lundi... 
vou» voyct que nous u'aurons pas longtemps à attendre. 

— M i>, mon pauvre Miiican... 

— Et j’irai trouver madame Jeanne de Navarre, notre 
reine à nuu», et je lui demanderai d'assister au mariage, 

Noé voulut mcllie fin au programme matriioumal de 
Malican. 

— Un juaiaot, dit-il avec gravité, je n'ai qu'un mot 
4 dire. 

— Voyons 1 fil Malican. 

— Je refuse positivement, et bien qu'à mon grand re- 
gret. 

— Vous refuses... quoi ? 

— J«: refuse d'épouser Myette, bien que je l’aime... 

— Ah 1 dit Malican. Et pourquoi? 

— Mai» parce qu'elle se nomme mam’zeile Malican et 
que je m’appelle le comte de Noé. Comprends-tu ? 

Malican partit d’un grand éclat de nre, 

— Ah! monsieur de No£, dit-il, vous eliez si troublé 
tout à 1 heure que Vous u'uves pas entendu mon his- 
toire. 

— Quelle histoire? . 

— - Cène d»- ma sœur... qui fut séduite... et épousée... 
par un gcolilbouiuie. 

— En hieii? 

— En bieu t ce gentilhomme n’était pas de mince 
noble***. .. sroyca-k... 
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— El tu me le donnes pour modèle, ricana Noê. 

— Non, ce n'est pas ce que je veux dire. 

— J écouté alors. 

— O gentilhomme « nommait le marquis de Lussan. 

— Hein! lit Noê, vraiment î 

— C'est comme j’ai l'honneur de vous le dire. El il a 
été tué uii jour de bataille, à côté du feu roi Antoine de 
Bourbon. 

— Je sais cela. 

Et Noê qui ne •lésinait pas encore où Malican en soû- 
lait venir, Noê ajouta : 

_ — Les Lu s.-au sont de bonne roche ; ils étaient cou- 
sins des d’Albret, les ancêtres maternels du prince 
Henri. 

— Vous soyez donc bien, ajouta Malican, qu’à tout 
prendre celui qui épousera mademoiselle de Lussan... 

— Hein Y fil Noê qui Iretsaiihi. 

— Ne se mésalliera pas complètement, acheva le ca- 
bareti. r. 

— Comment! s’écria Noê, il a laissé une fille?... 

— Une fille qui a de beaux yeux et que vous aimez... 

— Myette! 

— H«! oui... 

Noê eut un terrible battement de cœur. 

— Ab ! balbutia t il, serait ce possible, mon Dieu! 

— C'est srai, monsieur de Noê 

— Myelle est la hile du marquis ? 

— Sa propre fille. 

— Ainsi... eiie est... noble? 

— El du meilleur rang «lu Béarn. 

Noê poussa un cri de joie. 

— Mais alors, dit-ij, tu peux remettre tes pistolets 
dans ta poche, Malican. 

— Ah ! «h 1 

— Tu n’en aa plus que faire..* 

— Viaumnl? 

— JYpOuse, te dis- je. 

MaliCdti te prit à rire et appela: 

— Myelle ! Myette ! 

Malt Myelle ne ie|K>ndil pas. 

— Oh! oh! murmura le cabaretier, bouderait-elle 
par hasard ? 

Il a dui.ça vers l’escalier par où Myctte avait disparu 
et tout à coup Noê, qui le suivait, entendit une exclama- 
tion de surprime « t presque d'effroi. 

Myelle qui, du haut de Icscalier, avait écouté la con- 
versation «le Noê et de son oncle, «tait en proie à une 
émotion telle qu’il lui était impossible de parler ni de 
faire un pas. 

— Bon ! exclama le cabaretierqui courut à elle, vas-tu 
pas, maintenant, t’évanouir 9 ... 

Myetie se jeta au cou de son oncle et fondit en 
larmes. 

En ce moment Noê survint et lui dit gravement : 

— Madame la comtesse de Nuê, calmez- vous... 

My* Ue jeta un cri et faillit se trouve^ mal. 

N< é la prit dans ses bias et rederc. rflitavec Malican. 

Mais déjà un quatrième personnage s’introduisait dans 
•e cabaret et seuibUit s'étonner de le trouver disert. 

Ce personnage h 'était autre que le prmee Henri’ de 
Bourbon, futur roi de Navarre, lequel ronflait cependant 
comme le bourdon d’une «aih-drale lorsque N è était 
Sorü sur la pumin du pied de l'hôtel Beausejour. 

En voyant réparait» e Malican qui marchait plus fier 
qu un bedeau de cathédrale, et Noê qui emportait Myette 
éperdue dans ses bras, Henri devina ce qui venait de se 
passer. 

— Allons! dit-il en riant, je le vols, ma bague a pro- 
duit son effet. r 

— Ah! lit Noê qui tressaillit et se prit à regarder cu- 
neu.se n u. nt le prince. 

Et il se souvint qu’en lui remettant celte bague, Henri 
lui avait dit ; a Cest un signal entre Malican et moi. » 

Henri tonnait toujour- ; mais au lieu de donner aucune 
exuicaüuu directe a Ni é, il se tourna vers Malicau : 

— As-tu été bien féroce 7 dil-Ü. 

— Mais... pas mal... répondit le cabaretier en souriant. 


— Tu t'es servi de les pistolets? 

— Dîme! je les ai montrés... 

— Ah! m«n paavre Noê, dit Henri, en quel guêpier 
t’es- tu («mrré ! 

M iis Né ne prenait point garde aux paroles du prince. 
11 était agenouillé devant Myette et lui baisait les deux 
mains avec transport. 

Cependant l'hi-toire de 1% bague l’avait assez intrigué 
pour qu’il finit pir en demander l’explication. 

— Noê, mon bel ami, dit ahirs le prince, il était con- 
venu entre Malican et moi que je lui enverrais ma bague 
aussitôt que tu aurais avoué ton intention d'épouser 
Myette, si Myette était de noblesse. J’ai tenu ma pro- 
messe, en raison de notre conversation d’hier au soir 

— Très-bien, lit Noê. 

— La petite scène violente que Malican l’a jouée était 
également convenue. 

— A merveille I 

— Et ma mère, U reine Jeanne, va se charger de 
ch «pilonner Myelle désormais, attendu qu’il o’e*l pas 
convenable que la fille d'un gentilhomme, l'epouse fu- 
ture d'un comte df Nuê, vive dans un cahtrei. 

— Hé ! dit Noê, qui avait peu à peu reconquis sa pré- 
sence d'esprit, ellé y a vécu assez longtemps, ce me 
semble. 

— Ah ! ceci, répliqua Malican, tient à des raisons toutes 
particulières. 

— C’est vrai, dit Henri. 

— Peut-on les connaître? demanda Noê. 

— Certainement* 

— Voyons. 

Et Nuê, tenant toujours les deux mains de Myette dans 
les siennes, s’assit à la même place où il parlementait 
tout à l’heure avec Malican, à deux longueurs de pis- 
tolet. 

Malican prit la parole ; 

— Myelle est la fille du marquis de Lussan et de Rose 
Malican ma sœur. Le marquis a épouse ibi-e en pleine 
cathédrale de Pau, attendu qu’il était catholique, et 
Myelle est une fille très légitimé. 

— B >n t dit N ê. 

— Mais Itose, ma pauvre sœur, est morte. 

— Ah! 

— Et trois ans après, le marquis s'est fait tuer. 

— Je sais cela. 

— Ce qui fait que Myette était orpheline, poursuivit 
Malican, et qu’elle n’avait d'autre protecteur que le comte 
de Lu*sao, fière de son père, et le pauvre cabaretier 
Malican, frère de sa mère. 

— Cela ne m'explique pas encore, dit Noê, pourquoi... 

— Chut ! fit Henri. 

Malican reprit : 

— Le comte de Lussan est de bonne maison, c’est 
connu, mais il est avéré aussi par tout le Béarn que c'est 
un gentilhomme peu scrupuleux... 

— Je l'ai oui dire, murmura Nuê. 

— li rançonne ses vassaux, il fait pendre les juifs et 
les lombards qui lui ont prêté de l’argent; il lorgnait 
d’un œil d'envie les belles seigneuries de feu son trere 
le marquis de Lussan. 

— Ahl diable I..# 

— Alors, voyez-vous, continua Malican, je ne suis 
qu’un cabaretier, mais j'ai toujours passé pour un gar- 
ç«jii «ici voit les choses de loin. Et j'ai pensé... 

Malican s'arrêta, essayant de compléter ta phrase par 
un tin sourire. 

— Va toujours, dit le prince. Je connais le Lussan, on 
peut en parler. 

— Je me disais donc quelquefois, reprit Malican, que 
J je laissais ma jolie Myette aux soins de son oncle, il 
pourrait bien, un jour ou l'autre... à cause des belles 
seigneuries... Vous comprenez? un enfant... ça meurt 
facilement* 

— Comment! interrompit Noê, Myette a des seigneu- 
ries? 

— Sans doute. 

— Etie est riche? 
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— Très-riche, «lit Henri. 

— Je rè«e ! .. balbutia le jeune homme, et tout cela 
me parait impossible. 

— Monsieur le comte de Nofi, dit alors Malican, tous 
le voyez, My«-tle a des parchemins, des écus, et elle est 
bel'e... Il est vrai qu'elle a au-si un brave homme «ronde 
qui est catwreticr; ma» s soy«z tranquille, une lois le 
ni iriage accompli, je m'en irai vivre dans un coin... j'ai 
des économies... et puis, si jamais j'-tllais vous voir... 
eh bien J tous m'enverriez dîner à l'office. 

— Ali ! M iliean, s’écria le prince, lu radies, mon ami, 
attendu que lu es un honnête homme, que de plus tu es 
montagnard, et qu'ea notre pays c'est presque un pre- 
micr 'kfgrè de noblesse. 

Noê ne dit rien, mais il embrassa cordialement Ma- 
li an. 

Myette pleurait de joie. 

E i ce moment une ombre se dessina sur le seuil 
inondé de lumière • t une femme parut. 

C’était Nancy, N uicy la jolie soubrette, la fine mouche, 
l'amie de madime Ma,'utx.ie, l'idole du page Raoul. 

Nancy, qui souriait d'onljnaire et dont l'œil pétillait 
toujours de malice, Nancy fronçait le sourcil ; elle avait 
un air soucieux qui sembla de mauvais augure au 
prince de Navarre. 

— Quelle nouvelle fâcheuse m’apportes-tu, Nancy, 
ma mignonne, lui demanda-t-il, et qu'est-il donc arrivé ? 

LXXV 

Nancy jeta un regard sur N -ô et Myette qui se te- 
naient toujours par la main en présence de Milican. 

— Iluni ! «lit-elle en clignant l’œil, est-ce que M de 
Noê...*Mî... mésallie? 

— Ma petite, répondit Noê, j’épouse Myette. 

— Ah ha h ! 

— Laquelle est de fort bonne noblesse. 

— PUlt-il 7 

— C’est vrai, dit Malican avec la gravité d'un grand 
parent. 

Ma s Nancy, au lieu de demander d«*s explications sur 
la noblesse de Myette, noblesse qu'elle n'a va 1 1 point 
sou^onnee jusque-là, Nancy, disons-nous, fronça le 
sourcil «le plus en plus. 

— Tant pi-* ! dit elle. 

— H'-in? fit Noê. 

— Pourquoi re tant pii? demanda Henri de Navarre. 

Nin- y retourna jusqu'au seuil de la porte et s'assura 

que pei Sonne ne rddait dans les environ*. 

— Tu peux parer ici, Nancy ma mignonne, dit le 
prince; Malican «i sa nièce sontuos amis. 

— Hé 1 as ! du Nancy. 

— Oh I oh! fit MalicaD, vous n'ètes pas aimable pour 
nous, mumz eile Nancy. 

— C'est parce que je vous aime... 

Et N mey, de plus en plus sérieuse, s'assit et regarda 
fixement le' prince : 

— Votre Altesse a-t-elle donc perdu la mémoire ? 
dit-elle. 

— A propos de quoi parles-tu ainsi, mignonne? 

— Elle a exigé de madame Catherine, en échange de 
la vie de René, un serment... 

— Parbleu ! répondit le prince. 

— Un serment qui sauvegarde Votre Altesse, M. de 
N ô, U belle argenlière et M. de Pibrac. 

— Et depuis lor-, ajouta Uoui, nous vivons fort tran- 
quille' et nous dormons stic les deux oreilles. 

— C'est un tort, dit Nancy. 

Le prince fit un geste de surprise. 

— Ah çà! dit-il, madame Catherine oserait-elle donc 
manquer a sa parole? 

— Non. 

— Eh bien ! alors?. . 

— Mais le serment airelle a fait ne sauvegarde point 
la future comtesse de &&.. et le jour où elle saura 
que... Myette... 


N«ê tressaillit et pâlit. 

— Heumwmt nt, dit Henri, que Myette va entrer 
aujourd'hui même à l'hAtel Beauséjour, où elle sera sons 
la protection de la reine ma mère. 

Nancy secoua la tèle. 

— La rein* Jeanne, dit-elle, n'est pas non plus sauve- 
gardée par le scrmen*. 

— Oh ! oh ! exclama Henri se redressant avec fierté, 
lu me la bailles belle, ma mignonne! on ne touche pas 
à ma mère... 

— Monseigneur, dit Nancy, vous vous trompez... la 
reine Citherine hait la reine de Navarre... 

— C’est possible, mais... 

— Et je vous jure, continua la ramérière, qu'à votre 
place je me hâterais d'épouser madame Marguerite. 

— Nanry, mon enfant, dit le prince, je suis tout à 
fait de l’avis de madame Marguerite. 

— Comment cela, monseigneur ? 

— Elle prétend que tu vois tout en noir. 

— Comme Cassandre, prince. 

— Bah ! tu es toile. 

— D abord, reprit Nancy sans se déconcerter, je vais 
vous taire une confidence. 

— Parle... 

— Je ne sais où madame Catherine a fiasse la soirée, 
mais je puis vous affirmer que lorsqu’elle est rentrée au 
Louvre, Il était plus de minuit. 

— Bah ! fit le prince étonné. Comment sais- tu cela? 

— Ah ! répliqua Nancy, vous savez que je suis un peu 
noctambule... 

— Peste ! dit le prince, tu le sers d'un mot que je ne 
comprends guère. 

Nancy se prit à sourire î 

— Madame Marguerite, qui sait le latin, dll-elle , m'a 
expliqué qne cela voulait dire hnvchtr pendant la nuit 

— Très-bien. Ainsi, tu es noctambule?... 

C'est-à-dire que j’aime assez me promener par les 

corridors sans lumière, écouter aux portes par-ci par-là, 
saisir un mot à droite et à gauche. 

— El tu as vu rentrer madame Catherine? 

— Précisément. 

— Seule? 

— Toute seule, enveloppée dans son manteau. 

— Ceci est bizarre... 

— Et vêtue en cavalier. 

— Tu railles. 

— C'est la vérité pure, monseigneur. 

— Tu te seras trompée... la reine-mère n'oserait point 
se travestir ainsi. 

— Je suis sûre de mon fait. J'étais accoudée à une 
fenêtre qui donne sur la rivière et j’«i cru entendre un 
bruit de voix tout au bord de l’eau. J’ai l’oreille line et, 
à un certain moment, il m’a semblé que c’éiait la voix 
de René que j’entendais. Alors je suis descendue et j’ai 
trouvé à la poterne un Suisse de ma connaissance. 

— Est-ce celui qui dort quand on tousse ? 

— Justement. 

— Et c’est de lui que tu tiens?... 

— Non, c’est moi-même. Ecoutez.» 

— Voyons? dit Henri curieux. 

— Le Suisse, reprit Nancy, avait un grand manteau ; 
moi. je suis petite et mignonne, comme vous voyez, et je 
me suis mise dessous. 

— Ahl ah! 

— De sorte que j’ai vu, sans qo'il me vit, et grâce à 
la lanterne suspendue au-dessus de la porte, entrer no 
cavalier. 

• — Et ce cavalier?... 

— Celait madame Catherine. 

A^on tour Henri fronça le sourcil. 

— D’où venait-elle donc? murmura- t-H. 

— Je ne sais pas. Miis je puis vous allirmer que lors- 
que madame Catherine prend la peine de sortir du 
Louvre sans escorle et qu’elle y rentre si tard, c’est 
qu’elle a quelque sinistre et hardi projet en tête. 

— Mais enfin, devines-lu quelque chose? 

— Je sais qu'elle abhorre la reine de Navarre. 
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— Comment le tais-tu? 

— J’ai surpris un regard de haine qu'elle jetait sur 
elle. 

Henri eut un fier sourire. 

— Ma mere est bien gardée à i’bôtd Bcauxéjour, 
Mit- il. 

— Peut-être, fit Nancy. 

— bile a autour d’elle trente gentilshommes dévoués 
et braves., dont Tepée est plu» longue et mieui trempée 
que les poignards des es i a fier» de madame Catherine. 

Nancy haussa le* épaules. 

— Fi l monseigneur, dit-elle, madame Catherine est 
une princesse trop courtoise pour faire assa-ftiner une 
reine qu elle exccre, mai* que, apres tout, elle «aboie. 

— Al»rs q u ai* je à craindre? 

— liai*, ajouta Nancy, il pourrait se faire que René 
te Floiennu... 

A ce nof», Mvetie et Nuê pa ireul de nouveau et M tli- 
cau se gratta loreiHe d'un air emlurras^é. 

Seul, le prince d» nie i ira mjpaa»ib<e. 

— Il |iourrait se taire, commua Nancy, que René le 
Florentin, qui ne peut plu» tour h r à Votre Aitetae, son- 
geât à être agié.dile à madame Catherine. 

— Et comment? 

— R«*ne est un liabîle chimiste, monseigneur. 

Henri tiewwillit. 

— Il confectiunnedes (toisons merveilleux et subtils... 

— Ahl lais- U i !... 

— lies posons qui se glissent dan» Pair qu’on respire, 
dans l’eau et le vin dont on s'abreuve, dans le feu au- 
quel on se reehai-fle, dans le pain qu'on rompt, dans les 
aliments qu’un a, par défiance, préparé* (Niur soi. 

— Nancy, dit le prince, dusse- je pr* parer de nia main 
les repas de ma mere... 

— Il y aurait mieux que cela, monseigneur. 

— Quoi donc? 

— O »«i ail d’avoir un otage qui répondit de René. 

— Je ne comprends pas, Ui N>*é. 

— Ni moi, murmura Malicun. 

— Mais tuoi, dit Henri, j'ai compris etNincya raison. 

Put- il «e (h iitha à l’oreille de U camciiere. 

— Tu veux parler de Paola? diuil. 

— Justement. 

— Nancy, ma mignonne, tu pourras t’eu retourner au 
Louvre et y demeuier tranquille. Avant demain la vie 
de Paola me répondra de celle de ma mère. 

— C*e>t bteu! dit Nancy, Bonsoir, monseigneur, vous 
êtes prévenu. 

bt N o.cy »’en alla. 


I — Pourquoi donc? 

— Ec»uve, icpiiqua le prince, si je te dis qui je suis 
croira»- tu ensuite à mes parles? 

— Peut-être... car vous avex l'air d’un loyal gentil- 
homme. 

11 nri m i penrha ter» el’a. 

— Je bai- René, dit-il, parce que |e suis huguenot et 
qu’il est l'ennemi acharne de luuéceux de ta religioo. 

— Ahl coutmcul vous noramfz-vous ? 

— Je te le dirai, si tu me fai» le serment de ne le point 
révéler. 

— Je vous le jure sur tes .cendres de Gascarille. 

— Ce serment me sufGt, dit le prince. 

El il ajouta : 

— Je (lie nomme Henri de Bourbon et je dois être roi 
de N varre. 

Farmeite étouffa un en et s’inclina pleine d« respect. 
— Maintenant, reprit Henri, »t je te dis que je bai» 
René autant et plu» que toi, me croiras- lu? 

— Certes, oui. 

— Je le hais plus que toi, vois-lu, parce que sa mort 
ne sultirait point à ma vengeance. Je veux le frapper 
dan» son orgueil, dans moi pouvoir, dans l'affection qu’d 
a pour sa tille. Comprends-tu? 

— Oui, je comprends. 

— bt je te vais associer à ma vengeance. 

— Ordonnez, je suis prête. 

Un feu sombre brillait dan* les yeux de Parinette. 

Le prince l’eut raina sous ta lanterne du pont et lui 
pre»ei>ta sa main gau he. 

— R-'ptrde bien celle bague, dit-il. 

Il lui montrait l 'anneau du leu roi Antoine de Bourbon. 
— Je la recounaiirai* au bout de dix an», répondit la 
veuve du supplicie. 

— Lh b en 1 le jour où un homme se présenter* à toi 
norleur de celle bague... 

— Il vendra de votre part, n’est-ce pas? 

— Oui, t-i tu fixas cc qu'il ta dira, car j’ordoonerai 
par sa bouche. 

— J ol>eir*i, monseigneur. 

Le pnnee sembla r« fléchir : 

— Tu es aimer, n‘e»t-ce pas, à la Cour des MiraHee? 
— L* s un» m'aiment d’amour, et il» ope ici il Ue< h r 
mon lu; u' , dit Far mette avec ironie, Cumuui m un ta:ur 
qu'un mort coiput pouvait jamais retourner aux vivant». 
— Et... les nulle-?... 

— Le» autre* aimaient Gascarille. et ils m’aiment. 
D'autre» eiiti.i me craignent... parce que le duc d'E- 
gypte m a prise »ous -a protection. 

— Ce-i -à-din*, observa llemi, que les truands et le» 
tin» laine Cubé '» -eut comme a uue renie? 

— A peu piè». 

— bt que tu peux compter sur eux? 

— A toute heurt de u«ii et de jour, surtout de nuit. 
— Eh bien! retourne parmi eux, oublie René et ta 
fille, et attends patiemment que je l'envoie un messager 
porteur de ibn bague. Atlitu! Permette. 

Le pruce serra la main de la bohémienne et il reprit 
le bra» de N é. 

— Ahl un moment, dit-il avant de s’éloigner de Far- 
nette, ou le trouvera- t on? 

— Rue du Gmutf- Hurleur, dans la ma s-*n d'un dra- 
pé r. Un n’aura qu'a demander Fannette. Uooauir, uic>- 
aeigueura. 

bt, à son tour, Far nette salua les deux jeunes g en- et 
S*en alla d'un pa» lapide vers l'autre côte de l'eau, 
Faruiette traver»a de nouveau la C<té et lu pont au 
Change, lais-am bien loin dernere elle Henri et Mué qu> 

sVn te venaient à pas h ni* ; elle vor» l« rue 

Siint-HiMUM-e et gagna «elle du Grand Hur-eor, iue 
étroit*-, inauMiue, ou ni la lune ui le soleil ne peut trait 
qu’a de long* intervalles. 

Ce que raruitUc avait appelé la tii:usi»n du drapier 
u'eUnl, a vrai dire, qt/une sorte de bu* que bâtie ea 
argic, en vieilles «olives, construction lufonue «4m abri- 
tait le commerce borgne d’un revendeur d’habit», aifibé 
d'assez loin avec las compagnon» de la Cour de» ulracic*. 


Or, pour M*oir au juste sur quoi comptait le prince 
de Henri de Navnrre relativement a Paola, il est neces- 
saire de non» reporter à la nuit pretcdmle et de jv- 
tuiirner au pont Saint-M iin l où noos avons laisse la 
b- heimenne Fai mette, le prince H un et N*<ê assistant, 
à travers les feule» île la devanture, au premier panse- 
nu ni d*- Rene le Florent n. 

Fannette, un s'en souvient, apprenant l'origine de 
Paola, avait murmuré à Tortille du prince : « Le n'est 
pas ltiiie que je frapperai maintenant, cYsl sa fille. » 

Hem 1 lui prit le bras, le serra avec furce et lui dit : 

— Tais* in i 

Pu*» il Tumaina loin de la hootiqu?, à Texlrémilé du 
pont, et lit signe à Nuê de le* suivre. 

— Ma tille, dit-il alors à FarmeUe, tu n’as plu» nul 
besoin île dt-uieurer ici. 

— Pourquoi? 

— L'heure u’e»t point sonnée pour toi de te venger 
le Rene. 

— Ah! ah ! ricana Fannette. Je suis prtske, pourtant. 

— Moi au.-ei. 

— Vous ! 

— Mm, dit Henri avec calme, je bais René plus que 

toi. 

— Eh Lient laissez -moi faire alors... je vous vengerai 
en me vengeant moi -même. 

— Pa» sueur».. . 
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Cet homme, qui se nommait la Grive, logeait Fan- 
nette en un grenier qui formait le couronnement de sa 
mat-ton. 

La bohé mienne tira de ta poche un long clou et le mit, 
en guise de clef, dan* le iruu perce dans lu porte d’eu- 
tree, à la place de la serrure. 

A Tank de ce cJou, elle souleva un loquet intérieur 
et la porie s'onvril. 

— Q *i est Ut demanda une voix enrouée, 

— C’est mot, Farineiie. 

— Eh bien 1 demanda la vois qui parlait du fond de 
l'unique pièce qui formait le rex-’Ue-cbauââoe de la mai- 
son, as-tu trouvé ton homme T 

i— Non, répondit Formelle, qui jugea inutile de ra- 
conter au revendeur 900 aventure. 

Une rebelle étau le seul escalier qui conduisit au gre- 
nier de Farmetie. 

La buhéuinnne grimpa a (très cette échelle, poussa une 
porte, pénétra à làton» dans un réduit de quelques pieds 
de large, et, dédaignant de se pn curer de U lumière, 
eik >c je 1* toute vêtue sur un cuuuceau de guenilles 
enta» .ne» en k im: de liL 

Farmetie avait en lui é l'air froid de la nuit, elle avait 
ourdi*, elle avait cornu, elle avait eu U lièvre... 

C'en était ass-z pour lut faire éprouver une grande 
latsuudr, et hitniùl elle s'endormit profondément. 

Elle dormait depi.is plusieurs heure*, lorsque la voix 
du revendeur la Crue la réveilla brusquement. 

— Ile ! FariueiteT criait le marchand de tiens habits. 

— yue vouiei-vous? répondit-elle en bâillant et se 
(rolLmt le- y uz. 

— C e»t un homme qui veut ta parler. 

Far meiie eut comme uu pressenti ment. Elle se leva et 
descendit. 

L' huuuiie qui voulait parler à Fannelle était un Imur- 
gtoü fuit pn-preineii' vêtu, ma s dont le lu rret rouge, 
au mamèie de chapeau, attestait l'origine méridionale. 

C1j.1t Maticau. 

— Tiens, du la bohémienne qui rassembla sps souve- 
nirs, tsi-cp que vou» n’etea pa» uu cabaretarî 

— Oui, mon entant. 

— De la place Saim-Germain-i'AuxerroU T 

— Justement. 

— Le cabaretiir Malicau? 

— Four vous servir, dit le Béarnais, qui trouvait Fa- 
rinetie fort à son g«.ut. 

— Une me voulez-vous? 

— Vous parler. 

— l>e lu pai l de qui? 

Ilancau tua des» poche un petit objet qu’U mil sous 
les yeux de la prune lide. 

— CoiiuaiàMTZ vous cela î dit*il. 

— Oui, c'esi la bague du prince. 

Et l'usn de Fsrmetn; éuncea. 

— U prince m a charge de vous dire qu'il (allait, la 
nuit piocnaiiMi, enlever la tille que vous savez. 

«p> Et <a tuer, u est ce pas T 

— Non, mats la garder prisonnière, sans ui fair.; 
aucun ui il, tant que je vous viendrai vuir tous le» joui a. 

— Et si,., un jour... vou» ne vtmex plus? 

— Ali I dame 1 lit MUiican, le priuce vous le dira. 
Tout ce que je sais, c'est qu’il vous enjoint de ne lui 
faire aucun mai. 

— Ctsi bien. 

Maiicao r» mit la bague dans ca poche et s'en alla. 

Le soir, Farinait* prit le chemin de la Cour des Mi- 
racles et pénétra dau* le Cercle <le Juu»ià re décrit par le 
feu que léa truands allumaient chaque nuit et autour 
duquel les paralytiques dansaient, tandis que les aveu- 
gle* gravement a*m» mterrogeaieut les astres. 

— Vive Farmetie 1 cna-i-uo en voyant apparaître la 
belle et robuste créature. 


LXXV1 

La Covr iu ifirosles d’alors n'était déjà plus la Conr 


des Miracles du bon temps, en vertu de celte loi terrestre 
qui veut que chaque chose dégénère à son heure. 

Ce n'était plus otite réunion splendide et grotesque à 
la fois d'un peuple qui obéissait à un souverain unique, 
proftssait u«e religion à part, avait des lois pariiculièi rs. 

Depuis le feu roi Louis II, les monarques ses succes- 
seur» -é aient attachés à diminuer l’importance de ce 
royaume de la bohème, enclavé dans Par a* 

On avait élargi le» rue* voisine», sapé les vieilles mai- 
sons où pullulaient les truands; çà et là même oq avait 
établi un poste d’archers. 

Cependant, comme les prêtres d'un culte qui s’éteint 
et dont ou a reuvetsé l'autel, quelques adeptes fervents 
so pressaient encore à l'entour des ruines du temple. 

Le mi de Bohême régnait mal, mais il régnait. 

11 avait même un premier ministre qui se nommait le 
duc d'Egypte, un connétable qu’on appelait le baron des 
C.i*lille», un ft*u qui, en mémoire d'un personnage cé- 
lèbre, (« intitulait pom;ou»em* nt Trtboulel 11 . 

L-^ roi de Bohême ne régnait que U nuit, et ses sujets 
épara he se groupaient point dans le jour autour de son 
trône ébranlé. 

Le jour, le roi de Bohême s'appliquait un lib ère sur la 
jambe gauche, un bandeau noir sur l'œil droit, et il se 
traînait péniblement sur deuz béquille» jusqu'au porche 
de l’egli»e Ssint-Eustache, où il avait une place de men- 
diant, dont il payait la location un écu d’or. 

Le dued'Egypt*' était bateleur de son eut diurne. On 
le voyait danser sur la corde à l'entrée du pont au 
Change, et, le dimanche, jouer à 1 a paume au jeu du 
Mail, 

Le baron des Castille» était sourd-muet de profession, 
et parfois, les jour» de grande fêle, U ajoutait à ctâ fonc- 
tions celle d'aveugle de naissance. 

On le voyait jouer de la flûte sur le seuil du couvent 
F lie.»- Dieu. 

Mai*, quand la nuit venait, surtout quand elle était 
sombra, le roi de Bohème reprenait son sceptre, le duc 
d'Egypte son porie- feuille de ministre, le baron des 
CaMillcs son épée de Conoétable. 

On allumait un grand feu au milieu de la Cour des 
Miracles, et les truands *e réunissaient à l'entour. 

Les nbaudes dansaient et chantaient, les hommes bu- 
vaient, les enfants se roulaient dans la poussière ou 
d ms la boue fangeuse. 

Des iiiiuui». l'orgie commençait. 

Rarement le chevalier du guet osait pénétrer jusqu'en 
ce terrible sanctuaire de la debau< he et du crime. 11 
fallait même un ca* extraordinaire, quelque chose comme 
un ordre formel du roi de France, pour que lea archers 
osassent en aj«prorher. 

Or, ce soir-la, comme la nuit était noire, les truands 
étaient accouru.» de Inus les points cardinaux de Paris, 
et jamais assemblée u’avait été plus nombreuse. 

Monté sur un tonneau vide qui lui servait de trône, le 
mendiant du porche de Saiut-Bustache était redevenu 
Ni, et hes sujets lui présentaient avec re-pect uu vaste 
hanap d'étain rempli d’un mauvais vin aigrelet. 

Une jeune Allé dansait aux pieds du roi de Bohème, 
chantant un refrain grivois, et connue elle dan*ait il mer- 
veille et qu'elle était 1*1 e, presque aussi belle que Fari- 
ntltc, tes tire-laine applaudissaient et disaient : 

— Voilà un beau brin de fuie, et celui qui a cassé la 
cruche est un htMircux compagnon. 

Tout à coup Farmetie se montra dans le eurcle de lu- 
mière décrit par le brasier, 

Lt ri bande ces*a de danser en la voyant, et le roi 
de B dvt-me lui fit signe pe sc venir asseoir auprès de lut. 

Farmctte monta sur le tonneau et dit au roi ; 

— Veux-tu faire (aire silence? 

— Pourquoi, ma fille ? 

— Pour que je puisse parler. 

Le rui se Venu et cria : 

— Silexia., tout te monde! Farinettera parler. 

A la voix de leur souverain, les truands se turent H 
les enfanta eux -mêmes s'arrêtèrent et suependireu t leurs 
yeux. 
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— Parle, ma fille, dit alors le roi se tournant vers 
Farinette. 

Farinette se plaça debout sur le tonneau, mit un poing 
far la hanche et ait : 

— Compagnons de la Cour des Miracles, vous savez 

pje GAScarille est mort î 

— Oui, oui, pauvre Gascarillel murmura-t-on à la 
ronde. 

— Et que j’ai juré de le venger? ajouta t-elle. 

— Nous aussi, répétèrent les sujets du roi de Bohème. 

— Eh bien 1 l'heure est Tenue, reprit lentement Fari- 
nette. 

Un long murmure de satisfaction s'éleva parmi les 
truands. 

— Faut-il mettre le feu au Louvre ? demanda un jeune 
bohème qui ne doutait de rieri. 

— Ou Dien assiéger le Châtelet T dit un vieillard qui 
se souvenait du bon terni*. 

— Ni l’un ni l'autre. 

— Ah l ab ! fit-on. 

— * Parle, ma fille, répéta le roi de Bohême qui éleva 
la voix avec un accent d’autorité. Ce que lu diras sera 
bien dit, ce que tu feras sera bien fait, ce que lu ordon- 
neras sera exécuté. 

— Vive Farinette! cria la foule. 

— Il me f tut trois hommes résolus, reprit la veuve 
de Gascarille. 

— Tu en auras cent. 

— Non, ‘il ne m’en faut que trois. 

— Moi ! moi 1 moi ! crièrent vingt tmsnds à la fois. 

— Laissez-raoi choisir, dit Farinette. 

Elle pnnneni son regard sur la foule et étendit sa 
main vers un garçon robuste et bien à ' 'ouplé qu’on ap- 
pelait Geur-de-Loup. 

Cœur-de-Loup était tin des plus hardis «le la Cour des 
Miracles. Il s’ëlait évadé vingt fois du Châtelet ; un jour 
que l«: bourreau l’avait pendu, il avait trouvé moyen de 
?>• d- pendre et de retomber sam et *auf sur ses deux 
pieds. 

Ue plus, Cœor-de-l-oup avait été l’ami de Gascarille. 
11 pou? -.a un cri de joie en se voyant désigné le premier. 
— Vive Farinette l dit-il. 

Puis, fendant la foule, il vint se placer au bas du ton- 
neau qui si ivait de trône au roi de Bohème et de pié- 
destal à Farinette. 

La jeune fille, après avoir désigné Cœur-de-Loup, ar- 
rêta son deuxième choix sur un petit homme court et 
trapu, aux cheveux grisonnant*, qui le jou* était aveugle 
sur e pont Saint-Mu-hel. 

On le nommait Courie-Haleine. 

Coorie-Haleroe imita Cœur-de-Loup et vint s’asseoir 
auprès de lü. 

Farinette cherchait du regard son troisième complice. 
Tout à coup elle avisa une sorte de colosse aux lèvre* 
é|*ai?ses, au regard bestial, dont la grosse voix faisait 
trembler les vitres d’un cabaret lorsqu’il était en tram de 
boire. 

— Holà ! Bourdon, cria Farinette. 

Bourdon, à qui sa voix de stentor avait sans doute valu 
ce sobriquet, poussa une exclamation sauvage et se joi- 
gnit à ses deui compagnons. 

Farinette sauta à pieds joints du tonneau sur le sol. 
— Venex î dit ellc^ 

— Mau» où vas-tu donc, petite T demanda le roi de 
Bohême. 

— C’est mon secret. 

— Tu as «les secrets pour moi ? fit le monarque de* 
gueux d’un ton de reproche. 

— Je confie le* secret* qui m'appartiennent. 

— Ahl ahî 

— gi je garde ceux qui ne sont pas à moi. 

Ayant ainsi parlé, Farinette fit un signe à ses trois 
complices. 

— Place I cria- t-elle. 

Le cercle des truands et des bohémiens s'écarta, la 
chaîne se rompit et Farinette s’éloigna, suivie de Cœur- 
oc-Loop, de Courte- Ualeinc et de Bourdon. 


Quand elle fut hors de la Cour de* Miracles, elle se 
retourna vers eux et leur dit : 

— Maintenant, écoutez -moi. 

— Parie, dit le colosse. 

— Je vous ai choisis pour me suivre et exécuter me* 
ordres. 

— Nous sommes prêts. 

— Mais non pour les discuter. Ce que je voua ordon- 
nerai, vous le ferex, n’est-ce pas? 

— Nous le ferons, répondit Coorte-Haleine. 

— Sans observation ? 

— S ins aucune. 

— Jurex-k-moi! car, dit Farinette, « la besogne q»* 
je vous ai commandée vous répugne, je vais retourner en 
chercher d’autres. 

— Tii es tulle, murmura Coeur-de-Loup, tu sais bien 
que nous ferons tout ce que tu voudras. Veux-tu que 
j’incendie Paris? 

— Non, je vais vous demander quelque chose de put* 
difficile 

— Oh! oh ! fit Cœur-de-Loup. 

Le colosse Bourdon regarda Farinette d'un air hébété 
et se contenta de hocher la tète de haut en bas. 

Courte -Haleine chercha à deviner. 

— Voyons! reprit Farinette, me jnrex-vous sur la 
corde de Gascarille de m’obéir aveuglément ? 

Nous le juron*, répondirent ils tous trois. 

Alors Far mette leur dit : 

— N ous allons enlever une fille. 

— E*t-elle jolie ? demanda Cœur-de-L/)tip. 

— Elle est jeune et belle. 

L'œil du colosse brilla d’une expression féroce, et «toi 
qu’on appelait Courte-Haleine fit entendre un grognement 
de satisfaction. . 

— Nous allons l'enlever, po-rsuivit Farinette ; mais, 

après l’avoir enlevée... . „ 

Les trois truands eurent un sourire qui les dispensait 
de tons commentaires; puis, après avoir souri, ils se re- 
gardèrent mutuellement avec défiance. 

Elk ne sera pas la conquête, j’imagine, dit Ueur- 

de-Lou p à Courte-Haleine, tu es trop vieux .. 

C’est ce que nous verrons} je suis vieux, c est vrai, 

mais il est encore plus d’un cabaret où l'on en a trouve 
bien tourné. . , , . 

— Et moi, dit le colosse, comme je suif le plus grand 
et le plus fort, je trancherai la questioo. 

— Bah! Gi Cœur-de-Loup. 

— Je t'étranglerai, jeune coq. 

Courte-Haleine ferma les p Jings. 

— Moi, dit-il, je te sauterai A la gorge. 

Le colosse leva les épaule». ..a » 

— Eh bien! s'écria Farinette, qui voulut mettre nn a 
cette querelle, ce ne sera ni Cœur-de-Loup, ni Courte- 
Haleine, ni Bourdon, ni personne qui déposera de la 
prisonnière. 

_ Ah bah! firent-ils tous trois. . . _ , 

— Nous allons enlever la jeune fille, poursuivit Fan- 
nette, mais nous la respecterons et ne lui ferons aucui 
mal. 

— Pourquoi l’enlever alors ? 

Avez-vous juré de m’obéir ? demanda eèchetnen 

Farinette. 

— Ou>, dit CœuT-de-Loup. 


— Eli bien 1 venez... 

Farinette les entraîna vers le pont au Change et, ao 
moment où ils le franchissaient, elle leur dit : 

— C'est la fille de René que nous allons enlever. 

— De René le Florentin ? interrogea le faux aveugle. 


— Elle est belle... Je la voistous les jours... et il faudra... 

La respecter comme vous me respecte! moi-même, 

dit Farinette avec autorité. 


Tandis que l’Artémise de l’infortuné Gascarille son- 
gea,! à exécuter les ordres du prince de Navarre, PfcoU 
ët Godolpbin causaient au fond de U bouüque du po«i 
Saint -Michel. 
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Godolphin, vu l'heure avancée, avait fermé la porte. 

Cependant René avait, en sortant le matin, annoncé 
qu’il rentn rail dans la soirée. 

— Attendez-moil avait-il dit. 

Tout à coup on frappa A la porte. 

— Voici mon père, dit Paoia. 

Godolphin, sans défiance, alla ouvrir. Mais tout aus- 
sitôt, et comme la porte s'entre- bAi liait, il fut repoussé 
violentent en arrière, et Farinette se précipita dans la 
boutique suivie des trois truands. 

— A moil à moi! s’écria Paola épouvantée. A moi, 
mon père f 

Mau René n’était pas là, René était an Louvre sans 
doute. 

Parinelte s’élança sur l’Italienne, lui noua scs mains 
nerveuses autour du cou et lui dit : 

— Tais-toi, ou je t’étrangle ! 

Pendant ce temps, Courle-Haleine et Cœur-de-Loup 
avaient terrassé G «dolphin et le bAillonnaicnt. 

— Faut-il l'emporter aussi 1 dirent-ils. 

— Non, laissei-le ici, répondit-elle. 

Et la bohémienne ajouta : 

— C’est à la fille seule que j’en veux, puisque mon 
bras a tremblé quand j’ai frappe le père. 

Paola était évanouie. Le colosse la chargea sur ses 
épaules et l'emporta. 

LXXVU 


Nous avons laissé René le Florentin dans son labo- 
ratoire, en compagnie de Godolphin et de Paola, qui 


tous deux avaient trempé dans la préparation mysté- 
rieuse de la paire de gants. 

Lorsque l’opération fut achevée, le Florentin replaça 
les gants empoissonnés au-dessus et ferma le cofl>eL 

— Maintenant, dit-il à sa fille, tu vas me panser de 
nouveau, et tu me serreras fortement une bande de 
toile autour de 1a taille, 

— Est-ce que vous allet sortir? demanda Paola. 

— Oui, je vais au Louvre. 

— Prenez garde, mon père... ainsi blessé, penWétre 
commettez-vous une imprudence? 

— Il faut que je voie la reine. 

— Godolphin ne pourrait-il y aller? 

— Impossible. 

Paola savait que René avait une volonté inflexible. 

Elle courba la tète et se tut. 

Dix minutes après, René, encore un peu p&le, un peu 
chancelant, mais résolu, quittait sa boutique du pont 
Saint-Michel et s’en allait. 

Mais ce ne fut pas vers le Louvre, tout d’abord, mie 
le parfumeur se dirigea. Arrivé à la place du Châtelet, 
il la traversa et gagna la rue Saint-Denis. 

Vers le milieu de la rue Saint-Denis, à peu près en 
face l’église Saint-Leu-el-Saint-Gilles, on voyait une fort 
belle boutique au-dessus de laquelle oit lisait en grosses 
lettres de cuivre doré : 

Au lion de Venue, 

Pietro Doveri, gantier du roi. 

L’Italien Pietro Doveri était un Vénitien que le Conseil 
les Dix avait condamné à mort et qui était parvenu à 






LA JEUNESSE Dü ROI HENRI. 


►échapper en se jetant à la nage, au moment où la gon- 
dole du grand justicier le conduirait au supplice. 

Pietro Doveri était Tenu s’établir à Paris un peu après 
René le Florentin, et il s’éiait rais à lui faire une con- 
currence acharnée. 

Le roi Charles IX. en haine de René, avait donné sa 
pratique à Pietro Doveri cl lui avait permis de s’intituler 
gantier et parfumeur du roi, René avait conçu pour le 
Vénitien une bame violente, et on sait ce que valait la 
hame de René. 

Cependant, ce jour-lè le Florentin s'en alla tont droit 
shez son rival et entra dans U boutique avec le calme 
d’un client oui vient faire emplette. 

Un jeune nomme assis au comptoir se leva et vint à 
sa rencontre. 

Ce jeune homme était un Flamand du nom dé Thi- 
baut que Pietro Doveri avait pour commis. 

A la façon dont il salua Rene, mi eût deviné qu'il 
avait avec lui de secrètes intelligences. 

— Où est ton maître T demanda le Florentin. 

Thibaud sourit. 

— Votre seigneurie, dit-il, sait bien que mon maître 
éat absent de Paris depuis huit jours. 

— Tu me l'as dit, en efleî, ?»ant-hier, lorsque je t’ai 
rencontré. 

— C'est vrai, et 11 ne reviendra que demain. 

— Tu ne m’as pas dit où il était. 

— Il est a Orléans, où il y a un jardinier très-habile 
qui lui vend des Ucurs pour composer ses pommades. 

— Tres-bieu ! 

— Que dois-je faire pour votre service T demanda 
Tbibaud. 

Pour expliquer cette question du Flamand, il est né- 
cessaire de dire qu'il était vendu corps et âme à René 
qu’il tenait au courant drs découvertes chimiques et des 
tnventiuns de Pietro Doveri. 

René ouvrit sort manteau et en tira le coflret à gants, 

— ü immtnl trouves-tu cela ? d t-il. 

— Oh 1 le mervilleux travail! dit le FUmand. 

— Eh bien) dit Rtnê, c’e»t un cadeau que je veux 
faire 4 Pietro Doveri. 

— BihtfltThibiud d’un air incrédule vous plaisantez? 

— Non. 

— Cependant votre seignenri»* n’aime point assez mon 
maître... 

— ■ Je le hais de toute mon âme. 

— Alors, dit Thibaud avec son flegme de Flamand, 
c’est la première fois que je vois faire un eadeau 4 un 
ennemi. 

René sourit. 

— Hier, dit-il, au souper du roi, madame la reine 
de Navarre a témoigné le désir d’acheter des gants et 
des parfum> chez moi. E té voulut, en cela, être agréable 
a la reir.e mère ma protectrice. 

Je le crois bien, murmura Thibaud. 

— Mais le roi, qui me hait presque autant que je hais 
Pietro Doveri, le roi »’e*i cmpre wc de lui dire : — Me 
faites punit o-la, madame, Ri-tié lient de* marchandises 
de rebut et des partum* evrntés. Allrz-vous-en plutôt 
chez mon gant tr, Pietro Doveri, et Ifrvous verrez qu on 
vous servir» royalement. 

— Ah! ah! du Thibaud, le roi a dit cela? 

— Oui, et la reine-mère se mordit le* lèvres jusqu’au 
sang. 

— U y a de quoi. Mais pourquoi m apportez-vous ce 
:oflrrt. 

— Tu ne comprends pas ? 

— Non, messire. 

René prit la Isàte 4 gants et la plaça sur le comptoir, 
dan* l’endroit le plus en évidence, ae telle sor te qu’il 
était imjivaslble de ne point la remarquer tout d'abord. 

Et comme ce coflret était merveilleusement ouvragé, 
enrichi d'incrustations de nacre et d’ivoire, arme do 
fermoir* d’or ciselé, fl devait éblouir le* regards d’une 
femme. 

— Ce coffret, dit Reoé, est mon œuvre. La reine de 
Navanv ne manquera point de l’acheter. 


— Quel en e*t le prix ? 

— Quinze écus. 

— bon I jVn demanderai vingt. 

— Comme tu voudras. Or, le coflret acheté, le. m’en 
irai voir la reine de Navarre et le lui dirai : «Vous le 
voyez, m «dame, le roi a agi méchamment 4 mon égard 
en prétendant que le» marchandise» de son gantier Pie- 
tro Doveri valent mieux que les miennes, car ce coflret, 
que vous avez acquis de lui, sort de chez moi. » 

— Mai', objecta Thibaud. si la reine ne l'achetait pas? 

— Eh bien! tu me le rendra* ce soir. 

Renu mit une pièce d’or dan» la main de Thibaud et 
s’en alla au Louvre. 

Madame Catherine se faisait justement babiller; en ce 
moment, l’une de set caraériêres roulait en torsada *<w 
abondante chevelure qui, en dépit du temps, était de- 
meurée d'un noir d'ébéne. 

René entra et jeta un regard dans la petite glace d» 
Venise que U reine tenait devant elle pour s'y anrer. 

— Ah 1 te voila ? dit-elle. 

— Oui, madame. 

— Comme lu es pâle?... 

— Je suis blessé, madame. 

— Ulessél ndama la reine. 

— Oui, cette nuit, comme je traversais le pont au 
Change, une mendiante que je n’ai Jamais vue, une folle 
sans doute, s’est jetée sur moi et m'a frappé d'un coup 
de poignard. 

— C’est étrange I 

— Heureusement, la blessure est légère, et, ajouta 
René d’un ton significatif, «la ne m’empêche point de 
longer au service de Votre M«je-té. 

— Ahl Ht la reine qui parut comprendre. 

Puis, après un silence, elle reprit : 

— Et tu ne sais pas quelle e-t cette femme ? 

— Je ne l'ai jamais vue, 

— Eet-elle jeune? 

— C’esi une mendiante aussi belle qu’une reine. 

— Peste ! fil Catherine. El tu ne soupçonnée point le 
motif qui I’a poussée. 

— J ai vu dans son regard, j’ai compris 4 l’accent de 
sa voix qu’elle ma haïssait mortellement. 

La camérière ayant fini de la coi (Ter, madame Cathe- 
rine la regarda et demeura seule avec René. 

— Ne soupçonne* -tu personne? demanda-t el'e. 

— Personne, répondit René, 

— Et ne pen -es-tu pa» que le prince de Navarre? .. 

— Oh! madame dit le Florentin, vous », vez si je le 
hais, mais je ne pui* pa* l 'accuser, cette fuis, car il c-t 
un uit bien certain pour moi. 

— Lequel? 

— C’est que la femme qui m'a frappé agissait pour 
son propre compte. J’ai fut mer quelqu'un quelle ai- 
mait... c’est probable. 

— lié! mai*, dit la reine qui eut une im-p ration *<•<». 
daine, c’est peut-être bien cette femme U)t tiiQi fi Ju 
lire-lame Giscanlle, qu’on a pr-ntu m ton lieu cl uo e, 
Celle femme que le president Ut* nau«liu appelait r’ari- 
nette. 

— Parbleu! s’écria René, von» avez raison, madame. 
Ce doit être elle. Mai», ajouta le Florentin, ce nYst point 
pour me plaindre et vous demander justice que je *içu* 
ici. 

— Parle, dit la reine, 

— Il est un usage à la cour de France, madame. 

— Voyons. 

— C'est que, lorsque le roi reçoit la visite d'un per- 
sonnage illustre, prince ou tète couronnée, il lui montre 
sa capitale en détail et conduit son hôte chez se» propres 
fournisseur* où il l'invite a accepter diffreni» ca- 
deaux. 

— Je connais cet usage, dit la reine. 

— Et Votre Ma |e»té ferait bien de le rappeler au roi. 

— Le roi n’a garde de l’oublier. Il vient uimne d’en- 
voyer M. de Pibrac à l'hôtel Benuséjnur pour demander 
4 la reine de Navarre à quelle heure il lui plaira sortir 
an libère. 


Digitized by Googl 


LA JRUNF.SSK Dt! noi HWîlil. 


*03 


— C’est bien, dit René. Votre Majesté n'a plus à s'in- 
quiéter de rien. 


En effet, :cotn me t’avait dit madame Catherine, te sire 
de Pibrac venait de quitter le Louvre et de s'en aller, 
par ordre du roi, visiter madame Jeanne d'Albret, reine 
de Navarre 

Le capitaine patron tomba, pour ainsi dire, au milieu 
d’une fielile senne de famille. 

Au monumtoù il pénétra rhexlareine de Navarre, quatre 
personnes s’Ytronvaiem, et ce* quatre peraones étaient le 
prince Henri, Mahcan le cabaretier, Noê et la jolie Myette, 
qui savait depuis une heure seulement qii'rile était noble 
«t riche et pouvait aspirer au titre de comtesse de Noê. 

— Ah! Pibrac, mon ami, dit la reine en le voyant en- 
trer, vous ven* x à propos. 

— En vérité ! madame. 

Et le capitaine aux perdes regarda tour à tour Ma- 
Itean qui souriait en touillant son bonnet de laine rouge. 
Mué et Myette qui se tenaient par la main. 

— Vous venez pour assister à des fiançailles... 

— B ib ! fit P brac. 

— M. de Noë se marie. 

Malgré lui, M. de Pibrac, qui ne voyait toujours dans 
Myette que la nièce de Malican le cabaretier, allongea 
»a levre inférieure d’une façon quelque peu dédaigneuse 
et se tut. 

Mais la reine de Navarre se bâta d'ajouter : 

— M. de Noê épouse mademoiselle Myette de Lu«an, 
fille dn marquis de Lusvm, lequel, vous le savez, fut tué 
aux cotes du (eu roi Antoine de Bourbon, mon mari. 

— Diantre! fil P.brac «tonné. 

— Et, poursuivit Jeanne d’A’bret, Henri et moi nous 
venons de décider que le mariage aurait lieu le jour où 
uw>n fil* éptntserH la princesse Marguerite. 

M. de PibruC s’inclina. 

— A présent, Pibrac mon ami, dites- moi quel bon 
vent vous amené? 

— C’est le rui de France qui m’envoie, madame. 

— Et que nous veut outre comun ? 

— Le roi désire montrer Pan» A Votre Majesté, et il 
vieiidr* la quérir dan» sa litière. 

— Quand ? 

— A l’heure que choisira Votre Majesté. 

— Tout de suite, Pibrac, »i le rui le veut, répliqua 
Jeanne d’Albret. 

M. de Pibrac s'inclina et sortit. 

— Je sais, dit alois la reine à son fils, je sais que tel 
est l'usage, et que le lendemain de son arrivée le prince 
étranger appartient tout entier au roi de France. 

— Vous accompagnerai -je? demanda le prince. 

— Si le roi le désire, oui, mon fils. 

El la reine, qui n'avait point encore de eamérière, pria 
Myette de lui en servir et de l'ajuster, lui disant : 

— Ma belle eülanl. vous savez que je ferai la comtesse 
de Noê ma dame > l'honneur. 

M jette Mugit et salua. 

— Madame, dit a Son tour Mâlican, si Votre Majestc 
n’a plu» besoin de moi, je me retirerai.... j’ai laisse ma 
maison déserte. 

— Tu peux t’en aller, Malican, répondit la reine; mai» 
j'imagine que tu vendra» bientôt ton cabaret Y 

— Non, certes ! dit Malican. 

— Et... pourquoi 1 

— Mais parie qu’il faut que je travaille pour gagner 
ma vie. 

— Bah ! Ût la reine, ta nièce est assez riche pour avoir 
soin de loi. 

— C'est possible, répliqua le Béarnais avec fierté, 
mais je suie encore assex jeune pour travailler. 

— Eh bien , dit la reine, je le baillerai des lettres de 
noblesse et tu occuperas une charge à la cour de Nérae. 

— Non 1 non 1 dit Malican, je suis cabaretier et le veux ; 
demeurer. Je n'ai jamais va d'ambition. Je miîs votre 
très-humble sujet, madame. 

El Malican s’en alla, drapé dans sa fierté monta- 
g narde. 1 


Quelques minute* après, on entendit un grand tapage 
dans la cour de l’hôtel Itcauséjour. 

Henri se mit à la fenêtre. 

— Vodà le roi, dit-il. 

En eflet, le nu Charles IX arrivait en litière, précédé 
et suivi par un piquet de se* gardes. 

Une a ma zone maniait auprès de la litière un superbe 
gein t d‘E>pagne, tandis qu'A la portière opposée ne te- 
nait, droit et raide sur «a selle, un austere cavalier qui 
n’était autre que Crdlon. 

Le prince eut un battement de coeur à la vue de Pâma- 
ient* : c’était madame Marguerite. t 

Marguerite était charmante en son justaurorp de ve- 
lours vert, avec son chapeau à plume blanche légèrement 
incliné. 

Jumais le prince ne l’avait trouvée plus belle. 

La princesse mit pied à terre et monta dans l’a par- 
lement de la reine de Navarre, qui venait de terminer 
sa toilette. 

Jeanne d'Albret embrassa Marguerite avec effusion’; 
pui» elle descendit appuyée sur elle et alla saluer le roi 
qui était demeure dans la litière. 

— Madame et cousine, dit Charte* IX, qui lui baisa 
galamment la main, montez là, pre» de moi; nous allons 
vous faire les honneurs de notre capitale. 

Le prince Henri était déjà à cheval auprès de Mar- 
guerite. 

Sur un signe du roi, le cortège se mit en marche et 
Charles IX dit à la reine : 

— Vous n 'ignorez fias, madame, que la plus belle rue 
de Pans est la rue Saint-Denis f 

— Je l’ai ouï dire, Sire. 

— C'est la plus longue et la plu» riche en belles bou- 
tiques. 

— Ah! lit Jeanne d’Albret. 

— C’est là quese trouve mon parfumeur dont je vous 
parlais hier. 

— Pietro Doveri ? fit la reine qui avait de la ttié- 

noirs. 

— Précisément. El si vous voolex, nous passerons 
chez lui «t vous poum z y faire un chou de parfums, de 
gants et d’objet* de toilette de toute sorte. 

— Je sui*a vos ordres. Sire. 

— Allons ! ajouta le roi qui se pencha à la portière 
auprès de laquelle Marguerite chevauchait. — Magot, 
dii-il à la princesse, di» à nos porteur» que nous allons 
chez PieUv Doven; je ne suis pas fâche d humilier René 
le Florentin. 

Marguerite transmit l’ordre du roi à M. de Criüon qui 
avait pris la tête du cortège, et quelques minutes apres 
la litière royale s’arrêtait à la p.-rle du Vénitien Pielro 
Doveri. 

Pictro,on le sait, était absent, tuais le Flamand Thibiud, 
son commis, accourut avec empressement et s’inclina 
humblement devant ses royale» pratiques. 

— Al-iitre, dit Charles iX uni enira le premier, donnant 
la mam à la r< me de N«va<ru, il faut nous montrer tes 
plu» belles marchandise* aujourd'hui. 

— Oh ! le joli coffret ! murmura la reine de Navarre, 
qui venait u’apcrrevoir la boite à gants. 

— Il e.-len effet d'un merveilleux travail, dit le roi. 

El, le prenant, il le tendit A Jeanne d’Aliiret. 

— Veuillez l’accepter eu souvenir de moi, madame, 
dit-il. 

La reine s'inclina. 

— Je le garderai précieusement, Sire, dit-elle. 

Henri et Marguerite causaient comme de vrais amou- 
reux qu’il* étaient, et ni l’un ni l’autre ne prit gardé au 
coücet qui renfermait les gants empoisonnes. 

LXXVin 

Une heure avant le départ du roi Charles IX qui s'en 
allait faire à 1a reine de Navarre les honneurs de sa ca- 
pitale, Nancy ajustait madame Marguerite et babdUut 

am alla. 
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— Mignonne, disait la princesse, comment trouves-tu 
la reine de Navarre? 

— Fort belle encore, hélas I 

— Pourquoi cet hélas? 

— A cause de madame Catherine. 

— Peuh! fit la princesse, que veux-tu que cela fasse 
à madame Catherine? 

— Madame Catherine est jalouse. 

— Après? 

— Madame, dit gravement Nancy, depuis deux jours 
«e remplis le rôle de la princesse Cusan Ire : je pré- 
41s... et... 

— Et on ne croit pas & tes prédictions, n'est-ce pas? 

Nancy soupira. 

— Comment donc aussi veux-tu qu’on puisse supposer 
que la reine-mère, qui est tout occupée de la politique, 
ait le temps de jalouser la beauté de la relue de Na- 
varre? 

— Ce n’est pas moi qui le veux. 

— Eh bien ! alors? 

— Mais je le constate, acheva Nancy. 

— Tu es folle! 

— Madame, dit Nancy après un moment de silence, 
j’ai surpris un regard de haine, à l’adresse de la reine 
de Navarre, dans 1 œil de madame Catherine. 

— C'est de la haine politique. 

— Soit! 

— Et puis, d’ailleurs, si ma mère doit en vouloir à 
quelqu'un, c’est moins à la reine qu’à son fils. 

— Mais comme elle a jure de ne point toucher au 
fils... et que madame Catherine, qui est Italienne, est 
trop superstitieuse pour manquer a son serment, si le 
prince peut dormir tranquille... 

— Il n'en est pas de même de sa mère? 

— Justement. 

— Mais que veux-tu donc que fasse madame Catherine? 

— Rico; elle laissera faire. 

— Je ne comprends pas très-bien, dit la princesse. 

— René veut se venger de Henri, c’est clair, reprit 
Nancy; mais comme il ne peut plus s'en prendre à lui, 
eh bien 1 il s’en prendra à la reine de Navarre. 

— Tu oublies que la reine de Navarre a autour d'elle 
trente Gascons d'une fidélité absolue? 

— Le poison fiasse partout, dit lentement la camé- 
rière. 

La princesse tressaillit et se leva du siège où elle était 
assise. 

— Tais-loi! dit-elle. C’tst impossible... 

— René le tentera, du moins. 

— Non , dit Marguerite, car madame Catherine ne le 
permettrait fias. 

Nancy eut un sourire de doute sur les lèvres. 

— Elle s’y opposerait, reprit Marguerite, et cela par 
une raison bien simple. 

Nancy regarda la princesse et parut attendre qu’elle 
fit valoir celle raison dont elle lui parlait. 

— Madame Catherine, continua Marguerite, veut que 
j'épouse le prince de Navarre au plus vite. Et tu com- 
prends... 

— E'Ie le voulait, du moins. 

Marguerite étoufla une exclamation d’étonnement. 

— Onu ment! dit-elle, lu crois qu’elle ne le veutpluB? 

— Dame ! répliqua Nancy, je gagerais volontiers une 
couronne contre une épingle qu’à cette heure madame 
Catherine est désolée d’avoir songé à ce mariage. 

El Nancy développa à madame Marguerite cette théo- 
rie dont le page Raoul avait eu la primeur La veille au 
soir 

Marguerite l’écouta attentivement ; puis elle demeura 
longtemps soucieuse; enfin elle murmura à mi-voix : 

— Tu as peut-être raison... mais alors... 

— Le uiaridge de Votre Altesse est trop avancé pour 
que la reine songe à le rompre autrement que par une 
catastrophe. 

— Eh bien ! dit Marguerite avec résolution , si cette 
catastrophe advenait, elle ne le romprait pas davantage. 
Je veux être reine de Navarre. 


Nancy était parvenue à faire pénétrer le m>u|>Ç 4H> dam 
l'Ame de la princesse. 

— J'irai voir le roi, dit la princesse, je lui parlera 

— Il y aurait mieux A iaire encore, madame. 

— Uuoi donc î 

— Il faudrait faire disparaître le maudit Florentin. 

— C’est grave ce que tu me demandes là. 

— Boni est-ce que Votre A Messe le craint aussi? 

— Non, mais je crains ma mère. 

Comme la princesse achevait, on gratta discrètenum 
à la porte. 

— Entrez 1 dit Marguerite. 

Ce lut M. le duc de Grillon qui entra. 

— Votre Altesse me pardonnera, dit-il, quand elle 
saura que c’est le roi qui me dépêche auprès d'elle. 

— Bonjour, monsieur de Crillon, dit Marguerite d’un 
air affable, asseyez-vous et m’apprenez ce que le ro« 
veut de moi. 

— Sa Majesté, répondit Crillon, m’envoie demander J 
Votre Altesse si elle veut accompagner la reine de Na- 
varre dans sa promenade à travers Paris. 

— Certainement. 

— En litière, ou à cheval ? 

— Cela dépend, monsieur de Crillon, de la reine de 
Navarre. 

— Pardon ! madame , le roi compte offrir une place 
dans sa litière à 1a reine. 

— Alors , c’est tout décidé , j 'accompagnerai la reine 
à cheval, surtout, ajouta Marguerite en rougissant un 
peu, si le prince mon futur époux est de la parue. 

— C’est probable. 

— Uuana le roi part-il? 

— Dans une heure , madame. 

— C’est bien ; je vais faire ma toilette d'amazone. 

Crillon se leva, s’inclina et fit un pas ver* la porte. 

Mais Marguerite le retint. 

— Attendez, duc, dit-elle. 

— Votre Altesse a besoin de moi? 

— Oui. 

— Je suis à vos ordres. 

El Crillon se planta devant la princesse comme un 
soldat qui reçoit les instructions de son chef. 

Dites , monsieur de Cnll-m, reprit Marguerite, Ml 
pi étend que vous êtes le seul homme véritablement ?ar« 
peur de la cour du France. 

— C’c*t possible, répondit Crillon avec sa nain té 
méridionale. 

— Et si je vous confiais une mission dont personne 
ne voudrait se charger? 

— Oh 1 moi, dit Crillon, je m’en charge d’avance, ma- 
dame. 

— 11 est question de Rrné... 

— De ce mauvais Florentin qui a fait quelque parle 
avec le diable? 

— Précisément. 

— Faut-il que je le tue? c'est une vilaine et répu- 
gnante besogne, madame, mais il n’est rien que je ne 
tasse pour vous plaire. 

— Attendez, duc. 

— J’écoule, madame. 

— Le prince de Navarre, mon futur époux, a pardonné 
au Florentin en votre présence, il y a huit jours, et la 
ruine-mère a fait un serment. 

— Hum I fit le duc d’uu air sceptique. 

— Mais ce sermeut ne me rassure guère, reprit Mar- 
guerite. 

— Ni moi non plus, dit hardiment M. de Crilkm. 

— Et je crains tout pour mou cher Henri. Je crains 
René... ja crains madame Catherine. 

— Ah! madame, dit le duc, j'avoue qu’à moins que 
le roi ue me le commandât, je u'uscrais toucher à ma- 
dame Catherine. Mais quanta René.. 

— Eh bien ? 

— Je ferai de lui ce que vous voudrez. 

— Je voudrais que vous puissiez le confisquer pour 
quelque temps. 

— Pourquoi pas por toujours? Je l'enverrait à avi- 
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gnon, où j’ai un château solidement bâti et dont les 
tours sont garnies d'excellentes barres de fer. 

— Non, dit Marguerite. Mais si tous pouviez seule- 
ment me l'enfermer jusqu'au lendemain du jour où 
i'aurai épouse le prince de Navarre, je tous en serais 
bien reconnaissante. 

— A merveille, dit Crillon, la chose sera taule comme 
tous le désirez, madame. 

— Quand T 

— Ce soir même. 

— La reine n'en saura rien? 

— Je vous le jure. 

— Et le roi? 

— Pas davantage. 

— Ah l dit encore Marguerite, Je désirerais fort que le 
prince Henri n'ea fût point instruit. 

— U suffit. Adieu, madame. 

El Crillon prit congé de la princesse. 

Alors Marguerite regarda Nancy. 

— Eh bien 1 dit-elle, que pense»- tu de cela? 

— Je pense que le moyen est bon. Seulement que dira 
la reine-mère? 


— Puisqu'elle ne le saura pas. 

— Bah! lit Nancy, elle s'apercevra toujours bien que 
Réenesl adisparu. 

— Qu'importe I pourvu qu’elle ne le retrouve point. 

— Hum! hum ! murmura Nancy, je ne suis pas de cet 
avis... et je crois que mieux vaudrait laisser René en 
liberté. 

— Mais que faire, alors ? 

— Je ne sais, dit Nancy, et j’obéis à un pressentiment. 
Il est logique, dans la situation où nous sommes, de se 
débarrasser de René. Mais je ne sais quelle voix inté- 
rieure me dit que cela nous portera malheur. 

Marguerite haussa les épaules. 

— Cassandre voulut trop prédire, dit-elle, etc’est pour 
que personne, à Troie, ne la crut. 

Nancy se mordit les lèvres et ne répondit pas. 

Madame Marguerite revêtit une amazone en drap vert, 
se ganta, prit une cravache à poignée d'ivoire ciselée et 
sonna un page auquel elle dit : 

— Fais seller Roland, mon cheval blanc. 

Madame Catherine avait laissé partir René* sans* loi 
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demander aucune explication. Accoudée à U fenêtre de 
son oratoire, elle vit le roi sortir du Louvre, dans sa 
Vùère que madame Marguerite escortait à cheval. 

Puis, rèvf use, elle se n plaça devant *1 table de tra 
vail et s'occupa des a flaire.* du royaume. 

Elle avait plu-icurs leitiea à écrire: Tune à M. !c 
jouverneur de Normandie, j'suire k M. de Par «taillant, 
qui coinman lait à Orléans; une troisième à Mgr le duc 
d'Alençon qui tenait, on s’en souvient, la province 
d’Anjou. 

Mais la reine-mère ne se livra à cette texogne que 
pour tromper son impatience, et plus d'une lois elU 
leva les yeux vers le sablier pour juger du touipe écoule 
depuis le départ du roi. 

Quatre heures se passèrent ainsi. Puis le piétinement 
de plusieurs chevaux le fit entendre dans la cour du 
Louvre, et madame Catherine, se remettant & la fenêtre, 
vit entrer la litière royale. 

On avait laiiaé madame Jeanne de Navarre à l’hùlel 
Beau* jour, c» Ile princesse ayant désire ae reposer un 
Bornent avant qu’elle vint au Louvre pour le souper, 
:ar le roi l'avait conviée. 

Madame Marguerite était demeurée auprès d'elle. 

La reine-mère, voyant Charles IX descendre seul dt sa 
litière, s’en alla au devant de lui. 

— Eh bien! Sire, lui Jit-ellc, comment la reine de 

varre trouve-t-elle votre bonne ville de Paris? 

— Elle est ravie, dit le roi. 

— Lui avez-vous montré les églises? 

— Toutes. 

— Et le palais des Tournellcs? 

— Pareillement. 

L’avex-vous conduite dans les boutiques du bel air? 

Cette expression du bel air dont se servait madame 
Catherine était à celte époque celle qu’on employait pour 
parb r de gens et de choses à la mode. 

— Mais, répondit le roi. je me suis ruiné pour elle. 

— Vraiment! fit la reine avec un sourire. 

— Cette promenade à travers Paris me coûte trois 
cents pi -tôles. 

— Bah! fit la reine étonnée. 

— Parole de roi, madame. 

— Qu’avex-vous donc acheté? 

— Nous sommes entrés chez maître Roussel, qui est 
mon drapier, et nous y avons acquis dea étoffes. 

— Et puis? 

— Après cela, maître Danican, 1 orfèvre, noua a vendu 
des pierreries. 

— Oh 1 ob ! fit la reine. 

— Il faut vous dire, ohgerva Charles IX, que chaque 
Tnis la reine de Navarre tirait sou escarcelle pour payer, 
mais je i'en empêchais. 

— C'est fort galant. 

— Et, acheva le roi avec un malin sourire, elle est 
rusée comme une vraie montagnarde; et je csot- bien 
qu’elle ne pensait pas du tout à vider sa bourse, et qu’au 
fond elle était ravie de nos libéralités. 

— Je gage, fit la renie, que vous u’arvea rien acheté 
chez ce pauvre René... 

Oh! certes 1 non, dit le roi, nous ne sommes pa- 
rsème entre* dans sa boutique ; et cela eat tout simple, 
madame : à part mon antipathie pour ect Uorniue que 
vous aimez tant, n’ai-je pas mon gantier, moi? 

— C est juste, Sire, je l’avais oublié. 

— Et certes, reprit le roi, ce n’est paa chez René que 
nous aurions trouve le délicieux coffret que uuus av.m- 
acheté chez Pietro Duveri. 

La reine tn-ssaüÜL mais le roi n’y prit pas garde. 

— Que contient ce coilret? demanda-t-elle. 

— Des gants parfumes. 

— Ah! ... ... 

Et je vous jure, madame, qu'il est d un merveilleux 

travail. 

— Et moi, dit la reine, je crois qu on eu trouverait, 
sinon un pareil, du moins un tout aussi joli chez Renc- 

— J'en duute, fit le roi d’un ton sceptique. 

Puis il baisa la main de U reine et la quitta. 


Comme elle rentrait chez elle, madame Catherine ren- 
contra René. 

Ahl mon pauvre ami, lui dit-elle, ^changeant avec 

lui un regard significatif, il paraît que lu n’a> jamais eu 
dans ta boutique une mervrille semblable à celle que le 
roi a trouvée chez ton rival Pietro Duveri. 

— Hé! oit René, qui sait? 

— Un Coffret merveilleux., rempli de gants... 

— Je le connais. 

Le Florentin sa pencha à l’oreiUe de la reine et mur- 
mura : 

— Et Votre Majesté aussi. 

— Silence! dit-elle tout bas. 

Mais René lui dit encore ; 

— Votre Majesté fera bien de remarquer la couleur 
des gants que 1a reine de Navarre portera ce soir au 
Louvre. -, , , . 

— Sois tranquille, dit Catherine redevenue sombre et 
pensive. Reviens à dix heures, ce soir, tu le sauras. 

Le soir," eu effet , 1a reine trouva René dans *on ora- 
toire. 

Le parfumeur la regarda avec anxiété. 

— Les g«nU étaient bruns, dit la reine. 

_ Alors ce ne sont point ceui-U. Elle n’aura point 
ouvert le coffret. 

— Tu crois? , . 

— Oh! mon D ! eu! non, dit René, la première du 
coffret est ct’un jaune clair. 

— Attendons! murmura la reine. 

René s’eu alla, sortit du Louvre par la grande porte 
et prit le chemin du pont Saint-Michel , sans remar- 
quer un gentilhomme bien enveloppé dans son man- 
teau qui, sorti comme lui du Louvre, se mit à le suivre 
en grommelant : 

— Je u'ai besoin de personne que de mon vieil ecuyer 
Fangas pour accomplir la besogne que m’a commander 
madame Marguerite. ... 

Ce gentilhomme, on le devine, était le duc deLnlloo, 
le seul qui, à la cour de France, ne tremblât point devant 
René le Flureulio. 

LXX1X 

René s'en allait, monologuant ainsi : ... 

— Je suis tout aussi pressé que madame Catherine de 
voir la reine de Navarre faire usage des gants que je lui 
ai préparés. .... , . , 

«Elle ne les a point mis ce soir, mais il est probable 
que demain, pour le bal de la cour, elle voudra faire au 
roi, en dansant avec lui, les honneurs de son royal 
cadeau. , . , . 

« Par conséquent, Je crois que je puis m en aller ittft 
tranquillement me coucher et me faire panser de mon 
coup de poignard... que je commençais à oublier. » 
René disait vrai; il avait été si occupé dorant tout le 
jour de faire abo«-l*r le plan ténébreux qu'il avait ourdi 
contre la reine de Navarre, qu’il s’était à peine souvenu 
de loin en loin qu'il était blessé. 

Sa blessure, du reste, était si légère, quelle ne loi 
occasionnait presque aucune douleur. 

Mau» Relié, en se souvenant de son coup d*- poignard, 
se souvint au?si de la personne qui le lui avait donné, et 
par précaution, lorsqu'il fut sur le point d'atteindre le 
pont au Change, il lira sa digne. 

— Si la veuve de Giscard le s'approche, murmura-t-il, 
elle aura uiuin* bon marché de moi ce >otr que la nuit 
dernière. 

René avait eu peur à tort. Fannrite ne 1 attendait 
point , connue h «fille, à l'entrée du pont au Change, 
qui était d'ailleurs complètement désert. 

Il traversa la Ole fans foire de mauvaise rencontre et 
parvint au pont Saint-Michel, qui était tout aussi deaert, 
tout aussi sileucicui que te pont su Change. 

Une chose, cependant, étonna te florentin lorsqu'à 
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fut a dix pas de sa boutique : — c'est qu'aucune lumière 
ne brillait à l'intérieur et ne iilirml au travers des 
voleta. 

— J’ai pourtant dit & Paola que je rentrerai». dit-il, 
et elii rue sait malade. Il est impossible que Gudulphin 
et eue soient courbés. 

Il s'approcha rt frappa à la porte. Nul ne lui répondit. 

Alors Fit ne sentit quelque» gouttes de sueur perler à 
ses tempe*. 

— Pa<da, se dit-il, est peut-être partie avec Go lol- 
ph»n... pour rejoindre N'oé... Nié, quelle croit bair, 
dont elle demande la mort, et que, cependant, elle aime 
encore. 

li frappa de nouveau, et d'une main vigoureuse. 

Tout a coup il s'apt rçut que la porte a'ouvruit toute 
seule son* sa oiam et comme si elle eùlétéemie-bàillée 
auparavant. 

— P..o a! Godolphint appela René, qui entra dans la 
boutique ou tegnaii une obscurité profonde. 

Paola ne rejiondii point, mais il mmbUi au Florentin 
qu'un soupir etoi.fh' partait du fond de la pièce voisine, 
celle où la jeune tille avait plus d une fuis reçu eu ca- 
chette son cher Noê. 

L'emotion de René auguienta. 

— Paola! repnt-il. 

Le même gemis.-iment lui répondit. 

Alors lt Florentin, dont les cheveux se hérissaient, 
n'avança reouiùment dans la direction ou se lai*ad en- 
tendre (elle voix; mais, en marchant, il se heurta À un 
corps dur et métallique qui rendit un son tousse* pieds. 

René se baissa et releva un objet qu’il reconnut au 
toucher pour un Oambeau, la uiecbe me la bougie était 
chaode encore. 

René comprit qu’un malheur quelconque était arrivé 
chez lui. et que ce Oambeau avait été jeté à terre et 
ft'etait éteint en tombant. 

Le Florentin avait sur lui un briquet, il le tira de sa 
poche et s'en servit pour rallumer sa bougie. 

Alors seulement il put >e rendre imparfaitement 
compte de ce qui s’était passé chez lui. 

Les chaises, les tables étaient renversées et témoi- 
gnaient d'une lutte repente. S >r le senti de la «harabre 
de Paola il y avait un homme solidement garrotté et 
bâillonné. Ren* comutà lui. 

— Godoipiun! ex clama-t-il. 

Le somnambule, encore ivre de terreur, roulait autour 
de lui de» yeux hagards et m«*r lait son Millon , qui ne 
laissait é happer de ta gorge que d*-» sons inarticulés. 

Mais Rrné tout d’abord ne songea point à le débar- 
rasser de ses liens ni à lui arracher son Millon. 

Le Florentin s’élança par-dessus Godolphin dans la 
chambre de sa fille, répétant avec angoisse ; 

— Paola. où es-tu? 

La chambre était vide. 

Alors René revint f» Godolphin. coupa se* Uens, lui 
<Va son bâillon, et lui dit vivement î 

— Où esi Paola? 

— Enlevée, répondit Godolphin, 

— Enlevée ! 

Et R»*ne reçu. a consterné, demeura un moment muet 
et chancelant, puis prononça un seul nom : 

— Noé! 

Mais Godolphin secoua la tété ; 

— Non, dil-il. 

— Comment!... Que dis- lu? murmura le Florentin. 

— Ce n’est pas N- ô. 

— Alors c\si le prince Henri? 

— Non, rés>eta Godolphin. 

— Mai- qui doue alors? qui donc? s’écria René hors 
de lui. 

— Une femme cl trois hommes en baillons. . 

— Une femme î 

— Uui, une femme qui, taudis qu’un des hommes me 
lerr»»iait, que l'autre, qui est un géant, chargeait Paola 
rur mki g|Mu|B, — mu: femme qui a dit : « Mou bras s 
tr«- ml dé en frappant le pere la nuit dernière, maieUfilie 
ne m’échappera pas ! > 


René jeta un cri terrible él se laissa tomber anéanti 
sut un 8u ; ge. 

— Mi hile! ô ma fille 1 murmura-t-il d’une voix où 

convient des sanglots. 

C'rht que, jwur iieué, l'enlèvement dp Paola accompli 
par la haineuse aune de Gi*riiri!le et h s truand» se» 
complices, était épouvantable en »es conséquences. 

Si fille -était Ube, elle deviendrait U proie dune mul- 
titude avinée, et pei.l être mô ne la tueraii on. 

Un moment accablé, anéanti, le F.oietnin se redressa 
tout à coup. 

— Oh! dit-il, je vais courir au Louvre, je verrai la 
reine... Elle me donnera de* lansquinels, de» Suisses, et 
je mettrai, s’il le faut, le feu à la Cour des Miracles!... 
Mais je veui retrouver ma fille. 

— - La reine est l'Ouchéel dtt une voix derrière René. 

Le Florentin, pâle et frémissant, se retourna. 

Un personnage à la présence duquel le Florentin était 
loin de s'attendre venait de «e montrer sur le seuil de la 
boutique. 

Rrné n’avait eu ni le temps ni même 1 intention de 
refermer la porte sur lui. 

— . Oui, mon cher monsieur René, répéta le gentilhomme 
— car c’en était un, — qui apparaissait en ce moment 
aux yeux du parfumeur comme la tète de Mtdu»e, — 
madame Catherine est coucbee à cette heure, et je doute 
fort qu’elle *e lève tout exprès pour mettre àvutre dispo- 
sition les Su oses et les lansquenets que je commande. 

— Monsieur de Grillon I murmurait René pétrifié. 

En ce moment le Florentin éprouva une si violente 
terreur de se trouver aiusi face à lai e avec le redoutable 
duc, qu’il oublia sa tille pour ne plus songer qu'è lui- 
meme. 

Grillon avait cette attitude calme du tigre qui mesure 
sa proie du regard avant delà frapper mortellement d’un 
wul coup de sa puissante grille. 

Le duc fit un pas en avant, René fit trois pasen arrière, 

— Hé! diable 1 exclama le duc, qu'avez-vou» donc, 
monsieur René? 

Comme il fit, en parlant ainsi, un pas de plus, le doc 
vit René qui reculait presque au mur. 

— Vous fais-je j leur? dit Crillon. 

— Monsieur le duc!.,. 

— Rassurez-vous, monsieur René, je n*ai pas l'ordre 
du roi, ce soir, de vous conduire au CMteleL 

Grillon parlait d'un ton *> bonhomme, si franchement 
naïf, que l’effroi de René >e calma. 

■— Qu’e*t-il donc arrive chez vous? demanda Crillon. 

Et montrant le d* -o rdre qui régnait dan» U boutique; 

— Pourquoi ces tables ren versee»? pourquoi Cèl chaises 
bridées, ce* corde* et ce bâillon? 

René songea derechef à sa fille. 

— Ou a enlevé Paola! murmura-t-il. 

— Bah! fit Crillon étonne, car le duc ne savait abso- 
lument neu des projet» de Henri de Navarre, El qui donc 
s enlevé votre fi de, monsieur René? 

— Le* truand». 

— Vrai? fit le duc d’un air incrédule, 

— Parmi eux. ajouta le Florentin, il y avait une fille 
qui m’a frappé hier d’un coup de pmguurd... c’est la veuve 
•lu voleur G iscarillet 

— Ali ! oui, dit Crillon, ce pauvre diable qu’on a pendu. 

— iu. -le ment. 

— Pour que vous ne soyez point roué, monsieur René, 
u est-ce pas? 

— Peut-être, monseigneur. 

— Lit bien î mai», dit lt* due, qu'est-ce que vous voulez 
que la reine fasse a cela, monsieur René? 

— le veux reirouver nu fille... La reine me donnera 
(es soldats.., je fouillerai U GotlT des Miracles et tout la 
quartier hululé par le» truands. 

Crillon hau»*a 1rs épaule-. 

— Vous n’avtz pas Ikmid de la reine pour cela, dit-il, 

René stupéf.iit regarda le duc. 

— Suis -je pas colonel général des Suisse* et des lans- 
quenet»? 

— C'est vrai, monseigneur. 
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— Et si je veux me donner la' peine de retrouver votre 
fille... 

— Vousl monseigneur... 

— Pourquoi pas? dit Grillon. 

— Ah ! dit le Florentin tombant & genoux, ai voua 
faites cela... tna vie est à voua, monseigneur! 

— Peuhî murmura Grillon, je n'en ai que faire, mon 
cher monsieur René. Je vous dirai même... 

Le duc s'interrompit et toisa dédaigneusement le 
Florentin. 

— Je voua dirai même, reprit- il. que s’il était question 
de vous et non de votre fille, s'il s f agissait de vous arra- 
cher aux mains des truanda, je ne me dérangerais ni de 
mon somme, ni de mon temp*, — car vous oies une fort 
vilaine espece, cher monsieur René, et le jour où la 
Cour des Miracles vous jouera un mauvais tour sera un 
jour d’expiation et de repentir pour clic qui touchera 
Dieu bien certainement. 

— Oh! monseigneur, murmura René,accablcz-raoi de 
votre mépris et de vos sarcasmes, mais rendez- moi ma 
fille! 

— Votre fille est jolie, dit Crillon. Un jour, il y a b en 
deux ou trois ans de cela, je lui ai acheté de la pomma le 
et de l'huile parlumée. Elle ma fait une fort belle révé- 
rence et son sourire m’a semblé si charmant, qu’il m’a 
ru impossible qu'un drôle comme vous ail pu donner 
jour à une ravissante créature comme elle. 

René se mit à genoux devant Crillon. 

— Grâce 1 monseigneur, dit-il, grâce! ne raille» pas... 

— Je ferai tout ce qui de|M*nlra de moi pour retrouver 
votre fille, cher monsieur Kene. Crillon n'a qu’une parole. 

— Ohl j« le sais... 

— El «eue parole, je vous l’engaara! 

— Mais, s’écria René, il faut vous hâter, monseigneur.. 
Oui sait si... à cette heure... les misérables 7... 

Et René, le fourbe et le cruel, sentait l’épouvante et 
l’angoisse hérisser ses cheveux... 

— Eh bien ! dit Crillon, prener votre manteau et venex 
avec moi. 

René jeta un cri de joie et voulut baiser la main de 
Crillon. 

Ma<* Crillon retira sa main. 

— Ne me touchez pas! dit-il. Cela me porterait mal- 
heur. 

Le duc avait suivi le Florentin à la sortie du Louvre 
dan» l’intention de le prendre au collet et de le faire pri- 
sonnier. 

Les événements, on le voit, venaient modifier cette 
première résolution. 

René, sans défiance aucune, recommanda à Godolphin 
de s’enfermer, de n’ouvrir à qui que ce fût en son ab- 
sence, puis il dit au duc : 

— Je suis à vos ordres, monseigneur. 

— Venez, dit Crillon. 

Le Florentin avait cru que le duc le conduisait au 
Louvre. 

Il n’en fut rien ; au lieu de prendre le chemin de la 
Cité d’abord et du pont au Cha ge ensuite, Crillon gagna 
la rive gauche de la Seine. 

— Ou donc allons-nous 7 demanda René toujours sans 
défiance. 

— Venez toujours. 

Le duc prononça ces deux mots d’un ton sec qui n’ad- 
mettait point de réplique. 

Ri né courba la tête et le suivit. 

Crillon s’en alla tout droit au carrefour delà rue Saint- 
André des-Arcs, tournant de temps en temps la tête 
pour s'assurer que René le suivait. 

Puis, arrivé en ce carrefour, il s’arrêta devant la porte 
d’une vieille maison dont toutes les croisées étaient gar- 
nies de solides barreaux de fer. 

Après quoi il frappa trois coups vigoureux avec le pom- 
meau de ta dague. 

A ce bruit, une des fenêtre» s’ouvrit. 

— Qui est là? demanda une voix fortement empreinte 
de l’accent méridional. 

— Moil dit Crillon. 


La fenêtre se referma. 

Crillon et René attendirent à peu près trois minute», 
puis la porte de la maison s’ouvrit. 

Alors le Florentin et le duc se trouvèrent en présence 
d’un petit homme trapu, aux larges épaules, à la physio- 
nomie accentuée et pleine d’intelligence, au regarel noir, 
ardent, profond comme celui d’un jeune homme, bien 
que les cheveux grisonnants qui garnissaient sei tempes 
attestassent qu’il avait déjà dépassé la cinquantaine. 

Ce personnage, qui avait une lampe à ta main, por- 
tait un justaucorps de soldat et n’etait autre que maître 
Hmoré-Timoléon-Onésime Fangas, écuyer de mesure le 
duc de Crillon. Fangas, en s'effaçant, laissa voir à René 
un vaste et sombre vestibule. 

— Entrez, monsieur René, dit le due. 

Et il poussa le parfumeur par les épaules. 

Puis il regarda Fangas et lui dit : 

— Je t’amèue un prisonnier dont lu vas me répondre 
sur ta tète. 

A ce mot de prisonnier, René jeta un cri d’effroi, fil 
un pas en arriére et voulut battre en retraite. 

Mais déjà le duc avait referme la lourde porte en chérit 
ferré, et il disait au Florentin : 

— Je retrouverai votre fille tout seul, soyez tranquille. 
Quant à vous, il faut renoncer à voir de sitôt le Louvre 
et madame Catherine... 

Le regard de Cnllon et son accent calme et ferme 
prouvaient surabondamment à René qu'il ne plaisantait 
pas. 

René comprit qu'il était à la merci de Cnllon, et la 
terreur le reprit!... 
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— Eclahre-nous, dit Crillon à maître Henri -Tîmoléun 
Fangas, son écuyer. 

René demeurait immobile et promenait autour de lui 
un regard effaré. 

— Mon cher monsieur René, dit le duc, vous savez 
que, lorsque je me fais géôlier, on ne m’échappe pas. 
Ainsi donc suivez-moi de bonne grâce... 

— Mais, monsieur le duc, balbutia le Florentin, c’est 
une... trahison.,. 

— Ileinî fit le duc avec hauteur. 

Fangas se retourna et darda sur René son «il ardent. 

— Tu es fou, dit-il, archifou, maître parfumeur. Ap- 
prends que, si M. de Grillon trahissait jamais quelqu'un, 
il se passerait son épée au travers du corps. 

— Cependant... hasarda René. 

— Cependant, maître drôle, dit le duc, je veux bien 
m'expliquer avec toi. 

— Ah! soupira René. 

— Quand je suis entré dans U boutique, poursuivit 
Crillon, j'avais l'intention de te prendre au collet et de 
l’arrêter violemment. 

— M’arrêter I... fit René. 

— Afin de te conduire id. 

— Mais, dit le Florentin plus pâle que 1a mort, de quoi 
m'accu^e-t on encore? 

— De rien. 

— Alors... pourquoi... me retenir prisonnier? 

— Je te le dirai tout à l’heure. 

René essayait de croire encore que le duc cherchait 
simplement a le mystifier. 

Celui-ci continua : 

— Je t’ai vu désolé de l’enlèvement de ta fille, et alors, 
comme au fond je suis un bon homme, je t’ai promis de 
faire mes efforts pour la retrouver. Ma parole est plus 
sérieuse que les gribouiltsges d’un tabellio»,crois-le bien ! 
je ferai ce qui sera en mon pouvoir. Mais, acheva le due, 
comme je n'ai nul besoin de toi en celle besogne, tu vas 
rester ici. 
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— QuVmx-TOUB, madame? demanda Marguerite. (P. îlt.J 


Tout en parlant, le dur avait fait un signe à Fangas. 

L’écuyer provençal s’était emparé du liras dp René et 
lui faisait gravir les degrés de pierre de l'escalier. 

Arrivé au premier étage, il ouvrit une porte et poussa 
René dans une vaste pièce froide et nue, dont les fenê- 
tres étaient garnies, en outre des barres de fer extérieu- 
res, de volets intérieurs en chêne, massifs et solidement 
cadenassés. 

Un lit de B&ngle et deux chaises composaient l'unique 
ameublement de cette pièce, qui ressemblait fort à une 
prison. 

C’était la chambre de Fangas. 

— Voici votre demeure provisoire, maître René, dit le 
*uc. 

— Mais, monseigneur, balbutia le Florentin, suis-je 
donc condamné à demeurer longtemps ici T 

— Peut-être... 

— Mais enfin, pourquoi me retenez-vous prisonnier? 

— J’ai mes raisons... 

— Si je vous ai offensé, pardonnez-uioi... 

27"* LIVRAISON. 


Et René, qui était aussi lâche, aussi rampant que cruel, 
René se mit à genoux de nouveau. 

— Mla ’ répondit le duc avec dédain, je ne me donne 
pas la peine de venger mes propres offenses. Rassure toi, 
je ne t'ai jamais fait l'honneur de te considérer comme 
mon ennemi. 

— Alors... monseigneur-, supplia encore René, quelle 
est donc votre intention? 

— Je n’ai pas de comptes à te rendre. 

Puis Crillon regarda Fangas et lui dit : 

— Tu me réponds de cet homme sur ta tête. 

— Monsieur le duc peut dormir tranquille, répondit 
Fangas. 

— Non, dit Crillon, pas cette nuit du moins; j’ai af- 
faire à la Cour des Miracles. 

René, qui était toujours immobile au milieu de sa nou- 
velle prison, les yeux baissés et dans une attitude cons- 
ternée, René tressaillit et leva vivement U tête. 

— Tu le vois, fil le duc, je suis homme de partie. Je 
vais m* occuper de retrouver la fille. Bonsoir I 
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Et le «lue g’en alla, laissant René le Florentin aux mains 
de Kanga», l'écuyer. 

— Allons, monsieur René, dit celui -ci, je root engage 
à vous coucher. Ceci est votre chambre... 

Refié, l'homme «les trahisons, espérait toujours ren- 
contrer des âme» aussi corrompues que la sienne. 

En se trouvant seul face à face avec l’écuyer, il eut la 
pen-ée «le le >édoire. 

— Mon cher monsieur Fang&s, dit-il, je *ui« trop in- 
quiet sur le sort de ma Ulle pour quM me soit possible 
lia fermer l'œil... 

— Voulex-vous un livre? demanda l'écuyer, qui était 
un homme courtois. 

— Je préférerais causer... 

— Soit, dit Fanga», causons... 

— Est-ce que SI. le duc vous a défendu de ms don- 
ner à b> ire et à manger. 

— Non, certes. Avez-vous faim? 

— J'ai soif. 

— Eh hien! dit l’écuyer, je vain voua quérir nue bou- 
teille de vieux vin, du muscade Villeneuve-iex-Avignon, 
où M de Grillon a ses vignes. 

— Apportez deux verre», dit René. 

— Parbleu 1 oela va sans dire... 

Fange» était un bonhomme d'écuyer fort aeeorotno- 
dant, et il refusait peu le» occasions Je trinquer et de vi- 
der une bouteille, mai» il nYn était pa^ moins un geôlier 
f* rt sérieux, car il eut bieu soin a<: fermer la porte à 
double tour. 

La porte était solide, épaisse et ferrée. René n'eut pu 
même la pensée de eberener à l'ébranier. 

D’ailleurs Fanga» revint dix minute» après. 

Au lieu d'une suante l-ouleille, il portait une large cru- 
che en terre dont le bouchon était soigneusement enduit 
de goudron. 

— M. de Crilkm, dit-il, a de meilleur vin que le roi, 

inousitur René. 

— C'est lieu possible, dit le Florentin, qui voulait être 

agréable a Fangaf. 

Fanga» posa cruche et les deux gobelet* sur la ta- 
ble et dit à René : 

— Vous n avpx pa» sommeil, moi non plus. Je dormais 
quand M. de Grillon est venu. A présent que me voilà re- 
veille, je suis homme à voir lever réunie du matin. 

L’écuyer déboucha la cruche et versa à boire à 
René. 

— Pesiel exclama celui-ci en portant son verre à ses 
lèvres, voilà, en effet, d'exceilant vin. 

— N'est-ce pas? 

— Et je doute que le mi en ait d'aussi bon. 

— C’est oue le roi de France a de mauvaises vigues, 
répondit Fanga» avec sou orgueil provençal. 

— Le duc est donc bien riche? demanda René qui prit 
un air naïf 

— Peuhl comme ci comme ça... 

— Pourtant, quand on a de tel vin... 

— C’est du vi- de Villeneuve, monsieur René. 

Fangas crut que relit réponse devait suffire au Flo- 
rentin. Fanga» sc trompait, et lieue avait ses raisons 
pour revt mr sur la fortuue du duc. 

— Hais enfin, diUl, M. de Cniiuo a de quoi vivra ? 

— üb ! cei tes ! 

— Et je gage que vous êtes fort bien payé à son ser- 
vice. 

— Oh! dit Fsngas, oui et non. 

— PtaR-ii? 

— J’ai tout ce qu'il me faut, mais mon escarcelle ne 

regorgo jamais d'àus. 

— Ab J ah! dit René. 

— On ne -Ynrictiit pas au métier des armes, poursui- 
vil Técuyer. J'ai tout a l'beuie douante ans, et... 

— Et vues v Hidrici bn n avoir une petite oiaisou à 
vous, n 'est-ce p*s, dans un coin de outre Province, au 
bord du llh-V o. par en-mplol... 

— Hé ! lue ! dit Fanga*, -i; ne serait à dédaigner. 

— Avec deux bull- journaux de vigne et tui armait de 
pré... poursuivit le Flore nbu- 


— Et même, ajouta l'écuyer, j’aimerais assex avec cela 
un verger et un jardin potager. 

— Cela va sans dire, monsieur Fanga». 

— M u» savcx-voii» bien, observa Técuyer, que cela 
vaut au moins mille pistolet? 

— Va pour mille pistoles. 

— Et que jamais je ne les aurai à ma disposition? 

— Qui sait? 

— Ah dame' qui donc me Us prêtera? 

— Moi, dit le Florentin. 

— Vous, monsieur René?**. 

— Pourquoi pa»? 

— Apre.* tout, dit Faugas, vous êtes si richel dit-on. 

— Et... reprit Rene, pour peu que vous eussiez de com- 
plaisance pour moi... 

— Tout à voire service, monsieur René. 

— Vrai? 

— Que puis- ie faire pour vous? 

L'écuyer, en rai-aut cette question, versa au Florentin 
•n deuxième verte de vio muscat. 

— Mais, dit René d'un air fort naïf, vous cotivieu- 
drex que oa Lit est un peu dur... 

René montrait le grabat. 

— Qu’à cela ne tienne ! répondit l’écuyer, je vous irai 
chercher un mab las. M. de Grillon est bon homme... il 
ne trouver» nas cela mauvais. 

— Mais, dit René, j'aimerais bien mieux coucher chez 
moi. 

Faugas regarda René d'un air ébahi, puis il éclata de 
rira : 

— Allons donc I dit-il, est-ce que vous avez cru que 
j'allais vous lâcher? 

— M.ms, répliqua René un peu déconcerté, une petite 
maison au Imrd ou Rhône, avec deux journaux de vigne 
et un arpent de pre, vaut bieu cette complaisance».. 

— Malbeu re se meut, répliqua Fanga», la chose est 

m' M. de Cribuii ut’a habitue à exécuter ponc- 

tuellement se» ordres. 

— Cept nd ini... 

— Et, coDUima l’écuyer, tout ce que je puis faire pour 
vous, monsieur Rene, c’est de vous tenir compagnie ie 
reste de la nuit. Voulez-vous que je vous narre dés his- 
toires. 

— Merci t 

— Faisons-nous une partie de dés? 

— Ah ! dit René, qui eut une inspiration soudaine, 
vous êtes joueur, moiu>ieur Faugas? 

— ie sub» Proveuçal, unm-ieur René. 

Ca disant, l'écuyer lira de sa poche un cornet, des 
dés et sa bourse. L'atearoelle de maître Faugas renfer- 
mait bien une dizainâ de pistolet. 

— Voilà toute ma fortune, dit-il. Vous vrroa, moo- 
•ieur Reoé, quelle est insuffisante pour acque'rr la imi- 
•un dont vous parlez... 

Au lieu de répondre, Rene tira pareillement sa Itotirs*. 

Cette bourse était ronde, et l’on voyait au travers d * 
niai Iles briller des beaux ecus d'or tout neuf» frappe» a 
l'effigie du rot. 

— Hét bél dit Faugas, si j'essayais de vous gag h r 
les pièces jaunes que l'entrevois... 

— Essayes, munmeur Fanga». 

— Ce serait un bel appoint sur la petite maiso.i. 
Qu'eu dites-vous? 

— Ce serait assez adroit de votre part, répond. i 
Rime, qui murmurait in pttto : « Si je puis le dévali-cr 
de se» dix ou qumze puOole», je le tiens... » 

Faugas tira une pihinie et U plaça sur la table. 

René l’imita. 

— A nous deux, donc 1 s'écria Técuyer dont le regard 
étiDceiaui se fixa sur ta ronde escarcelle du Ftoreuuu. 


Tandis que René songeait au moyen de corrompre 
l'écuyer Fsngas, M. le duc de Grillon s'éu allait fort 

tranquillement à la Cour des Miracles. 

Le digue gentilhomme avait mis son épée «ou» son 
bras, enfoncé son feutre sur ses yeux, et U ctotmauit 
d’uu pas rapide. 
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Une foule de petites rues étroites, malsaines, où ÇfoUll- 
lait une population sans nom, entourait la Cour des Mi- 
racles. Jamais un gentilhomme n'eût o*é s’y risquer, un 
bourgeois moins encore 

Pour avoir accès dans la Cour de» SA ra des, il fallait 
être en hailloos, faire partie d'une confrérie de tira- | 
laine quelconque, ou bien se faire a<*comp >$ner par le 
chevalier du guet et une centaine de ses archers. 

Mais Crillon ne se préoccupa ni de ce fonctionnaire ni 
du secours qu'il en pourrait tirer. 

Le brave duc passa devant le couvent de* Fiiies-Dieu 
et prit une ruelle sombre à l'entrée de laquelle U trouva 
un truand en sentinelle. 

— Oui vive? lui cria le truand. 

La nuit était noire, mai» les éperons de Crillon ré- 
sonnaient sur le pavé et, à défaut de son costume, tra- 
hissaient sa qualité de gentilhomme. 

— Place! dit Crillon qui tira ?on épée. 

Le truand se replia dans la ruelle, mais il fil entendre 
uq coup de sifflet. 

A ce signal, de* ombre» juaqne-là immobiles com- 
mencèrent a se mouvoir, silencieuses comme des fan- 
tômes. 

— Place I répéta Crilion. 

La voit du duc était impérieuse, et les truands étaient 
si peu habitués à voir un homme pénétrer chez eux tout 
seul qu’il» reculèrent jusqu’à l'extremité de la ruelle, 
laquelle débouchait sur la Coilf des Miracles. 

Le brasier était parvenu à son plus haut degré d in- ! 
candescence. 

Le duc s'arrêta un moment à contempler cette mul- 
titude avinée et déguenillée qui criait, vociférait, riait et 
dansait autour de la futaille défottoée qui servait de 
trône au roi de Bohème. 

— Drôle de peuple 1 pensa-t-il. 

Puis, sans se préoccuper davantage de cette foule qui 
commençait à l’entourer et ne concertait à voix basse 
pour lui faire un mauvais parti, il marcha droit au 
cercle de lumière décrit par le brasier , répétant de 
temps à autre : 

— Place ! place! 

Un truand qui s’était un peu trop rapproché de lui 
U un vigoureux coup de plat d'épée, 
ne nbaude fort jolie se plaça devant lui et le regarda 
curieusement, Grillon lui prit lu menton et lui dit : 

— Tu es une belle fille, mignonne! 

— Oh I oh ! enait la voix enrouée et cawéc du roi de 
Bohôuir, quel est l’insolent qui se permet d entrer chez 
mo. ? 

tin ce moment, le cercla s’etait rompu autour da ton- 
neau, et Grilion avau pas-é. 

Le duc mesura le truand du regard : 

— Est-ce toi, dît-il, qui le nommes le roi de Bohême T 

— L'est moi. Et je te trouve audacieux, mon gentil- 
homme, d'uMT pénétrer jusqu'ici. 

— Je me nomme Cnllon, répondit simplement le 
duc. 

A cette époque on parlait en France du brave Crdion • 
comme toisante années plu» tôt on parlait de Bayard. 

Sous le chaume de» villages, dans les murs noircis des 
vieux manoir», sous I# toit de ramée du bûcheron et 
dan» le palais de* rois, on disait déjà : a Brave comme 
Lrrhou 1 » 

Quand le duc se fut nommé, le roi de Bohême ôta 
sou chapeau, et tous le* truands se découvrirent avec 
respect. 

Ce que voyant. Grillon remit son épée au fourreau 
et dit : 

— Bonsoir, mes enfants. 

— MtniMeür le duc, dit alors le roi de Bohème, vous 
êtes en nûieté ici) et si vous avez besoui de nom... 

— C’est [tour cela que je viens. 

— Nous vous somme» dévoués corps et Ame par 
avance, continua le rut de Bohème. 

— Je vi -us vous demander un renseignement, dit 

Cnllnti. | 

Ou x pressa curieusement autour de lui. 


— Vous avez connu un pauvre diable qui sê nommait 
Ga»c.irille, n’esl-ce pas T 

•— Nous l'avons pleuré, monseigneur. 

— Un brave garçon, poursuivit Crillon, qu’on a pendu 
au lieu et place de ce mts-rable René le Florentin. 

La voix du duc fut, à c*» mot», couverte par d'» ap- 
plaudissements. On hal-sait René à U Cour des Mi- 
racles depuis ia mort de Üiscarille. 

— Vive Crillon! crièrent les truands. 

I* duc reprit : 

— Gascarille avait une compagne? 

— Oui, dit le roi de Bohème. 

— Un beau brin de fille, poursuivit le duc, qui, tout 
brusque et tout franc qu’il était, n’en avait pas moins 
une certaine courto. sic A l’occasion. Comment se nom- 
mait-elle? 

— Patinette. 

— Ah! elle se nommait Far mette? 

— Ou., monseigneur 

— Et... savez V'*us où je la trouverais? 

— Certainement 

— J’ai besoin de la voir Mir-le-cbamp. 

— Vuut l » trouveras rue du Grand -Hurleur, répondit 
le roi de Bohème. 

Et If truand dit au duc d'Egypte : 

— Allons, rnou lieutenant, conduisez M. le duc de 
Crillon « hex Fariuetie. 

— Pe»tet dit Grillon en riant, la rue du Grand-Hur- 
leur ne s’est jamais trouvée à pareille fêle. Elle n'a ja- 
lu.u» vu pas»*f deux duc» à U fpist... 

Et le duc de Crillon suivit le (hic d’Egypte, qui le eon- 
dui'it rue du Grau l-H i rieur, où d’autres événements 
s'accomplissaient en ce inom-nt 

LXXXi 


Revenons à Paola. 

Qu and elle se sentit aux mains vigoureuses du colosse 
Bourdon, la jeune fille, à demi morte da frayeur déjà, 
s’év.iik un tout à fait 

Bout don U chargea sur son épaule et sortit de la 
boutique. 

— Dû all ons-nous? riemauda-t-fl à Fariuette. 

— Rue du Grand-Hurleur. 

— Ghei loi? dit Gourio-Haleine. 

— Chez moi. Mon grenier est a— et grand pour deux. 

— H ni! murmura Bourdon, nous sommes plus de 
deux. 

— Bah ! fit la bohémienne avec un rire sinistre, nous 
verrou»... Marche to-nour*. 

Courtf-Haleine et Bo irdon oavrirent la marche, l’un 
br.oid lisant une dague et prêt à frapper quiconque vou- 
dra i lui barrer le passage, l'autre portant sur son épaulé 
Paula évanouie* 

Formelle »'était appuyée sur le bras de s >o troisième 
complice et suivait. 

A celte éj-o pie, lorsque le eouvre-feu était sonné, on 
ce rencontrait plus dans la rue que de rare» passuits, 
des gentil-homme» en boaoe fortune ou des archer.» du 
guet. 

ün pouvait, dans de certain* quartiers, faire une o** mi- 
lieue tout seul, sans voir âme qui vive, pa»«é o i- 
ht-Ures dll Soir. 

Or, il était minuit, et les ravisseurs arrivèrent à la 
place du Châtelet sans avoir rencontré personne. 

Comme il* entraient dans la rue Saint-Denis, il* cn- 
tendiMit résonner dan* l’eloignement un bruit de halle- 
barde- h< uri.int le pavé. 

— Attention 1 dit Courte-Haleine, c'est le guet. 

Bourdon s’eüuça dans I ombre d'une porte avec son 

fardeau. 

Courte-Haleine l’imita et se cacha à quelques pas de 
distance. 

Far -.nette et son compagnon s'éclipsèrent chacun de 
son côté. 

Le guet passa 
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Quand le guet lut passé, le cortège des truands se re- 
mit en marche. 

Le drapier de la rue du Grand-Hurleur, qui logeait 
Fannctle, vint ouvrir au premier coup frappe par elle 
et recula un peu étourdi à Ja vue des trois compagnons 
qu’elle lui amenait. 

— Hél papa. dit-elle, ne faites pas attention, ce sont 
des amis. 

Le drapier était de la Cour des Mi racles -à de certaines 
heures, c'est-à-dire qu'ü achetait les objets volés, ca- 
chait les tire-laine poursuivis par les archers et réunis- 
sait plusieurs industrie* assez ingénieuses, mais que le 
grand prévôt poursuivait à outrance. 

Pâula était toujours évanouie. 

Farinetle la prit alors des mains de Bourdon et monta 
la première, portant la jeune tille dans ses bras. 

Courte-Haleine avait battu le briquet et allumé une 
chandelle. 

Bourdon et Cœur-de-Loup sc regardaient avec une 
sorte de défiance. 

— Mon bel ami, lui dit le colosse tandis qu’ils gra- 
vissait nt les degrés vermoulus de l’escalier, si tu veux, 
nous nous emparerons de la petite. 

— Comment cela? 

— Nous tomberons tous deux sur Courte- ILdeine. 

— Bon! 

— Et nous l'assommerons. 

— Après? 

— Après, nous attacherons Farinetle et nous lui met- 
trons un bon bâillon dans la bouche, comprends- tu? 

— Oui. 

— EL., de cette façon?... 

— l)e cette façon nous tirerons à la courte paille. 

Cœur-de-Loup secoua la télé. 

— Je ne veux pas, dit-il. 

— Pourquoi ? 

— Parce que, avec ton air niais, tu es un fin renard. 

Bourdon * ui un sourire stupide. 

Cœur-de-Lqpp continua : 

t — Comme lu es plus grand et plus fort que moi, tu 
m’assommeras lorsque j’aurai as.-oinmé Courte-Haleine. 

Le colosse se vit deviné, lâcha un gros juron et con- 
tinua à monter. 

Farinetle était arrivée dans son grenier et Courle- 
Haleine posait sa chandelle sur la table. 

Farinctte laissa glisser Paola évanouie sur la paille 
qui lui servait de lit. 

Puis elle se tourna vers les trois truands. 

— Vous avez juré de m’obéir? dit-elle. 

— Oui, dit Cœur-de-Loup. 

— Oui, répéta Courte-Hali-ine. 

BourJoo, qui avait été sur le point de violer son ser- 
ment, se moi dit la langue et ne laissa entendre qu'un 
sourd grognement. 

— terme la porte, Courte-Haleine, reprit Farinetle. 

Courte-Haleine obéit. 

— Maintenant, poursuivit La bohémienne, écoutez-moi 
bien. 

Les trois truands la regardèrent. 

— Vous me semblez être en face de cette jeune fille 
comme trois chiens allâmes en présence d’une pâtée. 
Malheureusement pour les chiens, ils ont un collier de 
for au cou, et apres ce collier une bonne chaîne qui les 
retient à la muraille. Pour qu'ils pussent toucher à la 
pâu e, il faudrait que la chaîne se brisât. 

Bourdon fut pris d'un gros rire. 

— La chaîne qui vous relient, poursuivit Farinetle, 
c’est le serment que vous m'avez lait sur la corde de 
Gascarille. 

— Tiens I c’est vrai, murmura le colosse qui frémit 
intérieurement. 

— Vous savez, reprit la bohémienne, qu’un lire-laine 
qui manquerait au serment qu'il aurait fait sur la corde 
d’un pendu serait à tout jamais banni de la Cour des 
Miracles d abord, et qu’ensuite le diable notre patron le 
tuerait, la nuit, d’un coup de sa fourche dans le ventre. 

Comme les trois complices de Far mette étaient par- 


faitement convaincus de ce qu’elle avançait, ils incli- 
nèrent la tète. 

— Or donc, poursuivit-elle, grâce à votre serment, 
vous allez garder la fille de René et vous la respecterez. 

— Pourquoi l’enlever, alors? demanda Cœur-de-Loup. 

— Parce que cela m’a été commandé. 

— Par qui? 

— Par un gentilhomme de grande race. 

— Penh ! lit Courte-Haleine avec dédain, tu obéis 
donc aux gentilshommes à présent? 

— Oui. 

— C’est drôle l 

— Ce gentilhomme est, comme moi, l’ennemi de René. 

— Ah» 

— Et il m’a promis que je serais vengée, si je lui 
jurais d’obéir avi uglénu nt à ses ordres. J'obéis. 

Tout en parlant, Formelle frottait les tempes de Paola 
avec un linge imbiltë de vinaigre, qu’elle lui plaça en- 
suite sous le* narine:) et devant la bouche. 

Paola poussa un soupir et finit par ouvrir las yeux. 

Alors {'Italienne jeta autour d'elle un regard épou- 
vanté et crut un moment qu’elle était en proie à quelque 
horrible rêve. 

Couchée sur un monceau de paille à demi pourrie, en 
i n affreux réduit, elle avait en face une femme qui dar- 
dait sur elle un œil aident, et derrière cette femme elle 
aperçut les hideux visages des trois tire-laine. 

— 01 mon Dieu! s'ecria-uelle, où suis-je donc? 

— Tu es chez FariiuTle, répondit la bohémienne en 
ricanant. 

— Farioette! exclama l'italienne... Farinetle! 

Et elle semblait 6e demander auquel de ces quatre 
personnages qui l’euiuuraienl pouvait s'appliquer ce 
nom. 

— C'est moi, dit la bohémienne. 

— Je ne vous connais pas I balbutia la jéune fille. 

— Moi, je le connais. Tu es la fille de René le Flo- 
rentin. 

— Mais... pourquoi suis-je ici?... 

— Parce que je t’ai enlevée, dit Farinetle. 

— Enlevée 1 mon Dieu ! murmura Paola, oui com- 
mençait à se souvenir. Que vous ai-je donc fait?... 

— Ton père a causé la mort de l'homme que j’aimais. 

L'Italienne jeta un nouveau cri : 

— Ah! grâce! giâ.e! par pitié!,., murmura-t-elle; 
je ne suis pas coupable, moi !... 

Farinette haussa les épaules. 

— On se venge comme on peutl dit-elle. 

Et comme Paola, livide et tremblante, attachait sur 
elle un œil éperdu et suppliant, la bohémienne ajouta : 

— Rassure-toi : pour aujourd'hui on ne te fera pas 
de mal... ton heure n’est point veaue. 

Pui< elle dit aux truands : 

— Vous pouvez vous entendre afin de U garder à 
tour de rôle. Vous m’en répondez... 

— Nous la garderons tous trois ensemble , dit 
Cœur-de-Loup. 

- — C’est cela, ajouta Courte-Haleine. 

Bourdon allait sans doute émettre pareillement son 
avis, lorsqu’on heurta violemment à la porte de la rue. 

— Qui est là? demanda la voix du drapier qui était 
demeure au nz-de-chaessée. 

— C’est moi, le duc d’Egypte, répondit-on du dehors. 

Farinetle avait entr’ouverl Je châssis de son grenier 

et se penchait daos la rue. 

Deux ouibres noires étaient immobiles devant la porte. 

— Le duc d’Egypte n’est pas seul, pensa-t-elle avec 
inquiétude. 

Le duc d’Egypte était, après le roi de Bohême, le pre- 
mier dignitaire de la Cour des Miracles. Ou nu parle- 
mentait point avec lui, et quand il demandait qu'oct lui 
ouvrit la porte, on la lui ouvrait. 

Donc le drapier ouvrit. 

— Où e»t Farinetle? demanda le duc d’Egypte. 

— Là-haut, dit le drapier. 

Courte-Haleine descendit armé de sa chandelle. 

Alors, grâce à cette clarté, le drapier put voir dei* 
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rière Je duc d'Egypte, un vrai gentilhomme, un vrai 
duc, messire de Cnllon. 

Cou rte- H j Ici ne re nia. 

— Eclaire-nous, drôle, dit le vrai doc avec hauteur. 

Crillon m l le pied sur l’escalier vermoulu, puis sur 
r échelle de bois qui conduisait au grenier de Farinetle, 
et pénétra le premier dans le taudis. 

— Ah! monsieur! dit- elle, monseigneur! A moi!... 
au secours!... 

Crillon regarda les trois truands, puis Far i nette : 

— Qu’est ce que vous comptez donc faire de cette 
jeune Hile? demanda-t-il avec calme. 

— Elle est à moi! dit Farinette. 

— Elle est à nnu=! répéta Courtc-Hileine. 

— Vous vous trompez, répliqua Cnllon. 

Et il tira son épée. 

Le duc d'Egjple, qui était entré derrière lui. fronça le 
sourcil. 

— Savez- vous, monseigneur, dit-il, que c’est mal ce 
que vous faites la? 

— Hein? fit Crdlon. 

— S? j’avais su que c’était pour enlever à Farinette 
la fille de René, je ne vous eusse point conduit ici. 

Ce disant, le duc promena un regard superbe autour 
de lui. 

— Je me nomme Crillon ! dit-il. 

— Et c’est pour cela, monseigneur, dit une voix der- 
rière le d r, que vous ne ferez absolument rien de ce 
que vous dites. 

Le duc stupéfait se retourna et vit un homme qui ve- 
nait de mouler derrière lui et se tenait sur le seuil du 
taudis. 

Celait Malican, 

— Ohl oh! dit le duc qui reconnut le cabarelier, 
qu’est-ce que tu fais donc ici, toi? 

— Je viens m’assurer que Paola s’y trouve. 

— Plaît-il? exclama Grillon étonné. 

— Et je viens de la part de quelqu'un qui est aussi 
grand seigneur que vous, monseigneur. 

Malican s'exprimait avec respect, mais d’un ton ferme. 

— Ah ! Ül Je duc. 

Malican lui mit sous les yeux la bague du prince de 
Navarre. 

Crillon recula stupéfait. 

Alors le cdlwietier se pencha à l’oreille du duc. 

— Monseigneur, dit-il, Farinette est la complice du 
prince. Paola est un otage. 

— Je comprends, à présent. 

— S’il arrive malheur au prince ou à quelqu’un des 
siens, il arrivera malheur à Paola. 

Le duc jeta un triste regard vers l’Italienne,* puis, 
comme s il eût redouté de lui donner une explication sur 
son brusque changement de conduite, il s’élança vers la 
porte, et lui, Crillon le brave, il descendit l'escalier 
comme s'il eut Tui devant une légion d’ennemis. 

Tandis que le duc s’enfuyait, Malican disait à Paola : 

— Ma chère demoiselle, je vous viendrai vi.-iier tous 
les soirs à minuit, tant qu’il n’arrivera malheur à per- 
sonne de ceux que hait René votre père; et tant que je 
viendrai, tous ces geos-là vous respecteront et ne vous 
feront aucun mal. 

Paola écoutait Malican et ne comprenait pas. Le départ 
du due l’avait rejet e dans une sombre épouvante. 

Puis le cabaretier murmura quelques mots à l’oreille 
de Farinette, dont le regard lançait de fauves éclairs. 

Après quoi, il s’en alla comme le duc de Crillon s’en 
était allé. 

Alors Farinette regarda de nouveau les trois tire-laine 
et leur dit : 

— Le soir ou cet homme qui sort d'ici ne viendra pas, 
je romprai la chaiue qui vous retient, et la fille d René 
ecsscra d’être sous mon égide. 

P.iula comprit qu’elle ttail perdue, car elle se souvint 
des gants que son père avait empoisonnés le matin pré- 
cédent. 


LXXX1I. 


Nous avons vu Crillon sortir eiîaré du taudis de Fari- 
nette. 

Le bon duc venait de se heurter à une de ces impossi- 
bilités de la vie comme il n’avait point l’habitude d'en 
rencontrer. 

Il ee trouvait placé entre sa parole, à laquelle il tenait 
très fort, et Son devoir de gentilh mme fidèle qui l’obli- 
geait de respecter les volontés d’un prince du sang. 

Si le duc avait arraché Paola aux mains des truands, 
il eût déplu à Son Altesse le prince H^nri de Bourbon. 

Or, il avait promis à Marguerite de veiller sur le prince, 
et ce n'était pas dans un autre but qu’il avait provisoire- 
ment séquestré René. 

Donc délivrer Paola eût été une chose illogique, puisque 
Paola dans les mains de Henri était un otage. 

D'un autre côté, ignorant que Farinette et ses truands 
attisent lia si noble complice, Crillon avait promis à René 
de lui rt trouver sa fille. 

Toutes ces réflexions se heurtaient, s'entre-croisaient, 
se contrariaient tour à tour dans l’esprit du bon gen- 
tilhomme. 

Il avait gagné la rue Saint-Denis et murmurait en 
l’arpentant à grands pas : 

— Harnibieu 1 me-sire de Crillon, vous êtes une huse 
fieffée et je ne vous conseille plus de vous vanter de la 
perspicacité de votre esprit. René est un maître drôle, 
un misérable, un abominable gredin I j’en conviens! Mais 
enfin, vous lui avez donné votre parole... Et, acheva le 
loyal Crillon, quand un gentilhomme fait un serment, 
fût-ce à un tire-laine, il doit tenir ce serment, ni plus 
ni moins que s’il l’avait (ait au roi de France lui même. 
Diable! diable!!! 

En monologuant ainsi, Crillon traversa la place du 
Châtelet, enfila le pont au Change, puis la rue de la 
But literie, puis encore le pont Saint-Michel, et gagna sa 
maison rue Saint-André-des-Arcs. 

L'honnéte Crillon, arrivé à sa porte, éprouva un mo- 
ment d’hésitation. Dans cette maison, qui était à lui et 
dont il allait soulever le marteau de bronze, était René 
le Florentin. 

René, que le duc méprisait comme la lumière méprise 
les ténèbres; René l’empoisonneur, l'assassin, l'homme 
que la roue ou la potence réclamerait tôt ou tard; René 
enfin que deux heures auparavant le duc avait traité 
avec le dernier dédain ; mais René à qui le duc avait 
engagé sa parole et à qui il allait être obligé d’avouer 
qu'il ne pouvait la tenir. 

Et le naïf soldat murmura : 

— Hiruibieul j’aimerais autant me trouver, eu ce 
moment, moi tout seul, le heaume en tète et l'épée au 
poing, eu face d'un carré d'Espagnols, que vis-à-vis de 
ce chien de parfumeur qui va penser que Crillon est 
d’aussi mauvaise foi que lui... 

Et Crillon, qui ne tremblait jamais et se plaisait au 
bruit des arquebusades et de l’artillerie, Crillon, qui 
s'en allait au combat comme & un carrousel, Cii Ion tut 
un battement de cœur en frappant à sa porte, cl il sou- 
haita que René lût mort, en son absence, de quelque 
attaque d'apoplexie. 

Fangas vint ouvrir. 

— Ah! mon Dieu ! dit-il, lorsqu’un rayon de sa lampe 
eut frappé le visage du duc. 

— Hein ! fit Cnllon. 

— Vous êtes pâle, monseigneur. 

— Moi? murmura le duc. 

— Pâle. répéta Fangas, et.. -vous... paraissez... ému... 

— Ce n est rien, répondit brusquement le soldat, j'ai 
marché un peu vite... j'ai couru... même... 

Fangas inclina la tête. 

— Où cbi René? demanda le duc. 

— Là-haut, dit Fangas. 

— Marche, et éclaire-moi ! 
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Fanga- gntil le vieil escalier, tenant sa lampe au- 
dettSti» île i>a «ère. Cr»tU»n le 8 >vii. 

Le lu m duc titubait sur ses jarn lies comme a’iîi ùlniis 
les pMt dan» la «jiK du S- igneor. 

F-itga* rouvrit la porte de U prison provisoire Je 
René, p«irU' qu’il avait soigutu inv nt fermée en emen- 
(Lmt le dite frapper à celle du df-h -rs. Cr lion entra en 
essuyant s-»n front qui était inondé d'une tueur insolite. 
M iis*, après avoir fait un pas timide en avant, l’honnête 
gentilhomme en fit deux en arrière, tant il fut surpris 
ou spectacle qu'il avait sous les ycui. 

René était assis devant une table placée au milieu de 
la chu mhre. 

En fa •• de Rimé était une chaise probablement ocrupée 
p.ii Kangas quoique* minutes ..upar avant. 

Sur la laide, il y avait trois croches de vin, dont deux 
ét. ient vides et la troisième demi-pleine. 

Entre les cruches et les gobelet', le du. aperçut un 
cornet et des de*. 

Auprès des des et du côté de Fangas, I’- «carrelle du 
Flore lin, placée sur celle de l'écuyer, était couverte à 
demi tk* baiicots rouges dépouillés de leur timlopp-*. 

Relié avait auprès .le mi uue autre pOÎg ée de cet 
haricot*. Il était plus pib qu’un spectre et uue sueur 
aU.ndante coulait de *on front. 

K*» voyant entrer b* duc, il jeta sur lut un regard hé- 
bété et plein d’égarenu-nl. 

— yu’e^t-ce que cela? fit Ci dion, qui oublia un mo- 
ment sa situation pleine d \ m haï i as viso-vis de René. 

Le Florentin eut un rire stupide et u- songea point à 
d. inamltr au duc des nouvelles île *a litie. 

— Cela? dit Fangas riant aussi, c’est toute une his- 
toire... 

— El... cette histoire?... 

Le duc s'a -ait sur le lit de sangle. 

— Je vais voi. s la raconter, monseigneur. 

Et Fanga« reprit sa place à ta'le et remit les des dans 
le cornet |u'il agita lentement. 

— Voy.in*! dit Crillon, |Veuute. 

— Figurorvou», monseigneur, reprit l'écuyer, que 
maître U -ne o* avait pas *ocuiueiL 

— Bou! 

— Mais il avait 6oif... 

— Ah! ah! 

—Et j’st pensé que Votre Seigneurie ne lui refuserait 
pas un veire de vin. 

— Tu appelle» Cela un verre? dit le duc en montrant 
ivcc bonhomie les trois larges cruches... Peste! 

— Il avait grand’soif .. 

— Et toi a s-i probablement?. .. 

— Olll moi, repbqua leeuyer avec l'aplomb d'un 
valet, jen'ai bu que pour lui tenir compagnie. 

— Sut!! Eh bien? 

— Tout en buvant, cont nus Fanga«, M. René, qui est 
riche, m’a proposé de me donner lieaucoup d argent. 

— Oh ! on ! et pourquoi faire? 

— Pour acheter une maison au bord du Rhône, du 
côté de Vilieneuve-lex Avignon ou du Puiitel. 

— Ah bah! lit Grillon. 

— Une maisOO avec un jardin, un verger. Une b-isse- 
cour pleine de volailles, quelques journaux de vigne et 
deux arpents de prairie. 

— it était généreux, m-uis René. Et que demandait-il 
en échange ? 

— Presque rien... le laisser aller coucher au Louvre. 

Grill- >u '« ont a rire. 

— Si bleu, dlt-ü, que tu as renonce à la maison? 

— ÎS--D, tuons-, igneur. 

— Allons doue! 

— Ne voulant point des libéralités de M. René, pour- 
suivit Fangas, je 'ui ai propose une petite partie... qu'il 

a acceptée. 

— Et lu as gagné? 

— Vous allcx voir, monseigneur, U est impossible 
d’avoir la devenu: le ce pauvre M. René... 

L» Fioitntin écoutait U sueur au Iront, et il fixait un 
mil hebeie sur la poiguée de haricot* rouges. 


— Voyons! dit le duc, combien as-tu gagné? 

— Noua avons comnien- é par jouer un modeste écu 
de trois livres, puis un de six, puis une pistole... U est 
beau loueur, M Rem-, quand il perd, il double, triple et 
quadruple!... 

— El?... demanda Crillon. 

— Au bout d’une heure, M. René n’avait plus un 
rouge liard dans son escarcelle, ou plutôt son escarcelle 
m’appartenait. 

— Diantre! murmura le duc qui ne songeait pas plus 
à son serment que René à sa fille. 

— Alors, reprit Fangas, je suis allé chercher des 
haricots; j’en ai compte un cent et je les ai remisé 
M. René. Cha-t-ic haricot valait une pistole. 

— A merveille! et tu as gagné tout cela? 

— Oh! il y a longtemps... Apres avoir valu une pis- 
l tôle, le haricot en a valu deux, puis quatre, puis dix— 
puis .. 

Fangas s’arrêta. 

— Voyons I fit le duc. 

— Maintenant chaque haricot vaut mille livres, acheva 

l'écuyer. 

— Il irnibieul s'écria le duc stupéfait. 

Grillon calcula, au tas de haricots que Fangas avait 
devant lui, que l'écuyer pouvait gagner soixante mille 
livre-» enfin u. 

— Mais, «Yi-ria-t-il, vous ôtes un homme ruiné, mon 
pauvre René! 

K- né suait à grosses gouttes. Il voulut parler, la voix 

et pu a sur res iavre*. 

— Il n’y a pat d’exemple» d’une dépeint semblable... 
observa fn-id- meut Fangas. Votre Seigneurie nous per- 
met-elle de continuer? 

— Comment! dit le duc, n’as-tu donc point encore 
assez pour acheter ta m tison? 

— Oh ! si fait... mais... 

— M*'S? (il lt duc. 

— J’ai change d'avis. 

— ■ Gomment cela? 

— A - lieu d’acheter ma maison, je m’en irai à Rome. 

— Hein? 

— Voir le Saint-Père. Je baiserai sa mule et ie lui 
proposerai de me vendre son enâteau dtg papes d’Avi- 
gnon. qu’il n'habiie plus. 

Crillon eut un éclat de rire borné •ique. 

— Jouons! balbutia enfin René, qui .-'empara avide- 
ment du cornet et l’.ig ta d’une utuui convulsive. 

— Un instant l dit le duc. 

Une idée bizarre, mais lumm-use, venait de passer 
dans la tète de Grillon. 

— Je prend?- la partie, dit-il à Fangas. 

— Ah ! monseigneur. 

— Je la préuds, répéta lt- duc. 

P tira ta b -o de sa poche et la uut sur la table. 

— Cela va changer la vtioe*... murmura piteusement 
lé-uyer. 

— Imbécile! exclama le duc, il ferait beau voir que 
Cnllon perdit là où son écuyer a gagné I 

Et Grillon, prenant le cornet. dit a K né: 

— Je vous j >ue mille livre*! 

— Soit! répondit le Florentm arrivé au paroxysme de 
la furie du jeu. 

— Mille livres contre le serment que je voua ai fait. 

— Plall-il? dit René... De quel serment parlez-vous? 

— Je vous ai fait un serment hier soir, maître René; 
i nie répugne de le tenir, et je u'ai pas le temps de vous 
-lire a quoi je me suis engagé... 

— Un serment? hJbuuau René, je oe... me... sou- 
tien* pas!... 

— Peu importe! si je perds, je vous compte mille livres. 

René agita joyeusement sou cornet. 

— S‘ je gagne, je suis délié de ma parole, acheva le duc. 

— Ç t va, murmura le Florentin d’une voix à peine 

intelligible. 

U agita le cornet et les dés roulèrent sur la table, 

— Sept! dit-il. 

— Tudieu! grommela Fangas, il u’a jamais eu sept 
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de la soirée. La veine e*t changée... quel malheur! C’est 
un crnip gagné I 

Oilion haussa les épaules : 

— Double brute! dit-il, tu vas voir... 

II ramassa les dés. les ont dans son cornet et les jeta 
lur la table. 

— Huitl dit-U. J‘ai gagné... 

— Bravo 1 s'écria Fangas émerveillé... 

— C'est un beau coup... un très-beau coup... mur- 
mura René, que l'ivresse acheva de dompter et qui roula 
•te *a chaire sous la table. 

Alors Grillon respira comme eût re«piri* ce géant qui 
portait le monde sur la poitrine, si on l'eût debarrassé 
de son fardeau... 

— Harmbieul s’écria-t-il, je vais donc dormir tran- 
quille et passer une bonne nuit. 

Fangas regarda son maître avec étonnement. 

— Sais-tu bien, dit Grillon, que j'ai failli me dés- 
honorer?... Bonsoir! 

Et le duc prit un flambeau et s'en alla se coucher 
•ans donner d’antre explication à on écuyer. 

Fang.it prit René à bra*-le-curps et le porta sur le lit 

le sangle. 

Le Florentin, ivre-mort, ronflait déjà comme un 
rgii* de cathédrale. 

Alors Fangas ramassa les denx bourses et les hari- 
cots et mil le tout dans sa poche. 

— J'ai fait une assez bonne soirée, murmura* t- il, et, 
par les cornes du diable! Rene me payera mes haro ois, 
on jYn ferai un plat de légumes qui lui servira d’a.*- 

lisomiement, car je le mettrai eu broche comme un 
, igot ou un aloyau s'il ne s'eiecute pasl 


Le lendemain, M. le duc de Grillon s’éveilla d’une hu- 
meur charmante, élira ses bras, sauta hors du lit, et 
fit sa toilette en fredonnant le refrain populaire d’alors : 

C’est le chevalier do guet 
Qui paue ev.-o ses archer» 1 

Puis, quand il fat vêtu, il ceignit son épée, une tonne 
et longue rapière qu'il vppdaii Mammie, en souvenir 
d'un j. une hile qu’il avait beaucoup aimee. 

11 y avait même sur cette jeune tihe et sur la rapière 
une assez singulière histoire. 

Au temps de sa jeunesse, M. de Grillon, qui n’était 
alors que chevalier, s’en allait un jour dans les rues 
d’Avignon, le nez au vent, l'epee au cûlé, le loquet sur 
l'oreille, lorgnant les femmes, saluant les vieillards et 
caressant les enfanta. 

Sur son pacage tout le monde se découvrait, car, à 
Avignon, un Grillon n'était primé, dans l'esprit du peu- 
ple, que par le bon Dieu lui-même. 

On disait volontiers d’un bout à l’autre de la ville : 
< Brave comme Crillon, bon cmnrne Grillon, généreux 
somme Crillon, v» rt-galant comme Crillon. » 

Donc, le chevalier de Crillon s’en allait le nez au vent, 
et lorsqu'il fut ai rivé vers le mdieu de la rue de la Calade, 
il fll rencontre d’une Ariesienne, une Arlmqtie , comme 
on dit en langue provençale, qui étau pour te moins 
aussi belle que la belle Maguelunne, qui lut tant aimée 
de Pmi re de Provence. 

Celte Arlenquê se nommait Marianne. 

Le chev.i.ier s’en éprit. 

Marianne, qui ne le connaissait point, fit d’abord une 
petite moue dédaigneuse. Puis, quand die sut qu’elle 
avait affaire au chevalier de Grillon, elle se prit à sou- 
rire... 

ht quand elle eut souri, son cœur fut pris. 

Or, six mois se passèrent, et le chevalier de CriUoo 
aimait tant et tant Marianne qu’il ne songeait à rien 
moins qu'à s’tn aller trouver le pape et à lui demander 
pour elle des lettres de noble**:, aflu qu'il pût l’épouser. 

Heureusement le chevalier avait déjà maître Fangas 
pour écuyer, et maître Fangas l’aborda un soir d’uu air 
mystérieux et lui du : 


— Mon cher maître, vous êtes rolé ni plus ni moins 
que dans un lois. 

A ces mots, le chevalier de Grillon bondit et porta la 
main à la garde de son épée. 

LXXX1M 

C’était un geste familier à tous les Oilion de porter 
la main à la coquille de leur rapière dans les moments 
solennels ; ce qui avait même fait dite au bon piuplii 
d’Avignon que, lorsqu’un Crilloo naissait, il venait au 
mon ie l'épée au côté et la main sur la garde de cette épee. 

Le chevalier, ayant ou! les paroles mystérieuse» dt 
son écuyer, le regarda et lui dit : 

— E— tu fou? 

— Non, monseigneur. 

—Que veux-tu dune dire? 

— Que Marianne trompe Votre Seigneurie. 

— Par mon écusson! s’écria le chevalier, si tu as 
m* nti, je te planterai ma d gue dans la gorge. 

Fangas se prit à sourire. 

— V-'iilex-vous que je vous conduise? 

— Où? 

— En un lieu «à vous verrez Marianne en tête à tête 
avec son complice. 

— Marchons dit le chevalier. 

Fangas conduisit le chevalier de Crillon dans le fau- 
bourg u Corps -Saint, « t lui montra une petite maison 
isolée aux fenêtres de laquelle brillait une lueur discrète. 

— G'est là, dit-U. 

Le chevalier se rua comme un ouragan sur la maison, 
enfonça la porte d'un coup d'épaule et trouva Marianne 
aux genoux de laquelle se tenait uu homme d'arme* du 
pape. 

L'homme d’armes se leva et tira son épée, le chevalier 
en lit autant; le combat fut court. 

— Oufl murmura Fangas en votant la rapière de 
son maître di-p »raiire dans ie ccrp? de l’homme d'armes, 
qui tomba ranie mort. 

Alors le chevalier se tourna vers Marianne, ivre de 
terri ur, et lui dit : 

— Ma belle, alin de me souvenir toujours d’une per- 
fide telle que vous, je vais donner votre nom à la rapière 
avec laquelle j’ai t< é l’homme que voila! 

Et le chevalier s’eu alla ius-i Mmpkm. nt que »’il fût 
soi ti heureux et aime du réduit de la belle Arleiique, 
et, ieptns b>rs, sa rapière poita le nom de Marianne. 

Or, lorsque M. le duc de Grillon qui, po r lors, ne 
songeait plus guère aux choses de la galanterie, se fut 
habillé et eut ceint Marronne, il sortit de sa chambre et 
rencontra Fangas dans l'escalier. 

— Eli bien? lui dit-il. 

Fangas devina son maître : 

— Le Florentin, dit-il, dort encore. Il cuve sou vin. 

— Tant mieux 1 il .-era plus facile à garder... 

— Oh ! Votre Seigneurie jieut »e rassurer, dit Fangas, 
le drôle ne nous échappera pas 

— Je l’espère bien, acheva Grillon, 

Le duc quitta sa maison de la rue Saint-André-des- 
Ares et s’en alla au Louvre. 

Là il commença par faire son service de colonel général 
des Suisses et des lansquenets, vbiU les po* les, changea 
le mot d'ordre, releva les sentinelles, puis ü monta chez 
le roi. 

Charles IX déjeunait avec trois personnes, le prince 
Henri de Bour bon, madame Marguerite et M. de Pibtac. 

— Abl dit-il, voyant entrer Grillon, voici le duc. 

— Serviteur, Sire! 

— Bonjour, Crillon. Avez-vous déjeuné, duc? 

— Pas encore. 

— Vouiez-vou.H déjeuner avec moi? 

— Volontiers, Sire. 

— Gu brave Grillon, dit Charles IX, toujours prêt à 
tout, .< se mettre à Lubie Comme à se lallrel 

— Votre Majesté parle d'or, dit Ciiiloo* 

Et il prit place au couvert du roi* 
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Marguerite regarda le due d'une certaine façon. 

Le duc rendit son regard à la princesse Marguerite. 

Mais te roi le* surprit. 

— Ab t ah ! dit-il, je crois qu'il y a des secrets entre 
Margot et Grillon. 

— Peut-être ! fit la princesse en souriant. 

— lieu 1 heu! murmura Crdlon. 

— Mais comme je suis le roi, moi, et qu'on n'a pas 
de secrets pour le roi... dit Charles IX. 

— Votre Majesté veut tout savoir? 

— Sans doute. 

Grillon regarda Marguerite. 

— Bih! lit la princes**, en toute cette affaire le roi 
csl pour nous. Je vais lui tout narrer. 

— Narre, ma fille, dit Charles IX. 

— Figurei-vous donc, Sire, continua Marguerite, que 
tout le inonde ayant grand* peur de René à la cour de 
France, excepté M. le duc ae Crillon que voici... 

— Comment! dit le roi, on s'occupe encore de René? 

— Toujours, Sire, répliqua Heur» en riant. 

— Et ffiiii, reprit Marguerite, ayant une peur atroce 
que Ktnc ne mette quelques nouveaux bâtons dans les 
roues de mon mariage, j’ai chargé M. de Grillon de 
coullmuer René. 

— Ht comment cela? demanda le roi. toujours heu- 
reux d’ apprendre qu'une mésaventure é»ait advenue au 
favori de sa mère. 

— J'ai prié le duc de l’arrêter, de l’enlever de nuit 
ou du jour et de renfermer en un lieu d'où il ne puisse 
sortir iue le lendemain de mon mariage 

— Et le duc l’a fait? 

— Mais oui, Sire, dit Crillon, qui ve"vit d’avaler une 
aile de poulet tout entière. 

— Contex-nous cela. Grillon. 

— Voilà, Sire. 

Et M. de Grillon conta ce qu'il avait fait de René et 
M’omit lucun détail, pas même l'iiisto '* de sa visite à 
la Cuir des M racles. 

— Ahl diable! dit alors Henri de Ik'xrooD, voici que 
vous ailex sur m< s brisées, duc. 

— Sans intention, monseigneur. 

— Et vous vouliez délivrer Paola? 

— Dame!... 

Alors Crillon, pour se disculper vis-à-vis du prince, 
acheva sa narration, et le roi rit aux éclats lorsqu’il 
apprit que René devait à l'écuyer Fangas quelque ch. se 
comme soixante et dix haricots rouges, h-squels repré- 
sentaient une somme de soixante et dix mille livres. 

— Par la sambleul s'écria-t-il, je vous jure bien, 
mes-eigneurs, que lorsque René sortira de chez le duc, 
il paiera. 

— Hum ! murmura Grillon, légèrement incrédule. 

— Il paiera, dit le roi, ou je le ferai pendre I... 

Tant de fois déjà Charles IX avait parlé de faire 

pendre René, que Marguerite, Pihrac et le prince échan- 
gèrent un sourire. 

Quant à Crillon, U avait un furieux appétit, et il venait 
d'aitiquer une hure de sanglier avec autant d'impé- 
li.OMté que s'il eût commandé une charge de ses Suisses 
contre le»- troupes impériales. 

— Mon brave duc, dit le roi tout à coup, savez-vous 
dan < r? 

— Je l’ai su, Sire. 

— Cela ne s’oublie pas... 

— J’ai porté le harnais pendant trente ans. Sire, et rien 
re rtn-1 lourd comme l’usage de la selle et de l'éperon. 
M ostrai-je demander à Votre Majesté pourquoi elle 
su* fait une semblable question? 

— C'est qu’on danse au Louvre ce soir. 

— Ahl fit Crillon. 

— Li j'ouvre le bal avec madame Jeanne d'Albret, 
re m de Navarre, ajouta le roi. 

— Et moi, dit Marguerite, qui jeta un tendre regard 
à 11- un, je danserai avec mon futur époux. 

— Ab! mon pauvre Pibracl dit Crillon, ne pensez- 
vous | a* que nous ferions bien, nous les vieux, de (aire 
taie partie d'hombre?... 


— Je suis de votre avis, monsieur le duc. 

— Oui, répéta le roi, on danse au Louvre ce soir, et 
j’esjière bien que la reine de Navarre me fera la galan- 
terie de mettre une des paires de ganta que j’ai été assez 
heureux pour lui faire accepter. 


Quelques heures après, c’est-à-dire comme le couvi*- 
feu Minnaii pour les bourgeois de la bonne ville de Paris, 
le prince Henri de Navarre entra dans l'oratoire de sa 
mère, la reine Jeanne, à 1‘ hôtel Beauséjour. 

La reine, aidée de M jette et de Nancy, que lui avait 
envoyée la princesse Marguerite, la reine, aisona-nous, 
procédait à sa toilette de bal... 

Myette routait en torsade* ses magnifiques cheveux 
noir», Nancy lui ajustait une robe qu’elle avait reçue du 
roi d'Espignc la veille de son départ pour la France. 

Jeanne était fort belle encore, nous l'avons dit, et ce 
soir-là sa beauté semblait avoir acquis uu éclat inac- 
coutumé. 

— Madame, lui dit le prince en entrant et lui baisant 
la main, vuu» êtes si jeune et si belle qu’ou vous pren- 
drait pour ma sœur. 

Jeanne sourit à son fils. 

— Flatteur! dit-elle. 

Puis comme le prince s'asseyait, elle dit encore ; 

— Est- ce que vous venez du Louvre? 

— Oui, madame. 

— Avez- vous vu la reine Catherine. 

— Je l'ai entrevue chez la princesse, qu'elle est venue 
consulter je ne sais trop pourquoi. La princesse, du 
reste, doit venir ici dans quelques minutes pour quérir 
Votre Majesté. 

— Ah! fit Jeanne, tant mieux. 

Comme elle parlait ainsi, ou gratta discrètement à la 
porte. 

Myette courut ouvrir, et fut assez étonnée de voir 
entrer son oncle Malie un, le cabaretier. 

Malican salua respectueusement la reine, puis il fit au 
prince un signe mystérieux. 

Henri se leva et sortit, emmenant Malican hors de 
l'oratoire, en disant à la r> ine ; 

«— Je reviens à l'instant. 

Malican avait un air mystérieux qui intrigua fort Henri. 

— Hél dit-il, que vas-tu donc m’apprendre? 

— Monseigneur, répondit Malican, il faut que vous 
alliez vous-même rue du Grand-Uurleur. 

— Chez Farinette? 

— Oui. 

— Pourquoi faire? 

— La fille de René veut voua voir et prétend qu’elle a 
des révélations qui sont de la plus haute importance. 

— Tu viens donc de chez Farinette? 

— Non; c’est le mendiant du porche de l’égliie Saint- 
Eustache qui est entré dans mon cabaret, il y a cinq 
minutes, et m'a dit : 

« — Je viens de la part de Farinette. La fille du par- 
fumeur veut voir le prince; elle veut le voir sur-le- 
champ, para; qu’elle a des choses graves à lui révéler. * 

Henri regarda Malican. 

— Et tu penses que j'y dois aller? dit-il. 

— Oui, monseigneur. 

— Cependant... 

— Tenez, dit Malican, j’ai des pressentiments. Paola 
est dans les secrets de son père. Comme elle sait que le 
jour où il arrivera malheur à quelqu’un des vôtres, il 
lui arrivera malheur à elle aussi, elle préfère trahir René. 

— Tu as raison ; j’y vais. 

Henri rentra dans l’oratoire. 

— Madame, dit-il à la reine, je rejoindrai Votre Ma- 
jesté au Louvre. 

Et sans attendre que Jeanne d’Albret lui demandât 
aucune espèce d'explication, il sortit avec Maliran, apiès 
avoir toutefois échange un regard rapide avec Nain.y. 

Hors de l'hôtel Bcausèjmir, Malican dit au prince: 

— Votre Altesse désire- l-elle que je l’accompagne? 

— Certainement, répondit Henri, je suis incapable 
de trouver tout seul la rue du Grand-Hurleur. 
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Au* genoux de Marianne ne tenait un homme d’arme» du pape, (Page 2t5.> 


— Allons! dit Matican. 

Et toa» deux se mirent en route. 

Le prince de Navarre et Malican le cabarciier avaient 
à peine disparu par la rue du Jour, que la litière de 
madame Marguerite apparut à l’entrée de l’hôtel qu’ha- 
bitait la reine de Navarre, l a jeune princesse venait, 
par ordre du roi, se mettre à la disposition de la reine 
de Navarre, à la seule fin de lui faire la conduite de 
l’hôtel Ueauséjour au Loutre. 

Lorsqu’elle entra dans l’oratoire, Marguerite trouva 
la reine de Navarre tout à fait habillée. 

Elle lui tendit son front avec une grâce toute fi)iale,et 
la reine hii mit on baiser sur le front en lui disant : 

— Bonjour, chère princesse, ma bru. 

— Votre servante, madame, répondit Marguerite. 

— Ma mie. dit encore la reine, comment va au- 
jourd’hui madame Catherine ? 

— Fort bien, madame; elle attend Votre Majesté dans 
la grande salle du Louvre. 

— Vous le voyez, je suis prête; Ü »e me reste plus 
qu’à me ganter. 

Ce disant, la reine de Navarre alla ouvrir un bahut 
et en relira le mignon eu tiret acheté par le roi chez 
Pktro Doveri. 

— Obi le merveilleux travail! dit Marguerite qui 
s'était déjà extasiée la veille sur la finesse des incrusta- 

28» 


fions et la délicatesse des sculptures. Plus j’examine ce 
coflret et plus je le trouve charmant. 

La reine ouvrit le coffret et y prit une paire de gants, 
la première, celle qui était d’un jaune clair. 

— Permettez-vous que je vous gante, madame T de- 
manda Marguerite. 

— Volontiers, ma bru. 

Et la reine tendit sa main gauche. 

Marguerite retroussa le gant avec autant d’habileté 
«m’aurait pu le faire Nancy, dont c’était la besogne or- 
dinaire, et en fit glisser chaque doigt l’un après l’autre 
sur les doigts de Jeanne d’Aibret. 

Mais au moment où elle achevait de rabattre le gant 
tout entier sur la main, la reine fit un léger mouvement. 

— Qu’avez-vous, madame? demanda Marguerite. 

— Ce n’est rien, dit la reine, mais ce gant si souple 
m'a égratignée. 

Marguerite étonnée voulut Ôter le gant, mais elle se 
prit à sourire tout aussitôt. 

— Regardez, madame, dit-elle. 

Elle montrait à U reine une bague dont le chaton ren- 
fermait un gros diamant. Le chaton de cette bague quelle 
avait au doigt était légèrement éraillé. 

— Voilà, dit-elle, le vrai coupable : c’est cette légère 
aspérité qui vous a blessée. 

— Peut-être, répondit Jeanne, D’ailleurs je n'éprouve 
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aucun» douleur, et vou* ave* en trop de peine h mettre 
m<ro gant pour que je le retire. 

— Alors s** re tournant vers Myette : 

— Fais prévenir mes g»-nlil>homine*, ma mignonne, 
dit-eISc. 

Puis Jeanne d'Alhret tendit à Marguerite cette main 
que recouvrait le gant empoisonné. 

— Vt-ne», ma liru, dit-elle: je veux danser, cette nuit, 
comme si j'avais encore mes vingt ans. 


LXXJQV 

La nuit et la journée qui venaient de s'écouler avaient été 
terribles pour la fille d* Itené le Florentin. 

Pifla avait eu , on s'eu souvient, un moment d'espoir 
en voyant apparaître f.riUou dans le Uudwne Kariu U*. 
Mais cet espoir sVtait évanoui Ineulél jour faire place 
à une morne et douloureuse stupeur. 

— .Ma lolle demoiselle, avait dit Malican le cabaret» r en i 
s’en .‘Il *nt comme s'était en allé Grillon f je voua viendrai 
visiter chaque soir; et tant que je viendrai il i e vous 
arrivera pas malheur. I.e jour où je ne viendrai pins, 
Farinette et ces homme* feront de vous ce qu iis 
voudront 

Os paroles avaient frappé Paola du terreur. 

EL avait songe aux gants empoisonné*. 

— Hé 1 hé ! lues enfants, dit Farinette lorsque Malican 
fut parti, je crois que vous n'attendiex pa* hmgtompa. . . 
René n'est pas homme à demeurer tranquille... Le ca- 
baret! er Ma‘ic.m pourrait bien ne i «•* revei.i demain. 

Les trois truand» ae ngardèn nt d'un mil féroce. 

Paola trembLii et fixait un ail stupide sur ces trois 
homme* en haillons* 

— Tu es bien heureuse, continua Farinette, car je 

suis une femme, moi, qui n’aimais qu’un bururoe au 
monde... 9 

Ella eut un ricanement de tigresse. 

— F.t c*t homme, aoltevs-t ulle, ton père l'a faii 
pendre... 

— Farinette, ml mignonne, dit le vieux Court**-!! .driiie 
en prenant un» voix insinuante , tu devrais engager ma 
do moi -ri le à choisir un époux parmi nous UoU, 

Cceur-de-Loup haussa les épaules : 

— Je ne veux rien préjuger, dit-il, du goût de cette 
belle tille, mais il me parait peu probable qu’elle te choi- 
sisse. 

— Qui sait! lit Courte- Haleine ; i'ai bien quelques 
cheveux gris, mais je suis un aimable compagnon, et 
j’entonne d’une voix claire un joyeux refrain a l'occasion. 

— Moi, je suis le plus fort , dit le colosse Bourdon , cl 
comme je saurai la défendre, ce sera moi... qui... 

— Tais- toi, brute ! dit Cœur-de-Loup. je >ui» le plus 
jeune et le j4us brave, moi, et si cette jeune fille est 
maîtresse de *.es volontés,. . 

|.u querelle allait continuer sans doute, mais FatineUe 
y mit un terme : 

— Taisez- vous donc, niais que vous êtes, dit elle. 
L’heure de vous quereller u’est point sonnée encore... 
Prenez patience. 

— L’est juste, dit GonrtoHaleint, et si vous m'en 
eroyex, nous descendrons chez le drapier et nous y joue* 
rons aux osselets. 

— Vous avez raison, dit Farinette, il faut rne laisser 
dormtr i sortez 1... 

Les trois bandits sortirent, et Farinette demeura seule 
avec Paola. 

Alors celle-ci se mit à genoux, joignit les mains de- 
vant la bohémienne, et lui -lit : 

— Au Boni du dsl t madame, prenez pitié de moi... 

Farinette répondit par un éclat de rire strident : 

— Cascarille ei-t mort, dit-elle. 

— Mais :e ne voua ai jamais lait de mal, moi .. 

— Ton père m’en a fait. 

— Par pitié! supplia l'Italienne, garda?- moi, si vous 
voulez , ret* nex-moi prisonnière, mais ne oie livrez pas A 
ce* misérables. 


— Silène** ! dit iinjiérieosement Farinette ; laisse-moi 
dormir ! 

E»U* alla fermer In porte du taudis, passe la clef ô son 
cou ii l aide d’une petite corde, et se omclia sur la paille 
qui lui servait de lit, taisant Paola accroupie dans un 
coin. 

Paola pleurait à chaudes larmes. 

La nuit s'écoula, le jour vint; l’Italienne, brisée de 
faliuue, avait fini par se hisser choir sur le giahat de 
Farinette, et elle s'était endormie auprès de sa cruelle 
ennemie. 

Mais bientôt elle fut réveillée par un bruit de voix «t 
do pas. 

C’étrit Bourdon le colosse qui remontait de chez le 
drapier, suivi de Courte-H.il ine et de Cœur-de-Loup. 

Tou* trois étalent ivres; tous trois avaient pj-sé la 
nuit a jouer. Seulement Bourdon était radieux, Undi* que 
Courte -Haleine et C«ur-de-Loup avaient la mine Cunv- 
l terné*. 

— Hé ! mes drôles, dit Farinette éveillée en sursaut 
comme Paola, que voulez vous? 

— Farinette, répondit Bourdon, est-ce que tu ne pen-ex 
pas qu il est bien asat» de toi et de met pour garder la 
belle demoiselle f 

— Si, répondit Farinette. 

— Alors, i. ou rte- Haleine et Cœur-de-Loup peuvent 
aller »•• coucher. 

— Non . 

— Pourquoi? fit le colosse, riant toujours de son rire 
stupide. 

— Parce que Czrur-de Loup et Courte-Hateine, ré- 
pondit Farinette, ont, comme toi, des prétentions sur la 
cœur de leur prisonnière. 

— Il» n'en oui plus... 

— H*in ? fit la bohémienne. 

— J’ai gagné, dit Bourdon. 

— Qu'a»- lu gagne? 

— Nous avons loué à qui serait le mari de cette genls 
fille, et j'ai gagne ! répéta le colosse qui pirouetta len- 
tement sur le talon et envoya du bout de* dulgts un hi- 
deux baiser à Pauls. 

Ccurte-Haleine et Cœur-de-Loup inclinèrent tristement 
la tète. , 

— Eb bien ! dit Farinette, voua avez eu tort de jouer. 

— Oui, sou pira t.ourt«- Haleine. 

— Hélas ! murmura Cœur-d* -Loup. 

— Ils ont bien lait, au contraire I s’écria Bourdon avec 
une joie insolente. 

— Non, du Farinette d’un ton sévère, parce que vous 
avez joué tous trois ce qui n 'était point à vous. 

— C’est vrai ! exclamèrent les deux perdants. 

— C'est faux 1 s’écria Bourdon d'une voix de stentor. 

— Sortez ! dit Farinette qui exerçait sur eux une 
sorte d'autorité prestigieuse, sortez, et retournez eu bas 
chez le drapier... 

— Ah t ali I ma petite, dit alors la bohémienne lorsqu» 
ses trois acolytes eurent de nouveau quitté le taudis, ali ! 
ah ! tu le vois, lus soupirants ne le manqueront pas... 

— Obi je voua en supplie, murmura Paola qui, de- 
puis quelques minutes , croyait avoir trouvé un moyen 
de salut, je vous en supplie, accordex-moi une grâce. . . 

— Hé ! hé! rl ana Farinette, est-co que tu proférerais 
lo beau Cœur-de-Loup à cette ignoble Bourdon ? 

— Je veux voir le prince. . . 

— Quel prince ? 

— L** prince de Navarre. 

— Ah ! h|i ! tu te flatte» qu'il te fera U grâce, lui ? 

— Ce n’ed pas cela . .. 

— Qu’est-ce donc? 

— Je veux lui révéler des chose* terribles et prévenu 
un malheur épouvantable. 

L'accent de conviction avec lequel Paola prononça ces 
roots émut fort emenl Farinette. 

— Vrai 1 dit-elle. 

— Je vous en supplie, je vous le demanda au nom de 
Dieu, de la Vierge et des saints, envoyez un messager au 
prince sur l'heure.. 
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Et Pa h* t«*Vk.»it aux genoux de Furinet e se t«. r dant 
les in <km avec déwfepoir et veraunt d'u boudante» larmes* 

Far nette ouvrit U (note «le son grenier et appela : 

— He ! Cœnr-de-Lnup ? 

Cœur*d«4.oun sortit de chez le drapier et ihontj le» 
degré» de l'escalier en chancelant. 

— Tu ce trop ivre l «lit Faritielte, envoie-moi Courte* 
Haleine. 

Courte- Haleine vint k son tour et parut encore plus 
ivre a ta veuve de Ciscnille. 

Quant au colore IJourdon, il s’était endormi en bu- 
vant son dentier «erre du vm d'Argenteuil à la tenté de 
au lutine compagne. 

— Knvoyez-moi le drapier, en ce cas, dit Far mette 
avec colère. 

I.e drap er mon Ci. 

C'était un pelit homme sec, grisonnant, au nez pointu» 
aux yeux ronds et gris. Il ouïrait Paris durant lé jour 
en portant de vieux babils sur son bras. 

Le drapier vendait son vin aux truands. Il avait bu 
comme eux, mais il Détail pa> ivre. 

— Tu vas nier au porche Saint* Eu»tache, lui dit Fari- 
nelte, et ui m'enverras le duc d'Egypte. 

Le drapier partit tout d'un train et arriva en un clin 
d'œil à ht porte de i’égiise où, durant le jour, le premier 
dignitaire de la cour de Bohème tendait humblement la 
main. 

Mais F*ri nette se trompait en s'imaginant que le duc 
d'Egypte allait quitter sou poste et accourir. 

Il y avait ce jour-lâ grande al fluence de monde à Saint- 
Eu Vache, où l'on enterrait un chanoine de la ville de 
Paris. 

Le duc d’Egypte dit au drapier : 

— Je ne puis quitter ma place avant que l’enterrement 
soit terminé. 

Lu iiiapier s'en retourna rue du Crand-llurleur, rendit 
complu de *a mission, et Pa> 1 1 ut lendit, plume «la terreur 
et d'anxiété, l’arrivée du duc d’Egypte. 

Mais ie noble personnage se lit attendre jusqu’à la 
brune. On avait psalmodié, chanté, pleuré à l’inhuma- 
tion du chanoine. Toutes les confréries de pénitents 
étaient venue* jeter de l'eau bénite >ur le cercueil, puis, 
■près les confréries d'hommes, celle de femme»; après 
les pénitents, les bourgeois; après les bourgeois, le 
simple populaire. 

De telle sorte que le duc d’Egypte, si grand cas' qu'il 
Ht de Fari nette, n’avait pu abandonner ses fonctions de 
mendiant patenté du porche âaint-Eu-dache. 

— Mon cher duc, lui dit Fariueite, il faut que tu t’en 
ailles chez Malican le cabaretier. 

— J’irai, me petite. .. 

— El que tu lui dises de chercher le prince de Na- 
varre et du l’amener ici, coûte que coûte, acheva Fari- 
nette. 

Le duc d’Egypte partit. 

Une heure s'écoula, tout d'un coup un pas régulier, 
quoique rapide, un pas assuré se lit entendre dans la rue. 

— C’est un gentilhomme ou un soldat qui marche 
ainsi, dit Farinelte. 

Déjà la nuit était venue, et la bohémienne, en se met- 
tant à la fenêtre, ne put rien dislinguer, tant elle était 
obscure. 

Mais les pas s’arrêtèrent & la porte et la voix de Ma- 
lican se fit entendre. Paola eut un cri de joie. 

— C’est le prince ! dit-elle. 

C’était Henri, en effet, qui arrivait suivi de Malican. 

Caur-de-Loup et Courte-Haleiue se rangèrent respec- 
tueusement sur son passage. 

Bourdon dormait toujours. 

Le prince escalada 1 escalier de bois qui conduisait au 
grenier de Furinette, et ne put se défendre d’un senti- 
ment de pitié en voyant la belle Paolu accroupie sur le 
grabat de la bohémienne, les yeux humides de larmes. 

En le voyant entrer, Paola courut k hù. 

— Ali ! monseigneur, dit-elle, grâce, grice! 

— Paola, répondit Henri avec gravité, vous nous avez 
trahis, Noé et uuu, et voire sort e*l mérité. 


— Prince! au nom du « iel !... 

— RaolO. continua Henri, vous At.'S en sûreté ici, au 
milb u «H* ces bandits, tant que les miens, dota les |.»urs 
sbul tm iMCé» par votre père, demeureront saine et >;»uls. 

Paola IriSMMtna. 

— Ah ! b-lbutia-t-dle, c’est parce que je crains mon 
père... 

— boire père !... 

— Oui, dit-elle vivement, mon père a de nouveau 
quoique slnislht projet en tête. 

À «on tour Henri frissonna. 

— Que voulez- vous dire? lit-il, 

— Mou père veuf empoisonner quelqu’un. 

— Et >avcx-voua «|uit 

— Non. 

— Alors... comment!.. 

— Hier, au matin, dit Paola, qui parlait ftVcé une 
S'Tle d«* piécipilation véhémente, hier au malin il a en- 
voyé Godulpliin bu Louvre. 

— A ! 

— (todoluhin est allé citez la reine. 

— Et... la reine? demanda Henri au front duquel per- 
laient déjà quelques aouttes do sueur. 

— taieiiie. h remis à Üudolphin un coffret. 

— Que reil • rmait-il? ’ 

— Do» gants. 

Henri tressaillit. 

— Alors, poursuivit Paola, mon père a empoisonné ces 
gants. 

— Des gants! exclama Henri, des gin ls dans un 
coffret ! 

— Et, se souvenant que le roi Charles IX avait acheté, 
pour la reine de Na varie, un semblable cadeau chez 
Pietro Ouvert, il s'écria 

— Mais comment élut ce coffret? 

— En ébène sculpté avec des incrustation» d’ivoire et 
des serrures d’or et d'argent. 

Henri jeta un cri. 

— Les gants empoisonnés étaient jaunes , acheva 
Paola. 

Ma s le prince n'en voulut point entendre davantage, 
et il s'élança fini de douleur hors du taudis. 

Farioette était sur le -cnil: 

— VoiM Ali«s*e, dit elle, n'a rien à m’ordonner? 

— Si, répondit le prince qui eut uu accès de fureur 
sauvage, si! 

Et, se retournant, il regarda Paola : 

— Fille de Kené l'empoisonneur, dit-il, si j'arrive à 
temps pour empêcher ma mère de mourir, je te ferai 
grâce; mais s’il est trop tard... oh! alors, Kariiiutte et 
les truands feront de toi ce qu’ils voudront!... 

Et, s'élançant dans l’escalier, il ajouta, en S'adressant 
à Farinetie ; 

— Si dans deux heures tu n’as revu Malican, Paola 

l’appartiendra. 


Henri se prit à courir vers le Louvre, où, sans doute, 
la reine de Navarre était déjà. 

Il courut à perdre haieme, lus cheveux hérissés* le 
Iront baigné de sueur, tandis que Malican, à qui il avait 
eu le temps de tout expliquer en quelques mots, volait 
à l'hôtel B-auséjour, pour le cas où la reine de Navarre 
ne l'aurait point quitté encore. 

Le prince passa comme un éclair devant les corps «le 
garde, monta le gaand escalier et s’élança vers la grande 
salle, mais là il fut arrêté forcément par un flot de gen- 
tilshommes qui se pressaient en s’interrogeant. 

En même temps il entendit des voix confuses, des 
chuchotements, il vit des visages consternés, et, saisi d’un 
horrible pressentiment, il fendit la foule et arriva jusqu’à 
un groupe au milieu duquel il aperçut la reine de 
Navarre, sa mère, évanouie, et que le roi Char lea IX et la 
princesse Marguerite soutenaient dan» leurs bras. 

A quelque distance, la sombre et terrible Catherine de 
Médicis se tenait immobile et muette... 

Henri jeta un cri terrible. 

• U est trop tard! dit-il, ma mère columpouo.méc. 
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Les Truands, 


El, s'élançant vers elle, il lui arracha scs gants l'un 

•près l'autre. 

L.i main gauche de la reiue de Navarre était jaspée de 
quelques gouttes de sang... 


LXXXV 


La reine Jeanne était entrée, souriante et calme, un 
quart d’heure auparavant, dans la grande salle du f.on- 
vre. Le roi Charlrs IX lui donnait la main, et la reine 
Catherine, appuyée sur le bras de madame Marguerite, la 
suivait. 

Tout à coup, et comme elle s'apprêtait à danser, ma- 
dame Jeanne d'Albret sélait arrêtée briisxinement : 

— Qu'avez-vous 1 lui demanda Charles IX qui sentit sa 
main frémir suhitement dans la sienne. 

— J'éprouve une sensation bizarre, répondit-elle. 

Le roi la regarda avec étonnement. 

La princesse et deux gentilshommes accoururent et 
prirent la reiue de Navarre dans leurs bras. 

C’était au moment où on l'asseyait sur un fauteuil, 
tandis qu'un page courait en toute bêle chercher Miron, 
le médecin du roi, c'était en ce moment, disons-nous, 
que le prim e Henri arriva et s'écria eu arrachant les 
gants de la reine de Navarre : 


— Ma mère est impoisonnée 

Deux hommes accoururent au même instant, — Grillon 
et M. de Pibrac.Ces deux hommes prononcèrent un mol: 
René! 

Quant au roi Charles IX, il regarda sa mère, la reine 
Catherine, et devina tout. 

Alors lo monarque devint d’une pâleur livide, ses yeux 
lancèrent un fauve éclair et il s’écria d'une voix reten- 
tissante: 

— Que tout le monde sorte! 

Les moLs de trahison et d’pmpoisonnement couraient 
déjà de salle en salle, cl les gentilshommes béarnais avaient 
tous porté la main à la garde de leur épée, prêts à dé- 
gainer au premier eignal. 

Tandis que les gentilshommes et les dames de la cour 
de France sortaient, les Béarnais demeuraient et avaient 
formé un rempart menaçant autour de la reine. 

— Sortez, messieurs, leur dit Henri. 

Il /allait l’ordre de leur souverain pour ou’ils obéissent. 

Crillon, Pibrac, Marguerite, madame Catherine elle- 
même, entouraient la reine de Navarre. 

Charles IX la soutenait toujours : Henri tenait dans sa 
main celle main gauche sur laquelle on voyait quelques 
gouttelettes de sang. 

Miron arriva. prit la main, examina les petites écor- 
dîmes par où le sang avait jailli. 

Puis il fiouça le sourcil et se lut pendant un moment- 


Digitized by Google 


LA JEUNESSE DU KOI HENRI. 


22 ! 



Henri arriva ot s’écria, en arrachant les ganta de la reine de Navarre : Ma mère esl empoisonnée! (P. 220.) 


Enfin U avisa le gant que Henri avait jeté loin de lui, 
il le ramassa et le retourna à moitié. 

Alors, le montrant au roi. 

— Tenez, Sire, dit-il, voyez-vous ces parceles de 
verre adhérentes à la peau du gant T 

— Oui, dit Charles IX. 

— C’est le verre qui a écorché la main. Et tenez, Sire, 
continua Miron, essuyant avec le mouchoir que lui tendit 
Marguerite U main de la reine évanouie, voyez ces taches 
marbrées t 

— Je les vois, dit le roi. 

— C’est le poison... acheva le médecin. 

Henri, à genoux devant sa mère, se tordait les mains 
de désespoir. 

— Parle! Miron, dis le roi, parle... dis la vérité tout 
entière. 

El le roi iela un regard terrible à la reine Catherine. 

La fille de Médicia soutint ce regard avec un calme 
parfait. 

— Ce poison est violent, poursuivit Miron. Il vient 
d'Italie, et je ne sais en Franco qu'un seul homme qui 
puisse s’en servir. 

— Et... cet homme T 

La voix du roi tremblait de fureur. 

— C’est René, dit lentement Miron, René le Florentin. 

A ces mots, madame Catherine poussa une exclamation 

indignée : 

2 ; Alt 1 dit-elle, en vérité. Sire, ou accuse par trop 


René de tous ses méfaits et de tous les crimes qui se 
commettent. 

— Madame, répliqua sévèrement le roi, celte fois jo 
saurai la vérité... 

Miron continua : 

— Le poison est violent, presque sans remède. Un 
seul contre-poison existe, et René seul le possède. 

Henri bondit et se leva précipitamment : 

— René I où est René T s’écria-t-il, oubliant que M. de 
Crillon l’avait séquestré. 

Mais déjà le bon duc s’élançait au dehors, se précipi- 
tait vers l’escalier qu’il descendait en courant, sautant 
sur le cheval d’un Suisse et le poussait à fond de train 
vers sa maison de la rue Saint- André- des- Arcs. 

Pendant ce temps, on avait transporté la reine dans la 
chambre de .Marguerite où on l’avait mise au lit. 

— Eh bien ! madame, murmura Nancy à l’oreille de la 
princesse, avais-je tort?... 

Marguerite regardait avec stupeur la reine de Navarre. 

Jeanne d’Albret n’avait point recouvré connaissance, 
malgré les soins de Miron. 

Sa respiration était saccadée; elle tournait ses yeux 
d'une façon effrayante; tout son vi:>age commençait à sc 
jasper de taches livides semblables à celles qu ou avait 
d’abord vues sur ses mains. 

Un quart d'heure s’écoula, pendant lequel tous les 
fronts m; baignèrent de sueur, tous les cœurs battirent, 
toutes les poitrines furent oppressées. 


m 


La jeunesse du roî iienrI. 


Madame Catherine elle-même wrnhlrit avoir été 
pa.née par la stupeur générale. Peut-être même ?e ie- 
; «.■niait-elle, a celle ln*ure soh-iinfeUts et terrible, du iiiul 
quelle « v, iil laissé faire à René... 

I.o prince Henri pleurait agenouillé aux pieds du lit. 

Cliarles IX a’appiocha de sa mère et lui dit d'une voix 

ironique : — Madame, c'est grand tort à voua de 
vouloir défendre ce misérable René. 

— Mais... Sire... balbutia la reine. 

— On pourrait vous croire son complice, acheva le roi. 

Catherine devint livide. 

Tout à coup on entendit le galop d’un cheval qui re- 
tentissait sur le pavé de la cour du (.ouvre. 

— C'eut Grillon ! «lit le roi. 

Chai les IX courut à 1a fenêtre, et comme la cour était 
illuminée, il put voir le duc qui avait placé le Hurenttn 
devant lui, sur la selle, 

— A terre I disait Grillon en poussant rudement René 
à bas de Min cheval et descendant lui-même. 

— Voici Itenél répéta le roi qui referma la croisée 

En effet. moins de deux minutes après Grillon apparut 

poussant devant lui René, p&le et friasonn mt. 

Le roi marcha droit & la rencontre do florentin. 

— Mi^-rublo ! dit- il, comment nommes-tu le poison 
dont lu t’e» servi? 

René avait essayé de payer d'audace; il avait nié d'a- 
bord au duc; il usa nier au roi... 

— Je n'ai emirohoniié personne, dit-il. 

— Tu mena! s'écria une voix tonnante derrière 
Charles IX. 

C'était Ht nri de Navarre, — Henri, ptU de courroux A 
travers ses larmes, fleuri, qui prit le Florentin par le bras 
et le conduisit au chevet de 1 1 reine agonisante 

— Rmi. (fit-il alors, écoule bien BMt paroles : « Ta 
fille m'a dit, il y a une heure, que lu avais empoisonné 
ces gants... » 

Ei le prince montra les gants, et René étouffa un cri. 

Henri continua : 

— Tu a» empoisonné ces gants et tu les as mis dans 
un coffret que tu avais envoyé quérir par Godolphin lu 
sais "fi. 

Madame Catherine sentit sa» jambe» trembler sous aile. 


— René, poursuivit le princ* , ai tu sais un moyen de 
Miuvt-r ma mère, je te parduuio rai ! 

El le Florentin promenait autour de lui un regard stu- 
pide. 

— René, dit encore Henri, ta fille Paola est à cette 
heure aux mains de Furinetle et de troie bandits. Sauve 
nid mère et je te la Féodal 

— Ma fille! ma fille!!! Paola! s'écrie René. 

— Sauve ma mère! répéta le prince. 

René prit la main de la mourante, l'examina, et ses 
cheveux ms hérissèrent. 

— Trop tard!... murmura-MI. 

Kl eu effet, tomme ri le contact de la tnain de son 
meurtrier «ût dû liftier sa lin. la reine de NnVnrre ouvrit 
brusquement les y«ux, mi souleva à demi et retomba en 
poussant un dernier soupir. 

— Morte! dit Ghar.es IX, oui se redressa menaçant et 
terrible comme un luge suprême, morte!!! 

— Sire, sire! s’écria Henri, sire, eu nom de notre 
sang, vengeance! 

Le roi urll Henri dans ses bras et lui dit : 

— Tata-loi, frère, ne prononce pas le nom qui ert» 
sur tes lèvres; |e t'engage ma foi royale que jueüos 

sera faite. 

Alors w> tournant vers Grillon : 

— Moi, sieur le duc, dit-il, vous allez faire conduire 
René au Châtelet, et 11 en sortira demain pour aller en 
Grève. 

— René, dit le prince d'une voix grave, à cette heure, 
ta fille est déshonorée... 

Le Florentin poussa un cri sourd et l'affaissa sur lui- 
même comme si la toudre du ciel l'eût frappé. 

Charles IX regarde alors Catherine de Médicis. 

— Madame, lui dit-il tout bas, voue allez partir sur- 
lo-ctninp pour Amhoise et vous y attendrez patiemment 
que l'heure de votre mort ail sonné... Jamais vous ne 
reverrez le Louvre. 


Henri s'étail agenouillé de nouveau auprès du cadavre 
de sa mère, et U pleurait à chaude» larmes. 


FIN DK LA PRLMlfcBE PARTIS. 


Phm. — Typ. 4» Kooaa Mraa, Huhom et Fumé, iw 4b Vour-ttBlBl Obi — *b, 41» 




Digitized by Google 


